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Dans l'illnstration ilo ce voinme, rKsihétiqiio a sa grnndo ii.iil. Kn ajoutant aux richesses du texte lo cliapiiic (lu crayon, nous avons tenté de faire pénétrer plus profondément dEins l'esprit du lecteur le sens élevé «lu livre.
Xos tj'(ies, nos portraits, nos talileaux. nos nionumenis, sont tous puisés aux sources authentiques. Suivant les lieux et les époques, les vvies exactes des villes et lies sites s'encadrent parfois des broderies en pierre et lies ligrnes ogivales de l'architecture mauresque, parfois s'agrémentent de fines ciselures et des nielles délicates prises aux manusci'ils du quinzième siècle. Les colères de l'Océan, la végétation tropicale, les aspects de la nature ont été reproduits par un artiste sans rival en ce genre.
D'autres entourages résument, dans leur symbolisme, la vie de Christophe Colomb, touchant contraste de grandeur et d'infortune, de triomphes et de souffr-ances, où toujours les lauriers s'entremêlent d'épines, et les palmes do croix douloureuses. Une diflîcuUé que nous croyons avoir vaincue était, à la suite de l'illustre auteur, d'exprimer dans son caractère lo plus élevé cette existence sublime. Aussi nous n'avons pas craint lie placer près de notre Héros les quatre Evangélistes, parce que le but do sa vie fut do porter la lumicrc ilu la foi aux peuplades du Nouveau Monde; et de le rapprocher des Patriarches et des Prophètes, parce qu'aux grandes heures de sa vie l'inspiration prophétique ot lo surnaturel so rencontrèrent iluno façon incontestable
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L'immense succès de la Vie de Christophe Colomb, écrite sous les auspices du grand Pape Pie IX par M. le comte Roselhj de Largues; les nombreuses réimpressions de ce livre et ses traductions dans les principales langues nous dispensent de rappeler ici sa valeur littcraire ainsi que sa double importance au point de vue de Vhistoire et du catholicisme.
Une certaine École, il estvrai, s'efforce aujourd'hui d'amoindrir la gloire du Héros chrétien. Mais, à ce sujet, l'Éminentissime cardinal Bonnet écrivait au Souverain Pontife :
« Dieu a suscité, Très-Saint Père, pour lajusti/ica- '.ion de son serviteur un des plus illustres écrivains de France, le comte Roselli/ de Lorgnes, qui a consacre sa vie à la défense du catholicisme.
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•ccyi'lc iiif!}iiratiiin d'En-Haul, et ciiveillanle si/ii/j'alliic de Votre donné iDic nouvelle liislulre do Cliristojilic Colomb, qui rcdait à ncitnl tontes les ealumnies amassées par ses devanciers, dvinontrc jusqu'à reridencc que la deronrerle du Novveau Monde fut surtout rœnvre de Dieu et fait admirer dans Christophe Colomb un homiue providentiel, un messager du Ciel, préparé jiur des grâces privilégiées à l'a •omplissement de son étonnante mission.
» Aussi r Europe entière et l'Amérique se sont tour à tour émues de ces révélations historiques, qui font resjdendir, d'un éclat tout surnaturel le eélébre navigateur. Les faits et les docutnents sur lesquels s'appuie l'impartial historien sont si nombreux et si convaincants qu'ils ont obtenu l'adhésion d'écrivains si'parésde VunitécaUiolique et peu favorables à larel'igion, mais guidés par le seul amour de la vérité »
^,es jHiroles d'un prince de l' Eglise ne sont-elles pas meilleure recoiumandation du livre quenousavons 'ion)ieur de jirésenter au public?
Il no\(s a semblé que l'œuvre de M. le comte loselli/ de Lorgnes, vivante glorification du calho-
mi
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licisme, rcdamnil unccdilion didncifc sa ye)iniuincc. Nos sympathies personnelles ponv le ijnoid Serviteur de Dieu facililenl eii nous i-ette persitnsinn. La Sociiôtk OÉ.Min.vLE DE LiiiiïAiRiE CATiiûi.ioiE H re(jarde comme un devoir d'éditer avec une ftdelile scrupuleuse et une irréprochable beauté de forme la vie de l'houDue incomparable qui, ajirés trois siècles d'oubli, est enfin , par l'auguste sollicitude de Pie IX, roidu à la veracilc de l'histoire ainsi cju' a u.c fastes de l'iùjlise, dont il accroit si niiiijnifiquement lu sjilendeur.
Sous l'iiahilc direction de M. Eugène Mutliicu, chevalier de Saint-Greijoire le Grand, des dessinateurs, des graveurs et des chroniistes de premier ordre se sont appliques à l'exacte reproduction des sites, des monuments, des figures et des costumes de l'époque de la découverte. Tous les détails peuvoit siipporler fcprenve de la plus rigourew-e critique.
Depuis Vagresle couvent des Franciscains où Cclom h arrivant en Espagne reçut l'hosiiilaUte, jusquuur féeriques ogives de l'AUnDiibra, au.c lichesses végétales du Nouveau Monde, au.r ravissantes perspectives de Cuba, la perle des mers, et au premier monumen ctevé à sa gloire, \tn craijon magistral a retrace les principales scènes du râle de /"Hommi: iNCOMrAr.Aïu.E.
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Pour faire ressentir le mérite de ce travail, il voïis suffira de nommer MM. Yan d'Argent, Ciapjwri, Toijlor, Vierrje, E. Mathieu, lierveiller. Le Caste et Massieu. Afin que la gravure secondât leur talent, nous n'avons confié nos bois quà des burins d'élite, tels que ceux de MM. Bertrand, Berveiller, Chapon, Cosle, Désiré Dumonl, Froment, Horrie, Navellier et L. Marie, Pannemaher, Sargent.
C'est d'ajirès les peintures de M. L. Houssot que nos lithochromies reproduisent : 1° au frontispice de l'ouvrage, le portrait de Christophe Colomb; 2° le départ des navires pour la découverte ; 3' la prise de possession de Vile de San-Salvador ; 4° le retour triomphai de l'expédition et son entrée à Barcelone; 5° les derniers moments du grand Serviteur de Dieu.
Nous n'ajouterons rien à l'annonce de cette publion.
Après des témoignages vernis de si haut et des fa portent si loin, nous n'avons plus à signaler intérêt ni son importance.
Victor PALMÉ,
Directeur de la Société générale de Librairie calholiq\
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Plus PP. IX
Bien-aimé Fils, Salut et Bénédiction Apostolit/ue,
Par kl voloiilé divine .ippelé an gouvernement de l'Eglise universelle malgré notre insuffisance, désireux dans notre office d'ajjùtre d'accroître la grandeur de cette même Eglise, nous mettons assidûment nos soins à pourvoir
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d'une amplitude d'honneurs ces hommes qui ne sont \rds moins distingués par l'échU et l'ancienneté de leur race que par leur zèle pour les bonnes œuvres et la
délense de la Religion.
Assurément vous devez être compté parmi ces hommes d'élite, cher fils. Et dès lors, en témoignage de notre bienveillance, nous vous estimons digne d'un très-grand titre d'honneur, car nous avons appris par des documents authentiques que vous étiez issu d'une antique et nuble famille d'Italie, qui, portée en France par les vicissitudes des temps, y a produit des hommes reraar- :{uables par la piété, la sagesse, l'intégrité, l'habileté dans la conduite des affaires. Vous avez ajouté votre vertu et vos mérites à cet éloste fait de vos aïeux.
En efiet, doué de génie et pénétré des meilleurs principes, animé d'un excellent esprit et d'une excellente doctrine, vous ne vous en êtes point servi pour la vaine gloire du l'enom, mais pour défendre à propos la cause de la Religion et confondre par vos écrits l'audace des impies acharnés contre la foi cathuliiiue. Vous vous êtes appliqué de tous vos moyens à secourir la société humaine, qui sans religion ne peut se smilcnii-. Afin de mettre au jour d'autres travaux rccommandablcs par la piété et l'érudition, vous n'avez épargné ni soins ni veilles, de telle sorte ([ue vuus n'avez pas moins acquis une réputation de savant que celle d'homme ayant hautement bien mérité de la Religion.
Parmi vos œuvres, il on rsl une qni tonriio loiil aulanl h riioinicur de la Reliiïion q'i'au lustre de l'Ilalie : c'est la très-riche Histoire par vous écrite de la vie et des actes de Ciiiustoi'He Colomb, qui, emi.ammi': he zèle
rOlR LA FOI CATUOLIOl'E, lîÉSOLUT, EN E.NTUEPRENA.NT LA PLUS AIDACIEUSE DES NAVIGAÏIOXS, 1)E DÉCOUVUIR UN" MONDE NOUVEAU, NON POINT POUR AJOUTER DE NOUVELLES TERRES A LA SOUVERAINETÉ DE L'EsPAGNE, MAIS AFIN DE PLACER DE NOUVEAUX PEUPLES SOUS LE RÉGNE DU ClIRIST, CE QUI VEUT DIRE DE l'ÉgLISE.
{Le reste du Bref éKnit iiiiiqiiemenl personnel, la citation doit se borner à ces litjnes.)
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comparerons-iiows au clarlioii qui dDima l'anlic moitié du Monde à l'Église pour y M'imn' rEvanijile ?
Dans sa divine mission, Colomb a réalisé les pi'édiclions du |)roniier par le rang' et du dernier par la dalmrentre les propluMcs. En accomplissant l'annonce du l'iiniT Isaïe, (|ui non-seulenu'iit i'eiilrevil, mais prononça jus({u'à son nom, sous un voile allégoriquo, Colomba rendu possible l'établissement du Sacrifice PERPiiTUEL dont celui des Hébreux n'était que la ligure! N'est-ce pas à lui seul que la Terre doit le bonlieiir de cette offrande de propitialion qui, désormais, se rcnouv(,'lle incessammentdanslescliréticntés, elducoucliantà l'aurore vase continuant d'un liémisplière à l'autre, sans interruption, comme la germination,la vie et la rotation de notre Globe sur son axe?
Ce|)endanl, durant plus de trois siècles cet liomme n'a été connu ni du monde ni de l'Eglise. Au milieu de l'indifférence générale des peuples, Rome seule se souvenait de lui. Mais dès le jour où l'immortel fie IX fui promu à la Tiare, la rcnomm(''c du Ium'Os catholicjue sortit instantanément des ombres de l'oubli.
A son retour de Gaëte, ce grand Pape, le premier des successeurs de saint Pierre qui ait francbi l'Atlantique et vu le Nouveau Continent, nous ordonna d'écrire l'histoire complète du navigateur chrétien, dont, jusque-là, des bibliogiMiihes incrédules et des écrivains protestants semblaient s'être arroge le monopole.
Avec une respiîctueuse gratitude nous avons oliéi.
Les conséquences de notre oeuvre sont maintenant
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visililes. L;i vriiéialion ilos (•alli(ili(iiirs pour le Révélaloiir (lu Globe osl allée sariinnaul cIkuiuc jour plus hauleuient. Témoin de leurs pieux désirs, Tilluslre mélropolilaindes Antilles IVaneaises, S. Hm.lecardinal Donnel, arelievèipie de Bordeaux, s'en csl l'ail l'inlerprèle auprès du Saint-Siège; aussi aiuioiis-uous à ri'produiie en tèle de ce volume les trails du Prince de l'Église, qui, le [uemier, a eu l'iionneur d'une si noble initiative.
Depuis lors, nombre d'évèques Français, Espagnols, Italiens, Belges, Suisses, Grecs, Anglais, iMexicains, Colondiiens, Brésiliens; des prélats de rAméri(iue du Nord, de rË(pialeur, de l'Aniérique du Sud; les délégats Apostoliiiues de la Syrie, de l'Egypte, de l'Arabie ; des évoques de l'Albanie, de la Bosnie, de l'IIerzégoviiie, de l'Asie Occidentale, de l'extrême Orient, de l'AI'rique du Noid el de l'Afrique Australe, de l'Océan Inilirn, des Anlilles, de la Mantcliouric, des diverses régions de la Gliine, du Japon, de la Polynésie et de la Nouvelle-Calédonie ; des Princes de l'Eglise, des Primats, des Patriarches se sont joints à la demande
^V de rÉminenti5.sime
Archevêque de Bordeaux ; el l'on
espère du nouveau
vequ Souverain Pontife la ju;
recomj)ense Serviteur de Dieu.
due aux mérites de l'incomparable
Oue les libres penseurs le sachent bien : la supériorité de Christophe Colomb étant principalement
résulta
nte d
e ses ve
■tu;
ca
tholiq
ues,
vou
loir
juger selon l'esprit du monde, avec les prétentions et les préventions scientifiques de noire temps, serait
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(loiibleiiicnl une erreur el nue injuslice. Nous avons donc présente le Révélateur du Globe tel qu'il fut vérilablemenf,el non pas lel (|ui; l'avaient dépeint des biographes ennemis du primipo (|ui Ht sa grandeur
el sa gloire.
Ne pouvant publier intégralement, avec des illnslialions, les deux gros volumes de notre histoire de C.ulomb, nous en avons résumé dans un seul la substance, sans omettre aucun des laits pathétiques dont se compose le drame de sa vie; et nous pouvons l'afllrmer : quiconque aura lu ce livre, possédera une com|ilèle idée de l'homme auquel premièrement ré[ioquc actuelle doit la connaissance de notie univers.
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[rviiip:, débiilc par cos lignes : « On no saii lii'u iw certain sur les premières années de Cin'isloplic Colomb. L'époque, le lieu de sa naissance sont enveloppés d'une égale obscurité. Ses ancêtres ne sont pas mieux connus. El Iclh' a été la stérilité fatigante des commentateurs, qu'il est difticile de découvrir la vérité, au milieu du dédale des conjerture? (pii l'enlourent. ^
Et après ces mots, au lieu de s'efforcer de procurer à ses lecteurs un til bistoriq\ie pour les tirer de ce labyrintbe de perplexités, il ne l'ail lui-même à son tour qu'aggraver leur embarras, en augmentant leur incertitude.
Quant à nous, l'obscurité que des causes multiples ont fait mystérieusement incuber sur les commencements de l'homme qui doubla notre Globe ne nous a point semblé impénétrable.
C'est par la date de la mort de Colomb qu'on arrive à préciser celle de sa naissance. On sait qu'il mourut à Valladolid, le ÛO mai iôUli, à l'Age de soixante-dix ans. Il était donc né en 1435.
CIIRISTOniE COLOMB NAQUIT .\ GÈNES.
Telle est la vérité.
Ou'imporleiu les prétentions de Cuccaro dans le Montferrat, de Pradello dans le Plaisantin, d'Oneglia, de Finale, de Coggiasco, de Quinto et Nervi dans la rivière de Gènes'.' En vain le petit bourg de Cogoletto s'obstinc-t-il à étaler, aux regards du voyageur, l'inscription qui lui décerne le litre de patrie deCliristopbe
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('.(•loiiili ; nous ifavoiis |)as à nous lu/'orciipiT tlo ci's ainoiirs-piopros de clochei', ni des discussions plus on moins ("'iMulilos par lesquelles Savonc aussi a réclanié celle liloire. Aucune de ces discussions n'a prouvé que Christophe Coloml) naquit hors de Gènes; et plusieurs des documents produits durant leur cours laissent voii' qu'il étail'Génois. Il n'est plus permis de douter de ce lait, devenu patent et irrécusable, tant sont noml)reiix et concluants les divers ordres de témoignages sur lesquels il repose.
Dans l'acte d'Institution de Majorai, fait le 22 février 1 '(-98, au profil de sa descendance, Christophe Colomb devenu grand amiral de l'Océan, vice-roi des Indes, dil en propres termes qu'il est né à Gènes : «^1 Siendo yo nacido en Genova ; » plus loin, il recommande à ses héritiers de favoriser, sans nuire â la couronne d'Espagne, tout ce qui sera à l'honneur et à l'accroissement de Gènes, ville noble et puissante sur mer : « Ciudad noble y poderosa pnr la mar. » 11 explique celte prédilection en disant encore : C'est de là que je suis sorti, et c'est là que je suis né : « délia sali, y en ella naci. »
A travers un espace de soixante-huit ans, dans la propre famille de Colomb, trois générations de témoins allestent qu'il est né à Gènes.
Contre l'autorité d'une telle affirmation, résultant d'actes aulhentiques ou revêtus de formes solennelles, qu'a-t-on opposé jusqu'à ce jour? des négations sans preuves, des prétentions sans bases, des considérations puériles tirées elles-mêmes d'inductions visiblement torturées, dans lesquelles, si la logique des faits est
inistjral)li'inenl violentée, en revanche les vanités locales se donnent salislaclion plénière.
Donc, nous le répétons :
CIirtlSTOPIFE COLOJIB NAQUIT A GÈNES.
Son père était Génois. Il s'appelait Dominique Colomb, et était lils de Jean Colomb, domicilié à Quinto, où il parait avoir joui d'une certaine aisance.
Dominique Colomb i>iit pour l'emnie une villageoise de Bisagno, Suzanne, fille de Jacques Fontanarossa, (jui l'avait pourvue d'une petite dot, partie en espèces, partie en biens-fonds. Il s'établit à Gènes, d'abord dans la maison qui lui appartenait personnellement. Cetti' maison, ayant boutique, et à laquelle se trouvait continu un jardin arrosé par un puits, était située hors des murs, du côté de la porte Saint-André, sur la route de lîisagno, le pays de sa femme, qui en est tout voisin. Dominique Colomb possédait encore un ])etit patrimoine dans la vallée de Nura, et quelques lots de terre aux alentours deOuinto. Toutefois, afin de suppléer à la modicité de ses revenus, il s'occupait du cardage des laines, et avait un métier pour la fabriciue des drajis, auquel il employait habituellement un ouvrier et un apprenti.
Ce fut dans cette maison du faubourg que vint au monde Christophe Colomb. Ou le présenta aux fonds ba|)lismaux dans l'antique église de Saint-Etienne, alors isoléesurson petit monticule, et que desservaieni les reiin'ieux bénédictins. C'est l'éijiise vula'airerîieul appelée à Gènes : v Saint-Etienne de l'Arco. »
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(Jiii'l(|ues aiiii(!'i's apros, ayaiil drjà plusieurs enfants, noniini(|iie Coloml) crut tic son iiilérèl de louer sa propre demeure, sans doute à Tun de ces petits anlier- L;istes ou taverniers tpii avoisinent l'entrée des villes, .'tde se rapprociier du quartier si)éeialennent habité des lionnctiers, teinturiers et eardeurs de laine. A ret effet , il prit à bail, dans la rue de .Mulcento, une petite maison ayant au rez-de-chaussée, outre la pièce d'entrée éclairée par la porte, une salle continue, pourvue d'une fenêtre garnie de barreaux de fer assez svelles, mais bien reliés entre eux, et qui pouvait servir de boutique. Sur l'ancien cadastre de la république de Gènes, celte maison |i(Hlait le numéro 100. Elle appartenait aux religieux bénédictins. Plusieurs livres de recette de leur communauté, échappés aux désastres des révolutions et existant encore aujourd'hui , mentionnent les payements successifs effectués par Dominique Colomb.
Dominique Colomb eut quatre fds : Christophe, liartbéli'my, Pellegrino et Jacques. Il avait aussi une lille, laquelle, n'espérant pas mieux de la fortune, voulut épouser un charcutier du voisinage, nommé Jacques Bavarello, et que l'obscurité de sa condition d(''robe, dès son vivant, aux regards de l'histoire. Pellegrino Colomb mourut ayant di'-passé Fàge de la majorité ; il travaillait an métier de son père. La plupart des écrivains ont oublié ou ignoré son existence.
Les ancêtres de Colomb appartenaient à la noblesse. Cela est certain.
Dans les veines de ce cardeur coulait un sana- très-
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par. Ses aïeux descendaient d'une souche mililaii'C, issiip do la Lombardic, dont les branches collatérales avaient pris racine on Piémont et sur le Plaisantin, tandi^^ que d'autres, transplantées en Ligurie, s'étaient vues Ibrcéos do s'attacher aux choses de la mer et du négoce. Induliilablenient, dans la première moitié du (piinzième siècle, il existait à Gènes plusieurs Colombo, unis par une ancienne parenté ; mais leurs conditions étaient devenues bien diverses, leurs rapports se ressentirent de cette différence de rani.;-. Les uns se trouvaient haut placés par leurs services et leur fortune, tandis qi:e d'autres occui)aient une position secondaire ou même ignorée dans hi marine marchande. D'autres encore, iiai)ilant les bourgs de la Ligurie, s'y adonnaient à la culture do leur modeste patrimoine. Ces liens do parenté et de voisinage donnèrent lieu aux pn'tentions qui se produisirent par la suite relativement à la vérilahlo patrie de Cluistophe Colomb.
Les Colomb portaient d'azur à trois colombes d'argent, et pour devise ces mots : « Fides, Spes, Charitas. » Sauf d'insignillantos nuances, ces armes étaieat communes aux diverses branches de l'antique famille lombarde, et ai)partonaii'nt aux Colomb de Plaisance aussi bien qu'à ceux du Montferrat et de la Ligurie.
Soit qu'il eût ou non conservé les armes de ses aïeux, Dominiqu(^ Colomb pai'ut toujours se souvenir d'eux dans sa conduite. Il agit suivant sa condition, comme un homme que noblesse aurait obligé. Il fit de sa famille un modèle de la sainteté du devoir. Le respect, la piété filiale, l'alïection fraternelle, la modestie dans
PI
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l'élévalion, le coura(^c dansTadversiU'', la magnanimité, la piiielé cluvlionnc, voilà ce que l'ouvrier en laine montra au monde. Et celui que sa pauvreté obligeait de marier sa lille au charcutier Jacques Bavarello sut, avant de quitter cette terre, que l'aîné de ses iils eu avait augmenté l'espace ; qu'il était Grand Amiral et Yicc-Roi. Ce fut dans ses enfants qu'il plut à Dieu de bénir ce vieillard laborieux, ignoré des maisons patriciennes, et qui, après avoir compté comme un autre Jacob, dans les longues années de son pèlerinage, des jours bons, d'autres mauvais (et ces derniers furent les plus nombreux), se vit avec complaisance, à la iin de sa course, revivre par un Iils revêtu de splendeur, éblouissant de gloire.
Jamais le cardeur de la rue de Mulcento n'a reçu un mol d'égards des biographes de son fds. On s'est borné à dire : « Les parents de Colomb étaient pauvres, mais honnêtes. » Ce certificat de moralité, délivré sérieusement par l'école protestante, serait blessant s'il n'élai ridicule. Est-ce que l'honnêteté seule eût produi l'exemple de ces trois fils, qui, toujours respectueux et reconnaissants, surent, malgré leur propre gêne, soulager la vieillesse de leur père ; fidèlement unis ent eux, pleins de déférence pour leur frère aîné, se trou vèrent au niveau des entreprises les plus diflici comme des situations les plus élevées ; supportèrent les grandeurs aussi naturellement que les revers, et ne défaillirent en aucune occasion ? Ne sent-on pas ici quelque chose de supérieur à la simple moralité ? N'aperçoit-on pas l'essence de la noblesse, la vertu '.' Si la noble origine de ce cardeur n'était prouvée du
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reslo, l'influence de son c-xeni|jle snflirait pourtéinoi- \U/!FMV! gner d'une tradition liéraldi(|iic, qui se perpétuait à son humble foyer, etrévélcr la pureté de race résistant aux étroites nécessités de la vie, à la inonotonii' el à la fatigue des labeurs rpiotidrens. C'est de celle infiniilé que Dieu tira l'agent de la ]ilus grande opération qui ait eu lieu parmi les liommes.
Frappé de l'intelligence de son fds Christophe, l'artisan s'efforça de seconder la Nature, et de procurer à ce petit garçon l'instruction la plus complète qui se donnât alors. Il l'envoya à l'Université de Pavie, où son extrême jeunesse était sans doute pationnée par (juclquc meml)re de sa famille, originaire des Etats loinlianls.
pi" , /| D'ailleurs la science de ses maîtres ne put guère lui
profiter, car à quatorze ans il était déjà embarqué, et nous savons qu'entre sa sortie de l'Université de Pavie et son ennMement maritime, il passa quelque temps travaillant, comme apprenti, au métier de son père.
\\n quittant les rues étroites et sombres do Gènes, si l'ou monte sur les remparts, ou si l'on vient à gravir les sévères montagnes qui la dominent et l'enferment de tour, côtés, ne lui laissant d'issue que sur la Méditerranée, comme pour la contraindre à tenter celte voie, on se trouve ébloui de la lainière inondant la transparence de l'air, tout imprégné de senteurs énergiques. Le vif azur des flots se jouant sur
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dos l'ivages il'iiii i'iic;iiln'iiiiMil ('iiclnuili'ui-, Ici loiiilains l'clatanls du \io\\'e liLiiiiii'ii T'irvciit l'àim;, fii transportant sous d'auln's cirux la pensée. On sent (\w\ malgré sa niasiiiiticcnci', rcncoinle de la ville de niarlire ne peut sul'lin! à l'iinaiïiualion de ses enfants. On romprend rpie, en eflet, la mer est la vie, la sève et la force de celle cili'. In atlrail général (lis])Osail 1rs jeunes Génois aux aventures de la mer. Cliristophe Colomb, qu'un amour précoce de la Nature portail à la contemplation des oMivres divines, el qu'un secret instinct poussait à rélude de la géographie, préféra la mer aux travaux sédentaires el monotones de sa lamille.
A cette époque, la navigation était une rude école. L'installation de bord ne faisait aucune concession aux commodités de la vie. L'espace était strictement ménagé. La marine marcliande se trouvait forcément un peu guerrière. Seulement, elle se boinait à garder la défensive; mais, exposée aux pirates de toute nation, aux attaques les plus inattendues, elle se tenait prèle à la riposte. Malgré son petit bagage scientilique emporté de l'Université de Pavie, le jeune écolier dut, suivant les usages de cette époque, commencer son a|tprentissagc de mer en qualité de mousse. Perdu dans les rangs subalternes, la longueur de la pratique, l'iibservation, l'expérience lui enseignèrent seules la lliéorie de la mer. Formé à celle dure école, la connaissance des armes lui devint aussi familière que celle des vents el des manonivres. Sans doute, il iniisa dans cette habitude du danger de la part des
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flots et des hommes, dans la fréquence des complications les plus im]irévuos et les |iliis terribles, ce sangl'roid uni à la promplilude de résolution, cette sûreté de coup d'œil et cetle ferme précision du commandement qui, sur mer, l'ont le salut des navires.
Nous savons qu'il avait parcouru toute l'étendue de la Méditerranée, navigué dans le Levant, à cette époque sillonné par les pirates de rArchipei, les corsaires maliométans et les forbans des États barbaresques. Pendant un de ces combats obscurs et vaillants que n'a pas retracés l'histoire, il reçut une blessure profonde dont la cicatrice, longtemps oubliée, se rouvrit vers les dernières années de sa vie, qu'elle mit en péril. Exposé aux aventures les plus dangereuses, il passa sur les Ilots plusieurs années, durant lesquelles aucun renseignement ne vient éclairer les virissiludes de cette rude existence. La première fois qu'un document historique permet de saisir sa traee, il navigue sous le pavillon français. Mais déjà il est homme de mer, et l'tm des officiers du fameux Colombo, son grand-oncle, qui commandait une Hotte pour le compte (lu roi René contre le royaume de Naples, en 1450. C'est ce Colomb, que Sabellicus appelle « illustre Arrhipirate « ; en d'autres circonstances, il esta bord d'un autre capitaine, Coloudjo dit le jeune, neveu du célèbre « Arcliipirale », vrai Dnguay-Trouin de la Ligurie. On distinguait le neveu de l'oncle par le surnom de Mozo — Colombo il Mozo.
Vers cette époque, l'élève intelligent de ces deux nobles loups de mer, Christophe, à son tour, était devenu mailn». Le roi René lui donnait lui eomniaii-
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deniont personnel \ut\w nin' i'X|i(''ililii)n ([iii rxiyi'ail une audace et une liabilelr peu couuiuines.
On ne doute point (ju'ensuitc Colomb, pendant les quatre années que le roi René employa à tenter la conquête de Naples, n'ait continué à le servir.
Nous ne pouvons nous défendre ici d'un souvenir rétrospectif, sur cette guerre qui transplanta notre famille des lïllats de Naples dans ceux de Provence, et lui valut ainsi d'être française. Le comte Cesare Iloselli ayant [iris j)art; un peu tardivement pour le duc d'Anjou, l'excellent roi Picné, et servi sur terre l:i cause que défendait par mer Christophe Colomb, fut contraint de s'expatrier après récliec qu'éprouva le roi de Provence. 11 se réfugia à bord de la flotte qui tenait encore la baie de Naples. Nous aimons à penser que ce fut, peut-être, sur le vaisseau que commandait Christophe Colomb; et qu'il fut ainsi donné au dernier de nos aïeux du sol italien, de connaître le Révélateur de ce Globe, dont nous avons écrit la première histoire française.
La dernière journée de la vie militaire de Colomb fut marquée par une circonstance dramatique, dont les suites nous inclinent à croire que cet événemeni s'accomjdit par un dessein particulier de la Providence.
Colomb, après avoir quitté les mers du Levant, se trouvait embarqué comme officier sur un vaisseau qui |irit feu près des côtes du Portugal; il dut se jeter à la mer. Les vagues se déroulaient dans un espace de deux lieues avant que d'expirer sur la côte la plus voisine. Quelque habile nageur que fût Christophe,
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anse du cap Sarriim, viil!iairomont nomint'- Sagres, stir une lianteur pittoresque d"où la vue domine au loin sur la mer, s'y fil l)àtir un palais approprié à réludo de la cosmographie . Dans la paix de la solitude, ce noble espri l s'adonnait aux mathémaliques, à l'astronomie, composait une bibliothèque nautique, se procurait les copies des voyages dont on avait ouï parler. Taisait traduire des manuscrits arabes, attirait à lui les hommes experts aux choses de la marine et changeait sa royale demeure en école navale.
La mort du docte prince vint ralentir l'impulsion que son génie donnait aux découvertes. Cependant Lisbonne était encore la ville des progrès maritimes. C'était là que se trouvaient les plus habiles constructeurs de navires, que se vendaient les meilleurs planisphères, les ouvrages d'astronomie, que se confectionnaient les mappemondes, les cartes marines les plus exactes et qu'abondaient les pilotes capables. Le nom de Pilote désignait alors tout officier de mer qui ne commandait pas en chef un navire; on l'appliquait même aux capitaines en second dans la marine militaire. Les lieutenants de vaisseau étaient tous appelés Pilotes. Un assez grand nombre de marins, qu'avait attirés à Lisbonne la munificence du prince mathématicien, y continuaient leur résidence, malgré la perte de leur royal prolecteur.
Il n'est donc point surprenant que le pilote Barthélémy Colomb, frère puîné de Christophe, s'y fût établi, quoique tardivement , afin d'utiliser ses talents de géographe, dont on ne peut nier la supériorité.
Ce fut avec bonheur (lu'il ouvrit son loeis à son frère
ït
LIVItK PUE Mil-: Il — CIIAIMTUI': II
naufragé; il ôi)roiivail pour son aîné une tendresse miMéc de délërence. Il s'cITorça de le retenir auprès de lui. Toutefois cette hospitalité ne lui devint pas onéreuse. Christophe avait une écriture superbe, no maniait pas moins habilement le crayon et le pinceau que la plume, il faisait aussi des cartes, des plans; s'occupait à copier des manuscrits, à transcrire des livres rares, parce que, malgré l'invention de l'imprimerie, en Portugal la typographie était encore à l'état d'enfance; les ouvriers compositeurs ne se rencontraient pas aisément ; les livres se maintenaient donc à un prix assez élevé. Et comme son amour delagéographie, son goût de l'étude, lui avaient rendu familiers les ouvrages les mieux appréciés des lecteurs du port de Lisbonne, il les achetait pour les revendre à propos; et de la sorte faisait, dans l'occasion, un petit commerce de librairie. Par ce moyen, non-seulement il subvenait à ses propres besoins, mais avec son économie et les privations que s'imposait sa tendresse filiale, il pouvait apporter (juelqae adoucissement à la vieillesse peu fortunée de son père. L'historien des Indes, Gonzalo Fernandcz de Oviedo, son ennemi, lui rend ce témoignage qu'à Lisboime, et d'ailleurs en quelque lieu qu'il fût, n il eut toujours soin de pourvoir aux besoins de son père », malgré la difliculté de sa propre situation. Les dehors prévenants de Christoplie Colomb lui avaient facilité des relations parmi les marins, et valu le meilleur accueil chez plusieurs négociants génois établis à Lisbonne.
-V dater de son séjour dans cette ville, sauf de
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courtes lacunes, Ils principaux cvénemcnts de sa vie se déroulent dans un ordre non interrompu, et restent entièrement accessibles à l'inveslii^alion. A proprement parler, ici commence son histoire.
Le premier fait qui le concerne, depuis son abordage quasi-miraculeux en Portugal , touclie à ses habitudes de pieté. Son assiduité édifiante aux offices eut pour conséquence révénement de sa vie qui lui fut la plus propice occasion de développer son génie, d'élargir ses facultés comparatives, de se confirmer dans sa vocation, de communiquer avec les savants et les grands de la terre.
■■,vi..
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Christophe Colomb, achevant alors sa trenle-troisième année, avait atteint le conipléuieut de sa vigueur physique et de sa perfection intellectuelle. Sa taille, fièrement élancée, prenait de sa robuste complexion une màlc élégance que rehaussait sa fermeté de maintien, si naturellement assortie à son caractère. Son visage allongé offrait un pur ovale. Bien qu'il eût les pommettes largement accusées, ses joues assez arrondies en adoucissaient les contours, et, par une décroissance insensible, continuaient riiarmonieuse ligne qui fonuait son menton. La noble ampleur de ."^on front révélait celle de sa pensée. Une auguste méditation semblait peser sur l'arc de ses sourcils et leur imprimer un léger froncement. Dans ses yeux, d'un bleu clair, rayonnait une sérénité limpide La courbe de
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son iinz aqiiilin so terminait par di^s narinos corrcclos, mais s'ouvrant un }iini largement à leur I)aso. Les coins assez manfués liiî sa bouche en rendaient la finesse particulièrement expressive. Signe de l)onlé, sa lèvre inférieure débordait un peu l'autre. Il avait le menton graiieusement creusé d'une fossette. Quelques taches de rousseur parsemaient ses joues qu'animait un teint vif. Sous l'incessante élaboration d'iuie pensée iini([ue, depuis trois ans, sa chevelure, d'un blond tirant au châtain, commentait à blanchir.
Cette diversité de tons, ces contrastes alliaient à sa verte virilité l'éclat d'une maturité précoce. Ses airs de tète en rapport naturel avec ses altitudes, et ses attitudes, allant si bien à sa stature, formaient entre son corps et son être moral une parfaite unité. Sa démarche, son port, ses gestes, trahissaient une dignité innée dont il ne se doutait pas. Malgré son incertitude du lendemain, sa condition précaire et la modestie de ses vêtements, nulle part sa présence ne pouvait passer inaperçue.
Les facultés les plus larges lui avaient été proportionnées sur ces indices extérieurs. A une rare finesse d'ouïe, il joignait une portée de regard qui rapprochait les lointains et lui donnait l'exacte appréciation des distances. Sa délicatesse de goût lui permettait des distinctions insaisissables au vulgaire. Mais ces avantages le cédaient encore à sa subtilité d'odorat, qui discernait tout d'abord les diverses combinaisons des senteurs. L'exercice précoce de ces sens en avait développé la puissance de perception. Son vif amour de la
GIIIUSTOPIIE COLOMU
at*
mm^
Xalurc 1p portail incessammenl à la ronlcmplalion, diiranl le jour, el à l'observalion des astres, pendant les nuils sereines. En naviguant près des eôtcs, il aspirai! avce délices les parfiuiis balsamiques emportés du rivai^e ; et sur les Ilots, au lari^e, humait curieusement les brises cliargécs d'émanations salines et amères. 11 admirait avec tendresse les n'uvres du Créateur, recherchait avidement les Heurs, les oiseaux, les productions de la mer, et suitout savourait les parfums de la xéiiétation.
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Forcément simple dans ses habits, Christophe Colomb n'avait d'autre luxe que la propreté. La sienne était exquise. A la plus minutieuse netteté du corps, à l'absence de taches, de déchirures et de négliii-encc sur ses habits, qu'il savait faire durer longtemps, il tâchait de joindre la blancheur et souvent la finesse du linge, toujours vaguement imprégné du parfum des roses et des cassies ou des Heurs d'oranger qu'il laissait sécher, en remêlées à ses bardes, dans son coffre de marin. Son attrait des odeurs suaves ne s'émoussa jamais. Il aimait les Heurs odorantes, les plantes aromatiques, les bois odoriférants, les gommes balsamiques, les parfums en essence et en poudre, les sachets, les eaux de senteur. Dans sa pauvre chambre, qu'ornaient uniquement quelques curiosités d'histoire naturelle, au milieu de ses caries et de ses manuscrits, s'exhalaient de doux arômes. Il se plaisait aussi à parfumer ses gants, et surtout son papier à lettres.
Cette élégance de goût lui était naturelle comme son
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talent d'ccuyer, sans exercice de l'équilalion. Son lari des convenances, dos à-propos, sa façon d'èlre cl de paraître dénotaient tont d'ahord le parfait i,n^nlilIioiTinie. Son seul visagi- Irahissait sa noblesse d'i-spril et certain air d'autoiili'' ([ui l'rappail les yeux intelliî;ents. Il l>araissail « lionime noble et d'autorité, ce que son pourill et contenance montroit fort bien n, dit Oviedo.
Bien que, dès l'âge de quatorze ans, Clirislophe Colond) eût toujours été sur mer ou séjournant dans les ports avec les marins, il ne partageait point leurs défauts ordinaires. 11 détestait les jurements, les cliansons déshonnètes; buvait peu de vin ; ne pouvait souffrir les jeux de basard ; méprisait les plaisirs faciles; n'avait aucun pencbant pour la table, et gardait à terre ses liabitudcs frugales du bord. Son extrême sobriété lui faisait adopter un régime presque tout végétal. 11 avait contracté dans les ports du Levant des habitudes de riiygiène arabe. Il se passait aisément de viandes, pour vivre surtout de pain, de riz, d'œufs, de légumes frais, de dattes, de raisin sec, de grenades, de pastèques et d'oranges. Au vin, il préférait comme boisson de l'eau édulcorée avec du sucre brun des Canaries et parfumée de quelques gouttes de fleurs d'oranger.
Cette frugalité s'accompagnait d'un esprit d'ordre, d'arrangement et de ponctualité, qui l'empêchait de jamais remettre au lendemain ce qui pouvait être fait le jour même ; il connaissait le prix du temps. On ne le vil jamais agir au basard, en dehors des conseils du devoir ou de la logique. En aucune chose il ne
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s'arrôlait au bien, s'il espérait parvenir au mieux.
AITcetueux pour ses proeiies, alTaljle envers sou enlouragc, montrant à ses inférieurs la bienveillance de la supériorité, rempli d'une urbanité qui ne s'apprend pas sur le fionl d'un navire, son aisance d'élocution, le tour pittoresque des images, ses expressions, souvent hardies, toujours heureuses, rendaient sa conversation attrayante. Les vibrations du timbre grave et pur de sa voix faisaient, suivant ses émotions, profondément pénétrer sa parole; et l'on comprend fort bien l'accueil que lui firent les quelques riches négociants génois qui avaient un comptoir à Lisbonne.
Malgré cette douceur habituelle, Christophe Colomb était par sa nature impatient, enclin à la colère. Sa fulgurante rapidité de pensée, activant l'ardeur de sa force, accélérait sa circulation; alors il devenait terrible. Mais ce premier mouvement, impétueux comme la violence, ne nuisait jamais qu'à lui-même. La réflexion, non moins subite que l'emportement, maîtrisait celui-ci, et réprimait fortement ses écarts, li semblait que cette extrême irritabilité lui fût donnée comme une épreuve, une occasion de se combattre , de vaincre sa propension naturelle, de surmonter cet obstacle interne avant d'emporter les obstacles extérieurs. L'impatience la plus excessive fut infligée à celui qui devait devenir le modèle de la patience même, afin d'accomplir son œuvre immortelle.
Se souvenant de l'exemple paternel et des recommandations de sa pieuse mère, Christophe Colomb avait conservé à bord les habitudes chrétiennes de son
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cnlarirc. Nous savons, par son pro]ire t/Tiioignago, combien la mer avait été un aliment iné[uiisal)lc pour ses élévations vers Dieu. Dès smi aii'ivée à Lisbonne, il allait l'éijulièroment, chaque malin, entendre la Miesse à l'église de Tous-lcs-Saints, attenante à un couvent de femmes. Son air de distinction et la piété de s(ui recucillcmeut i'iuent remarqués à travers les grilles du cloître. Une noble demoiselle qui s'y trouvait, parmi les dames pensionnaires, se prit pour lui du plus vif intérêt. Voulant absolument le connaître, sa tendre curiosité inventa un moyen de présenlalion.
On l'appelait Dona Felippa de Perestrello.
Elle était fille de Barthélémy Mognis de Perestrello, gentilhomme italien, naturalisé en Portugal, ancien officier de la maison du Roi, l'un des protégés de l'infant don Ilenrique, et qui, en sa qualité de parfait marin, avait été adjoint aux dernières expéditions de découvertes. En récompense de ses services de mer, le promoteur de la navigation, don Ilenrique, l'avait fait nommer gouverneur de Porto-Santo et autoriser à coloniser cette île, où de grandes possessions lui étaient octroyées à perpétuité. Néanmoins, comme il manquait de capitaux suffisants, son essai de c-olonisalion fiit entravé dès le début. Les travaux de culture s'arrêtèrent devant un obstacle aussi sérieux que ridicule. Quelques lapins, apportés dans l'Ile, s'y étaient en peu de temps multipliés avec une telle fécondité, que la rapidité de leur j)ropagation l'emportait sur la destruction acharnée qu'en faisaient les colons, encore trop peu nombreux. Ces petits quadrupèdes rongeaient tous les végétaux, détruisaient, la nuit, les plan-
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talions et déroiiragoaionl les efforts des laboureurs. Son i^ouvenicinent de Porto-Santo n'avait guère valuàOartliéleniy Mognis de Pereslrello que des soucis et des dépenses. 11 était mort, ruiné par la sléiili' étendue de ses domaines, laissant avec sa veuve trois i'iiies dont les grâces et la vertu consliluaicnt principalement la dot.
Ce manque de fortune n'empêcha point Colomb d'olTiir sa main à Dona Felippa.
Cbristoi)Iie Colomb continua de travailler à ses cartes et à ses manuscrits pour assurer son pain de chaque jour, la dot de sa femme })ouvanl dillicilcment suflire à leur existence. Toutefois, le rang qu'avait occupé^ son beau-père, les relations attachées à cette honorable alliance, lui donnaient accès aux i)lus hauts abords. Le roi Alphonse V, qui, sans entreprendre de grandes expéditions maritimes, cependant par tradition et par instinct s'intéressait aux choses de la mer, admettait volontiers en sa présence ce pilote étranger, dont la conversation le captivait inévitablement.
Par quelles voies merveilleuses agit la Providence ! Elle tire d'un désastre un bienfait pour celui qui en parait la victime. Colomb se trouve porté, malgré lui, au centre des idées qui devaient agrandir ses vues, chez le seul peuple qui s'adonne aux découvertes, et acquière des notions de jilns en plus avancées sur rUcéan et les régions du .Midi.
L'idée qui grandissait silencieusement en lui, le germe (ju'y fécondaient la réllexicui, Télude et sa
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conlempialion passionnée do l'anivrc divine reçut tout à coup, au soin do son pro])ro loyor, un rapide dL'V(;lopponienl. Dans les causeries de rinlimitô, sa bcllouirrc, femme d'une éminentc piété, fort zélée pour l'Église, frappée de son iiirlinali<in à pénélror l'inconnu, de son désir de découvrir les contrées ignorées, lui raconta la vie de son mari, qui avait été un lialiile lionmic de mer. Elle lui apprit de quelle manière il avait coopéré à la découverte do plusieursîles. Klie lui confia les notes et journaux des voyages de son boau-poro. Do ces observations, Colomb tira bientôt un appui pour son projet. 11 examina tout le progrès des Portugais sur la côte de Guinée et la roule ([u'ils suivaient pour y attérir. Quoique temps après, il s'embarqua avec dona Folippa, sa femme, pour sa stérile possession de Porto-Santo; il y demeura uu certain temps. Ce fut là que naquit son premier fils, Diego.
Kntouré do l'immensité des Ilots, sous l'éblouissante lumière du soleil tropical, le génie de Colomb mûrissait dans les abîmes dosa pensée une idée surbumaim', mi projet plus bardi que riiéroïsme connu. Ce qu'il vit, ce qu'il onlomlil m' lit que corroborer la bardiosse de ses inductions. Ses lialtitudi^s, ses goûts, ses rapports do voisinage et de parenté semblaient arrangés d'avance pour servir au plan qui s'élaborait dans les [U'ofondours de sa réflexion.
La seconde sœur de dona Felippa avait aussi dos droits sur les possessions de Porto-Santo. Elle devint la leuuue d'un noble marin, Pedro Correa, qui l'ut uoiivM'njur de celle île. Duraal les épancbemenls du
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foyer doinesliqiie, CoIoiuIj pouvait comnuiniquer ses npcreiis cosniograpliiques à ce iiavigaleui', recueillir ses observations. Il eut occasion de faire quelques voyages aux îles les plus avancées dans l'Atlantique, loin de la côte africaine. Il alla à Madère, aux Açores. Il passa à la côte de Guinée, visita rcnibouchurc du fleuve d'Or, cl rio cVOro, séjourna à la forteresse de Saint-Georges de la Mine, étendant ainsi le domaine de son expérience et l'éclielle de ses comparaisons.
Pedro Correa lui dit avoir vu, dans les parages de l'île, une i>ièce de bois travaillée délicatement, et poussée par le vent d'ouest vers le rivage, comme si elle arrivait de l'autre côté de la mer. Aux Açores, il apprit que, par les vents d'ouest, les flots poussaient contre les côtes de Graciosa, de Fayal, de grands pins dont l'espèce était inconnue. On l'assura qu'à l'île des Fleurs on avait trouvé sur la grève deux cadavres dont les traits diflëraient de tous ceux des insulaires. On prétendait aussi avoir rencontré des barques pleines d'hommes d'une l'ace inconnue. Un oflicier de la marine portugaise, Martin Vincente, lui confia qu'à quatre cent cinquante lieues de l'Europe, vers l'occiilent , il avait retiré des vagues une pièce de bois liarfaitement ciselée, qu'ime brise de l'ouest poussait depuis plusieurs jours i-n vue de son bord. Un aulre marin, Antonio Lcme, qui s'était marié à Madère, lui raconta qu'ayant navigué fort avant vers le couchant, il avait aperçu trois îles à l'exlrèmc ligne de l'ouest.
Ces renseignements, aux(pii'ls on a allrihui' une grande influence sur les déterminations de Colomb, n'élaient qu'un stimulant pour son attention; mais ils
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n'avaient aucune solidih'-, aucune cohésion entre eux, cl partant aucuii(> prisi^ sur sa croyance. Et celui (pii les rccui'illail savait les r/'iliiire à leur juste valeur.
Dès l'aiHir-c 1 'J i, sa résolution d'aller à la découverle de terres (ju'il pressentait exister dans l'ouest élait arrêtée. Par le moyen d'un Toscan, domicilié à Lisl)onne, il établissait une correspondance avec l'une (les plus lirandcs célébiilés de l'Italie, le médecin de Florence, Paul Toscanelli, mathématicien et cosmojiraphe, qui était familièrement admis à la cour pontificale, dans ses voyages à Home, et dont le roi de Porlugal deiuanilail l'avis sur des sujets touchant à la eéoijraphie et à la navigation.
Des deux seuls fragments qui nous soient parvenus de la correspondance de Colomb avec le médecin Paul, il résulte :
1° Que, antérieurement au mois de juin l-iTi, Colomb avait communiqué au savant Florentin son projet de navigation à l'Ouest ,
i" Que Toscanelli trouva un vif intérêt dans les lettres de Colomb; qu'il jugea son désir d'atteindre l'orient par le couchant une idée grande et noble; et que déjà Colomb lui parlait des avantages inappréciables qui en résulteraient pour toute la Chrétienté. Nous prions qu'on remarque ce fait et cette date. Car ce seul mot de Chrétienté résumait déjà le but, le complément et la récompense de l'idée de Colomb.
Dix-huit mois s'écoulèrent pendant lesquels le projet fut mûri.
ïî. V
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En 1 i7n, Cliristoplic Cdloml), ayant alli'int sa qiial'anliùme année, résolut du tenter la réalisation de son plan. l'ourrela ses yeux se tournèrent naturellement vers sa patrie ; il ambitionnait de l'associera l'honneur d'une telle découverte. Des écrivains jiorluçïais ont prétendu que Colondj avait oflert d'abord au Portugal les priMiiiees de son [irojct. Onehpu's historii'ns, <pii n'ont point compris ce sublime caractère, l'ont rép('té d'ajirèseux; mais le jiatriotisme de Colomb était trop sineèie pour qu'il n'eût pas songé d'abord à rette ville où le rattachaient ses affections de famille et les poétiques images de son enfance.
Il passa donc à Gènes, et proposa son plan au Sénat. 11 s'obligeait, si l'on voulait lui fournir quelques navires équipés, à sortir par le détroit de Gibraltar, et à pousser vers le couchant dans la mer Oréane, jusqu'à ce qu'il eût trouvé la terre où naissent les épiées, et fait ainsi le tour du Monde. Mais les raisons cosmographiques sur lesquelles il s'appuyait ne pouvaient rtre bien appréciées des nobles membres de cette compagnie. Les Génois, habiles autant (pi'intrépides dans le l)a.-:;sin de la Méditerranée, ne s'aventuraient guère sur l'Océan. Le progrès que faisaient chaque jour les Portugais dans la géographie ne les avait pas encore atteints. Ils s'estimaient maîtres profès en fait de navigation, pensaient qu'on ne pouvait les surpasser, et tinrent l'offre de leur compatriote pour une orgueilleuse
ïr
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rêverie. Us prélexlèrentla pénurie du trésor épuisé par (les arniiMuents considéraliles; et, afin de rabaisser peut-être la prétention de (joloinb, ils lui dirent que ee désir de déeouvertes n'était pas une nouveauté pour le Si''nal ; qm- déjà maint explorateur avait payé par la mort sa ruriosité téméraire; les archives de la Républicpie en taisaient loi. On y lisait, deux cents ans avant la proposition actuellement soumise au conseil, (pic deux capitaines de la plus haute noblesse, Tédisio Doria et l'golino Vivaldi, étaient partis pour le Grand Océan, .<ans qu'on eût jamais eu nouvelle de leur sort.
Uefusé par le sénat de Gènes, Colomb, qui voulait absolument faire bénélicicr l'Italie de sa découverte, passa bientôt à Venise, la républi(pie de Saint-Marc lui paraissant, sous le rapport des linauces et de la marine, en mesure de seconder ses vues. Mais, malgré SCS ouvertures et les instances les mieux aidées de la démonstration scientilique, le Conseil n'accéda point à ses offres.
?vi
Si ce double refus, et peut-être l'impossibilité reconnue de recourir immédiatement à un autre Etat, avec chance de réussite, obligèrent Christophe Colomb d'ajourner la communication de son projet, il ne continua pas moins assidûment ses observations, et n'en chercha pas moins à élargir l'échelle de ses comparaisons cosmogrnjilii([iies. Nous le voyons un an après, franchis-
'Ay
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saiil l'Oréan Gormanique , s'avancer sur la route des laiM'S polaires. Au mois de lévrier I '(•77, il se trouvait à cent lieues par delà l'Islande, et constatait des phénomènes intéressants pour l'Iiydrograpliie. Des sombres liori'/.ons du Nord, des cieux aplatis de retle île lointaine, ri(///)«« Thu le des anciens, aux spleudides cieux des tropiques, avec sa puissante facnllé de génél'alisalion, il rassemblait dans son souvenir lesliarnionies de la terre et des eaux, cherchant à pénétrer par delà la poésie des apparences le principe des grandes lois de ce Globe. Passant de la contemplation des U'uvres de Dieu à l'investigation de celles des hommes, durant ses moments de séjour à teri'e, il consacrait à compulser les écrits des philosophes, des historiens, des naturalistes, toutes les heures qu'il n'employait pas à copier des manuscrits et à construire des sphères, dont le produit assurait son pain quolidien.
Il poursuivit ainsi ses voyages, dont on ne voit pas qu'il ait retiré d'autre profit qu'une expérience supérieure dans la navigation ; puis continua une existence de gène et de labeur jusqu'au moment où le roi Joam H, qui avait succédé à Alphonse V, son père, parut vouloir reprendre les traditions de son grand-oncle, don llenrique, de glorieuse mémoire.
Ce monarque avait réuni dans sa marine des pilotes de premier ordre, de vrais hommes de mer, tels que Diego Cam, Barthélémy et Pierre Diaz. A l'exemple de son grand-oncle, il accueillait les services de tout étranger qu'il jugeait d'une capacité réelle. Il ne fut pas difficile à Colomb, quand le moment lui parut
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opportun, d'ohtonir une ainplo audience pour l'expo., sition (le sou plan. Son alliance avec deux gouverneurs de Porlo-Santo, ses relations antérieures avec le père du Roi devaient lui valoir un liicnvi'ilianl accueil.
Au premier entrelien et dès le début, Joam II, sur- |U'is de la nouveauté d'un plan qui renversait toutes les idées admises en cosmographie, se montra peu disposé à entrer dans ses vues. Mais plus tard, durant d'autres conférences, le monai'que, pesant la valeuiintrinsèque des arguments de Colomb, comprit qu'il y avait au fond de cette proposition quelque chose d'immense et de supérieur. A raison même de son élévation d'esprit et de sa propension aux sciences naturelles, le Roi se sentit disposé en faveur de Colomb. Entraîné par l'ascendant de cette noble simplicité et de cette loyale conliance, Joam II se décida aux frais d'une expédition. Toutefois, avant de s'engager, il souhaitait connaître positivement quelle rémunération demanderait Colomb, en cas de réussite.
Le Portugal encourageait les découvertes par de grandes libéralités. D'ordinaire, on attribuait le gouvernement de nie ou de la région découverte à celui qui en avait pris possession au nom de la couronne. Parfois on rehaussait encore ces fonctions par quelque titre honorilique. L'espoir de si hautes récompenses enflammait d'ardeur toutes les imaginations. Mais ce n'était point d'une pareille rétribution que se contentait cet homme, qui s'usait à faire des cartes età copier des manuscrits pour nourrir sa famille. A ses yeux, cette récompense n'était que mesquine; elle lui semblait déprécier la grandeur de son entreprise. Il pos
donc sesrondilions à lui. Elles furent tellement royales (|ue le souverain en prit un peu d'iuuneur, et qu'avant d'y souscrire il voulut livrer à la discussion les probabilités de la réussite. Le roi chargea de cet examen une Commission coini)osée de trois membres : le docteur Diego Orliz de Cazadilla, évèque de Ceula, Rcidérigo, son médecin, et le juif Joseph, aussi médecin et maître en cosmograpliie.
Sauf quelques Portugais, récusables ici pour cause de suspicion légitime, tous les historiens avouent que l'inccrlitude du Roi ne fut qu'un prétexte. L'hésitation de Joam II provenait uniquement de ce que la demande de Colomb était jugée exorbitante et superbe, bien qu'elle fût faite avec autant de simplicité que de sincère modestie. Il est avéré que s'il se fût contenté du gouvernement perpétuel des contrées par lui découvertes, et de joindre à cette dignité, avec des titres honorifiques, quelques privilèges héréditaires, l'affaire se serait aisément conclue. Pour qu'il dédaignât de si haut ces avantages, sa prétention devait le rapprocher singulièrement du trône! Sans l'énormité de sa demande, la résolution bien arrêtée de Joam II l'eùl, à l'instant, affranchi des lenteurs mortelles qu'il eut ensuite à subir. Ces condilions qui dépassaient la générosité du Roi, nous les verrons plus loin et nous les exposerons à vos yeux. S'il fallait à Ciu-istophc Colomb de grands honneurs, il ne lui fallait pas moins de grandes richesses; car il avait une pensée à satisfaire, et celte satisfaction était la seule récompense qu'il jugeât digne de son entreprise. La révéler, serajusli-
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liprson iiirompanihlc aiiil)ili(»ii aiipit's de loiilo âm,; cliivlicnne.
Dans son rappoit, la Commission scienlifiqui; eoncliil au rcji'l (io la |iroposilion du GriKiis. Klic ici^arda h' projet coiiiuie la rêverie d'un soni;e creux. Cependant rélévation d'espril qui dislini^uail le roi Joani II plaidait, à son insu, la cause de Cliristophc Colomb. Instinclivemeut, il avait foi en cet étranger, si pauvre ot si ferme dans ses exigences. Nonobstant l'avis de la Commission, il continua de prendre au sérieux le plan de Colondj, et en saisit exceptionnellement un haut Conseil qu'il composa des premières notabilités du Portugal.
Le Conseil, sans discuter aucunement ce projet, le perdit tout à fait de vue au milieu d'une question vitale pour la monardiie portugaise : la reprise des expéditions commencées par l'infant don Ilenrique et suspendues sous le règne dernier. Il opina en faveur des découvertes, mais passa complètement sous silence le projet du Génois.
Cette séance du Conseil est un document précieux dans l'histoire de Christophe Colomb. Il en ressort qu'à cette époque déjà la diffusion de l'Evangile était le but avoué et délinitif de son entreprise.
Pourtant la manière légère ou dédaigneuse dont le haut Conseil avait écarté le projet de Colomb ne satisfaisait ni la justice, ni l'esprit si éclairé de Joam II. Condaumer n'était pas juger. En diverses circonstances il s'en ouvrit avec ses familiers. Ceux-ci cherchaient à effacer le déplaisir du Roi. On lui représentait quels
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inconvénients pouvaient jaillir sur la majesté royale, d'une convention faite sériciisemcnl, à propos d'un plan qui n'était, peut-être, que la docte illusion d'un marchand de livres. On lui suggérait de faire l'épreuve du projet d'après les propres données fournies par cet étranger.
Cependant le temps s'écoulait.
Rien ne venait du côté de la Cour mettre un terme à l'incertitude. Colomb, ferme et résolu, ceint de celte patience austère qui sert d'armure aux âmes fortes, gagnant sa subsistance à la fatigue de sa plume et de son compas, alimentant son esprit de tout livre qu'il achetait et relisait encore avant de s'en défaire, acquérait, pendant cette inaction forcée, une instruction non moins variée que solide.
Enfin le monarque, par sa propre réflexion, fut amené à vouloir absolument risquer l'entreprise. Ce qui le retenait encore, c'était l'exorbitante rémunération qu'imposait le Génois. Dans cette perplexité, un de ses conseillers lui suggéra un moyen de concilier son désir d'expédition avec ce qu'ils appelaient la dignité de la couronne. Ce moyen consistait à munir secrètement du plan et des instructions de Colomb un bon pilote portugais, et à l'envoyer à la découverte dans la route indiquée. Connaissance prise de la terre que cherchait Colomb, on ne serait plus obligé de lui accorder une bien grande récompense; et cette déception serait pour le Génois la juste punition de son entêtement à des prétentions insensées.
Hélas! Joam II oublia qu'il était gentilhomme.
Un rayon d'espoir trompeur vint alois traverser la
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vie laborieusement monotone que menait Colomb, altendanttoiijoiii-s. Un message royal riavitail à déposer, sans relai'il, le délail de son projet, avee les preuves à l'appui ; de telle sorte qu'on pût examiner à fond el la lliéorie el les moyens d'exécution de son plan. Incapable de supposer en si haut lieu une tromperie, Colomb livra sans défiance le plan, les notes, les caries, en un mol les moyens d'exéculer son entreprise. Aussiloi l'un des plus habiles capitaines de la marine portugaise fut dépêché avec une caravelle pour aller, en apparence, ravitailler les îles du cap Vert, mais avec la secrète mission de cingler vers l'Occident à la découverte des terres inconnues, conformément aux indications dont on lui avait remis copie.
Le plus grand secret avait favorisé cette spoliation (lu génie. -Mais si l'on avait surpris à Colomb ses données scientiliques, on n'avait pu lui dérober sa fermeté, sa foi, .sa supériorité d.i coup d'œil, le don mystérieux, reçu d'en haut, pour l'accomplissement de son œuvre. Après que^iues jours de navigation à l'ouest liardimcnt continuée, l'équipage commença à s'étonner de l'étendue, el à s'alarmer de la roule. Ces hommes tremblaient devant l'immensité. Une tempête s'étant élevée vint ajouter à leurs frayeurs ; le Seigneur n'était pas avec eux ; le navire éperdu rebroussa chemin, el retourna honteusement d'où il était parti pour la perpétration clandestine de cet attentat. Alors, comme il arrive en pareil cas, les lâches devinrent fanfarons et railleurs. Rentrés au port, ils tournèrent en moquerie le projet du Génois. Ce n'était, disaient-ils, qu'une vaniteuse extravagance. Leur seule
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jaclanrp Iraliit plus tard le secret de celte tentalive quasi-sacnlégc.
Ce tnit de iVdonie entra profondément dans le cœur de Coloml). Il ressentit, au plus haut de sa droiture, l'odieux de la déloyauté royale. Mais déjà il était liabitué aux soulïranees de l'âme. Depuis quelque temps, à travers ses épreuves, il s'était vu ravir par la moit l'associée de ses espérances, la mère de son fils, la noble Felippa, l'unique consolation de son pauvre loyer.
Colomb se lut et regarda le ciel.
Cependant le Roi vint ù savoir que la caravelle n'avait point navigué pendant le nombre de jours et de lieues marqué dans les instructions larronnées à Colomb. 11 fut repris du désir de renouer la négociation. 11 aurait maintenant accordé tout ce qu'il avait refusé si longtemps. Mais, de son côté, malgré sa pénurie, Colomb avait résolu de ne jamais traiter avec une Cour capable de telles infamies. Il feignit de ne pas comprendre, d'ignorer les nouvelles dispositions du Roi. Il continua dans l'isolement ses obscures occupations. Puis, quand il sut de bonne source f[ue le Monarque voulait absolument le lier par un traité pour son entreprise, étant bien décidé à ne pas céder, et ayant tout à craindre des conseillers de la couronne, s'il iicrsistail dans son refus, il réalisa sans bruit ce qui pouvait lui appartenir du cbef de sa femme, prépara prudemment son départ; et, vers la fin de liSi, s'enfuit eu secret de Lisbonne, emmenant avec lui son jeune fils Diego, dont li's traits délirais rajipi'laiiMit la braiitr- de sa mère.
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Ce fut par mer que Christoplic Colomb s'échappa du Portugal.
Il fit voile pour Gènes.
MalLcré le relus de la sérénissimc République qii'il avait eu la douleur de subir qu(>Iqucs années auparavant, il puisait dans son patriotisme le courage d'aflVonter de nouveau les doutes et les dédains de la cité natale. Les ressources de la Républiipic ne lui permettaient plus de diminuer sa flotte de quelques naviivs, poui- tonler aventureusement une expédition que nul précédent ne jusiifiait. Colomb ne retira de ce voyage que la douceur de revoir son respectable père, de lui présenter son petit-fils, et d'appeler la bénédiction du vieil ouvrier sur la tète de cet enfant, qui devait allier un jour son sang aux deux maisons souveraines d'Espagne et de Portugal.
Immanquablementl'àme du vieux cardeur tressaillait d'une exultation paternelle en écoutant les projets de son fils. Car si Dominique Colomb connaissait les refus des deux Républiques et la convoitise du Portugal, il connaissait aussi la force de résolution, l'ardente foi et môme pressentait confusément la supériorité de son fils aîné. Il savait que Christophe avait projeté d'accomplir le tour de la Terre, d'arriver ainsi parmi les nations idolâtres, ignorant la venue du Christ, et de faire briili'r à leurs regards l'étendard du Saint ! Ce? épauchements secrets rajeunissaient l'âme du vieillard. De telles grandeurs, entrevues du seuil de la lomi)o, changeaient en splendide aurore le crépuscule de ses derniers jours. Elles étaient à la fois une indemnité de
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SOS longues tribulations ot iinn n'romponse dos cxoniplos ooinino de rôdiioatioii clirélieiiiie qu'il avait donnôs à sos lils.
A|)iôs avoir, durant un ooint srjour, oomblé do tondrosso son vônôraiiie père ot assuré sos bosoins pondant son al)sonco, Clu'istopbo Colomb jeta les yeux sur les nionaroliies chrétiennes de l'Europe, pour choisir la couronne qu'il associerait à l'honneur d'exécuter son plan. Par son zèle à délèndre la foi, son intrépidité à repousser les Maures, par son caractère chevaleresque, ses ressources marilimes, surtout la grande renommée de ses deux souverains, alors réu;nanl ensemble, Ferdinand d'Aragon et Isabelle de Castille, l'Espagne lui parut mériter sa préférence. Dès lors il la lui engagea tacitement et se regarda comme tenu envers elle. Puis, au premioi' vent d'osi, il s'enibanpia pour ce royaume, se contianl à la seule protection de la Providence.
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dessus la timc imirmiiranle des arbres, d'où s'exlialait une sculcur dont l'arôme saliilaiic allait s'unir aux parfums du tiiym et des lavandes qui poussaient à leurs pieds.
Ce monastère, qu'habitaient alors des religieux de saint François, était dédié à la Vier're. 11 s'appelait Sanla-Maiia de laRabida. 11 lut constiuit sur les démolitions d'un de ces temples que le paganisme aimait à ériger dans les bocages sacrés et les hauts lieux. Le bâtiment, tout badigeonné de eiiaux à la mode arabe, n'offrait aucune unité de style. On voyait qu'il avait été agrandi à diverses époques suivant les besoins, sans souci de la symétrie et de rarcliitecturc ; l'enceinte renfermait deux cloîtres intérieurs, une chai)elle à ' ^:\ portail de forme ogivale, et un jardin où les jasmins ■^^j mauresques .s'allongeaient parmi les pampres de la treille qui festonnait le promenoir d'été, bordé de citronniers et de romarins.
De la toiture du couvent, dont la coupole, enlourée d'une rampe en maçonnerie, avait autrefois pu servir d'observatoire, le regard embrasse du côté de la terre un large horizon. Des jilaines qu'arrose le Guadalquivir il s'étend aux montagnes du Portugal, dont la Guadiana, en traçant la frontière, baigne les soubassements, et peut compter les nombreux cours d'eau et les bourgs de la province d'IIuelva, tandis que du côté de la mer sa portée s'épuise dans l'immensité de l'azur.
En juillet Ifô."), était prépo.sé à ce couvent, comme Père Gardien, un homme envers lequel ses contem-
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porains fiiront roiipablos d' ingrat il lido, mais qui ne sauiait ùlre oublie dans noire iiistoire.
Assujclli de cœur à la règle de son instilu'., ce religieux offrait à sa communauté l'exemple d'un parfait disciple de saint François. Il était un sujet d'édification, et le renom de sa piété avait dépassé les murs de clôture de la Rabida. Il s'était vu tout à coup appeler à la Cour. La leine Isabelle avait parfois requis son conseil ; elle le prisait si haut, qu'elle avait voulu faire plonger dans sa conscience le regard pénétrant de ce moine. Il fut son confesseur ; mais le bruit de la Cour ne put être supporté par l'humble Franciscain. Ce moine n'aspirait qu'à la placide régularité de son cloître ; ses instances lui obtinrent enfin d'y rentrer. La Reine ne l'estimait pas seulement comme religieux d'une sainte vie, comme guide spirituel et grand théologien ; elle honorait sa modestie, qui ne pouvait pourtant dérober entièrement sa science ; elle le tenait pour habile astronome et excellent cosmographe. Le témoignage cju'elle rendait à la fois à sa science et à sa mansuétude de caractère est parvenu jusqu'à nous.
Ce Franciscain s'appelait Frère Juan Ferez de Marchena.
Sa fervente piété n'avait point étouffé son incli nation aux mathématiques ; et sa possession des sciences exactes ne nuisait point à son goût des lettres. On ne peut mettre en doute la variété de son savoir. L'archichronographe impérial Oviedo dit que « ce
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religieux était grand cosmograplie » ; riiistoriographe royal don Antonio de Ilcrrcia ajoute qu'il était « grand liumaniste », c'est-à-dire érudit et littérateur. L'historien des Indes, Lopez de Gornaia, mentionne également sa littérature et sa spécialité dans les sciences. Quant à l'excellence de sa vertu, elle a clé attestée au souverain pontife Léon X par le premier évêque des Antilles. M''' Alessandro Geraldini parle « de sa vie pieuse et de sa sainteté de toutes parts reconnue. »
Après avoir constaté la supériorité intellectuelle et ascétique de ce Franciscain, ou peut le suivre par l'imaginalion sur le toit où, en sa qualité d'astronome, il avaitélabli une sorte d'observatoire. 11 n'usait de ses prérogatives de supérieur que poui- étendre le champ de sa méditation et prolonger l'heure de ses études.
Souvent, pendant le sommeil de ses religieux, dans les nuits sereines, le Père Jean Ferez de Marchena, élevant son âme vers le Créateur des mondes, suivait avec attention le cours harmonieux des astres. Ardente comme un phare, sa pensée brillait solitaire sur cet escarpement Durant le jour, aux moments que ne réclamaient point les offices du chœur, il remontait au même lieu de ses pénétrantes et hardies intuitions, dont nul peut-èlre, dans toutes les Espagnes, ne se doutait alors. A l'aspect des vagues s'allant perdre dans un lointain insaisissable, vers l'Occident, il se demandait si par delà ces espaces, que n'avait jamais franchis aucune voile,' s'étendait réellement l'empire de la meii TiiNÉBREL'SE, cc formidable Océan, ainsi nommé à cause des ténèbres et de l'obscurité qui voilaient sa nature, sa profondeur, ses limites insondables.
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Ce doulc indiquait d(''j;i un progrès
La croyance des cosmograplics était singulièrement confuse au sujet de la mi;iï ténébreuse. Les uns assuraient qu'en continuant à voguer vers l'ouest en droite ligne pendant trois ans on n'atteindrait pas encore le rivage. D'autres disaient que les Ilots de la mkii TÉNÉBREL'SE sc Continuaient à l'infini, et qu'elle était sans bords. Suivant ses divergences d'opinion sur la forme de la Terre, chaque maître de géographie variait de système touchant la meu ténédrecse. .Mais le Père Juan Ferez de Marchena, sans se laisser imposer par les géographes arabes et les pilotes renommés, se demandait si, par delà ces ondes, il n'y avait point de terres inconnues aux Chrétiens. Sa sollicitude pour le salut des peuples qui ignoraient le Christ, le désir de voir le saint nom de Jésus béni chez toutes les nations, le ramenaient sans cesse ù cette question : « N'y a-t-il rien par delà cette étendue? »
Toujours ses pressentiments lui donnaient imc réponse affirmative. Indépendamment de ses connaissances théoriques, le Gardien de la Rabida, par ses fréquents rapports avec les marins de Palos, petite ville aujourd'hui abandonnée, mais à cette époque le cenlre de relations lointaines, se trouvait fort au courant des expéditions des Portugais sur la cùle occidentale de l'Ahique, et instruit des découvertes qui avaient eu lieu aux Acores et au cap Vert. Il dominait la croyance vulgaii-e des hommes de mer de son voisinage.
In jour, pendant que, vaquant aux occupations de
sa cliarge, il passait près de la loge du frère portier, il aperçut au parloir extérieur Garcia Ilernandez, le médecin de la communauté, venu de Palos, regardant avec surprise un voyageur qui, arrivé à pied accompagné d'un petit enfant, en ce lieu si écarté de la roule, demandait au frère portier un peu d'eau et do pain pour son fds. Le Père Gardien remarqua l'air de distinction de cet liomme contrastant avec son dénùment. Picconnaissant à son langage qu'il était étranger, il se sentit pris d'une curiosité mêlée d'intérêt, et lui demanda d'où il venait, où il allait. Le voyageur lui répondit très-simplement qu'il venait d'Italie, et qu'il allait à la Cour voir les Rois, afin de leur communiquer un projet important. Le Père Gardien engagea l'étranger à entrer dans le cloître pour s'y reposer un peu, ce que celui-ci accepta.
Ce voyageur était Christophe Colomb.
Comment se trouvait-il amené dans ce monastère? C'est ce que personne ne saurait dire.
En quelque lieu qu'il fût débarqué, soit au Port- Sain! e-Marie, soit à San-Lucar de Barrameda, soit à la Iliguerra, ou à Palos même, sa présence au monastère de la Rabida ne s'explique pas naturellement. Ce couvent, alors complètement caché dans les pins et visible seulement du côté de la mer, se trouvait hors de la droite route que devait suivre Colomb pour atteindre Iluelva. Ce n'est qu'en s'égarant qu'il avait pu y arriver. \\ y avait été nécessairement amené par un de ces hasards, calculés admirablement, qui nous révèlent
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l'iii lidii d'uni' puissance supérieure devant laquelle nous nous prosternons.
En ce moment Colonil) n'allait pas, comme on l'a tani répéti', à lluotra voir son heau-frcrc Pedro Correa, l'ancit'n gouverneur de Porto-Santo, mais à lluelva chez un Espagnol obscur, nommé Muiiar, qui avait épousé la plus jeune sœur de sa femme, cl à laquelle il aurait confié son enfant pendant la poursuite de ses instances à la Cour de Castille.
Assurément, si la manière dont Christophe Colomb aborda en Portugal fut poétique et romanesque, la façon dont la Providence l'assistait à son débarquement en Espagne n'est pas moins merveilleuse. Quand il arrive sans protection, sans recommandation aucune, destitué de tout appui, dans un pays dont il ne sait pas même encore la langue, la bonté divine l'adresse à riiomme le mieux préparé à ses idées, le plus digne de le comprendre et de le confirmer dans sa mission.
Sous la bure qui couvrait sa poitrine, Juan Perez de Marchena cachait un patriotisme généreux. Ni l'âge, ni la science, ni les austérités n'avaient rétréci son cœur. Son âme expansive conservait des impressions pleines de fraîcheur et de vivacité. Elle se ressentait de cette permanente jeunesse de la vertu que le temps ne saurait atteindre. Il accueillit fraternellement l'étranger vers lequel le portail une subite attraction. Une sorte d'intimité s'établit aussitôt entre eux, car déjà préexistait à leur rencontre la plus étroite association d'idées qui puisse réunir deux intelligences.
Le Père Gardien, après les premières confidences de
yi
Colomb, roncragea à séjotirncM" auprès de lui, le moinenl n'élanl pas favorable pour soumcUrc immédialclaeiil son projet à la Cour.
On a prétendu que, se méfiant de son propre jugement, le Père Juan Ferez avait envoyé chercher un savant de ses amis, ce même Gania llernandez, médecin de la communauté, résidant ii Palos, fort versé dans les mathématiques, et que le projet de Colomb fut discuté entre eu\ dans plusieurs conférences; qu'après l'avoir reconnu rationnel, l'on décida qu'il serait exécuté. C'est là une erreur qu'a démentie authentitpiemenl le propre témoignage du médecin Garcia llernandez dans une déposition judiciaire.
Enti'c Colomb et son hôte personne n'intervint.
La confiance du Père Juan Pcrcz fut spontanée et complète, parce que la démonstration était péremptoire ; parce que la grande mission de cet étranger se révélait à lui ; parce que le Franciscain possédait cette rare lumière du cceurqui éclaire les grandes questions, et sans les discuter les décide. Ses connaissances cosmographiques lui suffisaient h apprécier le système cosmique de l'homme que lui envoyait la Providence.
11 écouta, il comprit et il crut.
Ainsi, dans ce paisible couvent des Franciscains, la conception la plus large de l'humanité fut développée par le génie, accueillie par l'enthousiasme. Dans ce couvent l'on crut d'une foi implicili^ et soudaine à la sphéricité de la Terre, à l'existence d'îles et de continents ignorés, et à la possibilité d'y jjarvenir, alors
m^>^^^^^m^^^md^:.m
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que dans toiilosles acadcmics, les collèges, les universités, on eût regardé ces idées comme le songe d'un malade.
Coloinl), devenu l'Iiôle des Franciscains, dégagé des soins de la vie matérielle, n'ayant j)lus à gagner le pain du jour, put donner tout son temps aux affaires (le rame, à la contemplation des choses divines. Là il travailla à son perfectionnement intérieur. Il voulait par la prière, la pureté, devenir moins indigne d'accomplir l'œuvre immense dont il se sentait chargé. .\yant ses libres entrées à la bibliothèque du couvent, il put s'initier aux Saintes Ecritures, compulser les auteurs ecclésiastiques, les paraphrastes, les commentateurs. On sait qu'il avait étudié saint Jérôme, saiul .Uigustin, saint .\mbroisc, saint Isidore; qu'il connaissait Scot et Nicolas de Lyra, etc. Indubitablement ce fut là qu'il acquit cette connaissance variée des œuvres lliéologiques dont il fit preuve depuis lors. Nous sommes fondés à dire que les travaux de l'.Vnge de l'école et du Docteur Sérapbiquc, les questions noblement spéculatives de la métaphysique et de la morale, ne jmrent détourner son esprit d'une recherche moins haute et plus pratique, l'étude vulgaire de la vie des Saints. Il s'attachait à considérer les exemples de ces hommes qui avaient diversement servi Dieu : ceux-ci avec une humble constance et un héroïsme obscur, ceux-là avec l'éclat du génie et de l'illustration ; les uns et les autres également précieux aux yeux du Seigneur, et honorés dans son Église. Tout homme du monde qu'il était alors, il aspirait du fond de son cœur à célébrer la gloire de Jésus-Christ. Se pénétrant des
clarlés divines dont les Saintes Écritures illuminent l'entendement du fidèle sincèrement soumis, Colomb ne se borna pas à compulseï" la bibliolbèque. Il vécut de la vie cénobitique, associé aux études et aux méditations du Père Gardien, aux offices et aux repas de la communauté ; il connut l'esprit de saint François. 11 ?u affectionna l'ordre, la règle et l'iiabit.
A son tour, dans Christophe Colomb, le Père Juan Ferez aima riiouime comme il admirait déjà le cosmographe, le poète, le génie supérieur. Nous n'hésitons pas à le dire : il l'aima d'autant plus qu'étant son confesseur, il lui fut donné de voir à nu cette foi demeurée pure et candide, malgré les hardiesses de l'érudition et les curiosités de l'esprit. Il put contempler, face à face, cette pensée plus vaste que le Monde, humblement inclinée aux pieds du juge ayant pouvoir de délier et d'absoudre. Comme prêtre, ayant lu clairement dans les jirofondeurs de cette âme qui, sans le savoir, dévoilait sa beauté en découvrant ses fautes au tribunal de la pénitence, il admira tant de génie uni à tant d'humilité. Il s'étonna de la grandeur de cet honune ignoré, en ([ui les hautes qualités s'étaient associées avec une telle harmonie qu'elles semblaient n'en former qu'une seule par excellence, celle que nous appelons la Vertu. Le Franciscain reconnut dans Christophe Colomb la marque d'une élection providentielle. C'est pourquoi il s'intéressa à sa destinée, et s'y attacha d'un dévouement qui ne Unit qu'avec lui-même. t
Au moment où Colomb dut quitter le monastère de I
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la Rabiila, le Pèic .liiim I'.ti'/ lui |irocma iino pctilc somme d'argi'iil, iM lui rcinil une Ictlrc de rccommandation pressante pour un homme important à la Cour, le |iririir de Prado, confesseur de la Reine, dont la bienveillante médiation lui vaudrait, disait-il, un accès facile et un accueil favorable. Comme le Père Juan Perez de Marcliena jugeait que, malgré sa noble origine, la belle-sœur de Colomb, femme du pauvre Midiar, ne pourrait, à Iluelva, donner une éducation convenable au jeune Diego, son neveu, il votdut se charger lui-même de son instruction. Ce fut donc sous le toit, avec le pain, le drap, les livres et la charité de la famille Franciscaine que le rdsd(; Colomb fut nourri, vêtu et instruit dans sa tendre jeunesse.
L'hôte du couvent de la Habida, ayant désormais le cœur rassuré et l'esprit libre au sujet de son enfant, prit congé du vénérable Gardien, et, accompagné de ses prières, se mit en route pour Cordoue.
La révolution religieuse d'Espagne, en décrétant la suppression des couvents, menaçait la Rabida d'une destruction prochaine. Par bonheur, la munificence de S. .4. R. le duc de Monipensier nous a conservé l'humble monastère où fut d'abord accueillie l'idée qui a doublé le Monde.
Le 1 1 mars 185i, l'illusln' Prime, l'Infante sa digne compagne, et l'admirable reine Marie-.\mélie allaient en pèlerinage, visiter l'auguste demeure qui si'rvit d'asile à Colomb. Elle tombait alors en ruine. S:'
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aucune espéranre, Pl ne daii;na pas mémo l'écouler. ['Vrnando de Talavei'a, qui devait cire son diligent introducteur auprès des souvei'ains, deviul le premiei" obstacle à l'issue de son projet. Cet homme sembla choisi pour exercer douloureusement sa patience et sa résignation.
Frère Fernando de Talavera, de la congrégation des lliéronymiles, Prieur de Notre-Dame de Prado à Yalladolid, et confesseur des deux Rois, n'élail poini un esprit vulgaire, envieux de la gloire d'autrui ou sysléniatirpiement hostile à toute iiléc nouvelle. Egalement versé dans les lettres et la tlii'ologie, il avait quelques années auparavant l'rancliement secondé le mouvement littéraire insj)iié par Isabelle. La sagesse de ses conseils égalait sa modestie. Son assiduité au travail, ses sagaces combinaisons venaient d'augmenter les revenus de la couronne de plus de trente millions de maravédis. .Vu milieu des splendeurs de la Cour, il continuait à mener la vie d'un véritable religieux.
Ce que nous connaissons de lui n'indique aucune étroitesse de vue. Mais tout docte et pieux qu'était le Prieur de Prado, il n'avait nulle notion spéciale des mathématiques, des sciences naturelles, et ne pouvait être compétent en matière de cosmographie. Il jugea sur les apparences, sans èti'c physionomiste, et dut nécessairement se tromper.
L'aspect de cet étranger, obscur, pauvrement vêtu, venu on ne savait comment en Fspagne, dont il apprenait la langue dans les antichambres, arrivé à la Cour sans autre appui que le patronage fortuit d'un moine, lui-même depuis longtemps confiné en un moulier
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agrcsie, ni' liif donnait pas iim^ idôi; fort avanlagouse de l'Iioininc et consiMpiommeiU de sou piojrl. Il mit qiio le Pure Juan Peivz du Maivlicna avait (Hé aliusô par ce songe-creux. Aussi laissait-il son protégé se morfondre dans les escaliers, les vestibules, les salles d'attente, pour l'exercer à la patience, le lasser et le dégoùler enfin du métier de solliciteur. Il pensait en cela lui rendre service.
On peut juger dès lors si le Prieur de Prado, qui s'était fait une règle de ne se mêler d'aucune recommandalion, se sentait disposé à solliciter les Rois pour cet Italien. Il se serait cru coupable envers Leurs .Vitesses, en prélevant sur leurs occupations si urgentes quelques instants pour écouter un aventurier qui, ayant à peine un habit, venait leur oITrir des royaumes. Colomb eut donc à souffrir et à lutter en vain contre les préventions de celui qu'il avait espéré être son protecteur. Durant ces désespérantes et infructueuses tentatives, à bout de ressources, sentant durement les étreintes de la misère, il était réduit pour s'alimenter à recommencer ses copies de manuscrits, sa confection de cartes marines.
Perdu au milieu du lumidte, dans celle brillante Cordoue renommée par ses élégantes frivolités et les exigences de son luxe, Colomb se trouvait oublié, isolé, sans amis, sans relations familières, livré au plus triste abandon, lorsque, malgré son dénûment, une noble demoiselle, dans le voisinage de laquelle il était logé, voulut consoler son malheur en s'altachant à lui d'un nœud indissoluble.
Elle élail de haut parcnlap;(\ Sa naissance surpassait de beaucoup sa fortune, et sa beauté surpassait sa naissance. Elle s'appelait lîéatrix. Ce nom aimé de Dante semblait fait i)Our un Italien. Doua lîéatrix Enriquez appartenait à la noble maison des .\rana, l'une des plus anciennes familles de Cordouc, dans laquelle la vertu se transmettait par droit d'héritage, et qui malgré son peu d'opulence jouissait de cette respectabilité que n'obtint jamais la seule richesse.
Le laconisme dos historiens, souvent leur silence et toujours l'absence de Béatrix Enriquez dans les occasions solennelles, quelques paroles de Colomb à son Ht de mort, voilées d'une pudique réticence, et grossièrement interprétées, ont produit contre elle une prévention générale. En effet, les anciens historiens, après avoir rappelé le mariage de Colomb, n'ont plus parlé de Béatrix Enriquez. C'est qu'ils n'avaient rien à en dire. Sa modestie, la nature de ses goûts, de ses habitudes, qui l'écartèrent de la scène élevée où son titre devait la produire, son altachement à la cité natale dont elle ne s'éloigna jamais, empêchent de la suivre dans le cours de sa vie. Son histoire se bornait à son mariage, comme son bonheur à son union. La femme chrétienne jouit modestement de la gloire de son époux, et ne s'en pare point avec étalage.
En ce qui touche Béatrix Enriquez, les documents sont brefs mais positifs.
Il en ressort qu'elle était d'une haute noblesse et d'ime grande beauté. Sa fortune, inégale à son rang, lui assurait toutefois une existence indénendanle. Mais
'le ,
I.lVltl-: l'IiKMIKU - CIIAlMïItE IV
ayant des fièros, il est probable que suivant l'usage de l'époquo cl du pays, elle n'avait reru en dot que « sa li'Liilinie ». Le mariage de Béatrix Knriquez eut lieu à Cordoue vers la lin de novembre 1 i80. Elle devint mère de Fernando Colomb, le 29 août suivant.
On dirait que cette union élait i)rovidentiellement préparée pour lixer Colomb en Espagne, en rattachant, par les liens de la famille, sur cetti; héroïque terre devenue sa patrie adoptive. Si Ton considère sérieusement dans quelles circonstances s'accomplit ce mariage, on y surprend un caractère étrange, exceptionnel, conuiie la destinée de Colomb ; on y découvre associés l'inattendu, la grandeur et la soulYrance.
Cette affection fut puissante et généreuse du côté de Christophe ; touchante et poétique du côté de Béalrix.
Malgré sa noble origine, sa jeunesse, sa frappante beauté, elle épousait un homme alors sans nom, ou ne connaissait pas sa famille ; sans langage, il estrojjiait encore l'espagnol; sans jeunesse, il avait quaranteneufans; sans virginité de cœur, il élait veuf et chargi' duii lils; sans fortune, il ne possédait ni terre, ni rente, ni mobilier. Assurément, ses airs distingués, sa noblesse de formes et ses conversations d'une incorrection pittoresque trahissaient sa supériorité; mais son costume était forcément humble et pauvre. Ses cheveux entièrement blanchis, et les plis de son front n'oflraicnt plus de ces chances d'un long avenir sur lesquelles s'illusionne volontiers la passion. Il ne possédait pour espérance qu'un projet, trois fois repoussé
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drins los Consoils dns Goiivnrnomonts. Sans nul tloiilc les Aranaol les Enriqiiez ('■taiciil opposés à celte iiiiidii qui les clinqnail dans leur légitime orgueil, leurs inli'rèls, leurs préjugés, leur raison même, et devait moins leur paraître une siir|iiise du cœur qu'iuie aberration de l'esprit. On ne put manquer d'en dissuader Béalrix, de lui représenter Colomb, cet obscur étranger, connue un audacieux hâbleur ou un visionnaire. Elle eut à soutenir l'opposition de ses proches, de ses amies, à braver les commérages et le ridicule, cette arme qui tranche toujours les velléités et emporte les résolutions vulgaires.
D'autre part, pour qu'une intelligence aussi ferme que celle de Colomb eût cédé àrcntrainementdu cieur, la beauté de Dona Béatrix devait être bien irrésistible, et ses qualités morales former avec sa personne un ensemble merveilleusement harmonieux. Mais s'il l'admira à cause de son charme, à coup sur il ne s'éprit que par son dévouement, et ne l'aima que parce qu'elle l'aimait. La reconnaissance, ce généreux sentiment qui s'enracine au plus profond de l'affection humaine, vint subjuguer la tendresse de cet homme, que rien n'aurait assujettie pendant qu'il renfermait dans sa méditation la plus vaste pensée de la terre.
Ce ne fut point un mariage de convenance, de fortune ou de position; ce fut une inclination pure, invincible, plus forte que l'ambition, l'expérience et le malheur. Ce lien était myslérieusemenl destiné à Christophe Colomb en épreuve suprême. Il fallait qu'il
te: , •
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aimât, avec la puissance de son cœur et rcssonlU un charme souverain, pour (pic la nécessite de quitter résolument la présence aimée, de vivre volonlairemenl dans l'éloignemenl cl la séparation, afin d'accomplir son œuvre, rendît plus méritoire son sacrifice, plus sublime l'immolalion de son cœur. Sacrifice et iuuiiolatiou dont nul n'a jamais parlé et ne lui a tenu compte dans l'histoire.
La félicité que lui donnait Béatrix, placée comme une tentation sur la route austère qu'il devait parcourir, ne put enchaîner cotte Ame tout inspirée de sa mission, ni la détourner de son but immortel. Colomb, pendant qu'il était encore à Cordouc, malgré les enchantements de sa liaison, n'en continua pas moins avec persévérance ses efforts inutiles pour être écouté et parvenir jusqu'aux Souverains.
Enfin, à travers les dégoûts et les déceptions endurées en silence, il réussit à faire connaissance avec l'ancien Nonce apostolique. M'' Antonio Geraldiui. Ce prélat, à la prière de la Reine, était revenu en Espagne pour achever l'éducation de l'Infante, sa fille aînée.
La haute intelligence d'.Vntonio Géraldini le disposait aux grandes conceptions. A l'àgc de vingt-deux ans il avait vu le poétique laurier d'or ceindre son front, aux aiipiaudissements de l'Italie presque entière. Sa précocité dans les affaires ne ralentissait point sa générosité d'esprit. Dès qu'il eut connu Colomb, l'ancien Nonce éprouva pour lui une vive attraction, et se trouva son ami, en ne croyant être que son protecteur.
A sa demande, le Grand Cardinal Mendoza, prc-
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mier ministre, admit en sa iirésonce le navigateur étranger. Plus iial)i[iié aux alïaires que le Prieur de Prado, cl mesurant les hommes au premier coup d'œii, dès fpi'il eut vu Colonili, il coiiiprit sa supériorité. Après l'avoir entendu, il lui donna son estime, et conçut une si haute opinion de sa personne, que, sans même approfondir le mérite de son plan, ce qu'il no pouvait immédiatement faire, il crut devoir parler de lui aux riois. Parcelle hienveillanle entremise, Colomb put obtenir eniin audience.
Malgré la pauvreté de ses vêtements et son accent élrangcr, Colomb parut sans hésitation et sans liumi-
ité devant les souverains. La dignité de son visage, la
race austère de son maintien se déployant avec la noble familiarité de sa parole, frappèrent leur attention. On eût dit un Pioi déguisé conversant avec ses égaux. C'est qu'oubliant son dénûmenl, tout pénétré de la sainteté de .son but, s'élevant à la hauteur de son
nandal, il se présentait comme le Légat de la Providence, 8 envoyé en Ambassade », suivant son expression, vers les plus puissants d'entre les princes chiétiens, et surtout les plus 7.élés pour la foi, lelir
iroposerune enlreprisequi immortaliserai! leur règne, iMi « faisant service à Nolre-Seigncur, répandant son saint nom cl la foi parmi laut de peuples », qui peutèhe ignoraient encore le Messie. Glorilicr le iiédeinp-
'ur, poilcr l'Kvangile, la civilisation aux contrées les plus exlrèmes, utiliser ainsi la puissance temporelle, c'était se préparer une couronne impérissable dans
éternité.
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C(; fut franclieiniMit et iini(|ni'monl sur n^ iiidlif religieux que se fonda Colomb, en s'iuiressanl à la reine de Caslille. Les avanla^^os polilitiues et commerciaux qu'il avail fail valoir aupi'ès des i:ouveiTiiimenls de Gènes, di; Venise et du Porlut;al ne l'urenl, ici pn''senlés qu'accessoirement. Le premier objet de la Découverte, déi;ai;('' de tout intérêt liumain, était donc la glorilieation du liédcmpteur, l'exlension de rËglise de Jésus-Christ. Voilà ce que les historiens avaient jusqu'à présent passé sous silence ou laissé dans une vague confusion.
Colomb, homme de désir \ la manière de Daniel, tout animé de l'esprit divin, sachant la tendre piété de la Reine, et ayant la bienveillance de son attention pour gage de sa sympathie, laissa parler son cœur. Son éloquence pénétra celui d'Isabelle. Dès ce premier instant, elle prit un indélinissable intérêt à cet étranger, dont le regaid liuuineux, le front éclairé de génie , le langage plein d'une élévation naturelle , malgré quelques incoi'reclions semées de défectuosités dans la prosodie, trahissaient la supériorité, et inspiraient avec la confiance une estime mêlée de respect.
Le Roi sans doute se ressentit un peu de cette influence ; mais son caractère plein de froide circonspection, opposé à tout entraînement de l'âme, l'empêcha de se prononcer encore. Il voulut qu'un projet fondé sur des données scientifiques fût d'abord vérifié par la science, et renvoya son appréciation à une Junîo de savants, qu'il chargea le Prieur de Prado de réunir et de présider.
■' t :jC^07~' ^. ^
La commission (ioniK'c à iMM'iiando do Tal.ivora nV'lait pas aussi aisée à remplir (pi'oii ])0ui'i-ait^le croire. A celle époque la Caslilie ne eomplait f[u"iin petit nombre de cosmographes, et de l'aveu d'un liistoriogi'aphe royal, ils n'étaient guère habiles. A défaut d'un nombre sidTisant do cosmographes, le Prieur de Prado convoqua des Ihéologiens.
Salamanque, où la Cour passait l'hiver cette année-là, fut naturellement le lieu de la docte réunion. Pour assister le Prieur de Prado, on lui adjoignit comme assesseur son parent le docteur Rodrigo Maldonado de Talavera, régidor de Salamanque. La date de celte Junte mémorable n'a pas été retenue par l'histoire. Toutefois, deux circonstances particulières nous perniiMlenl de la déterminer fort approximativement. La Junte se réunit en novembre L48G.
Au jour fixé, Colomb parut devant ses juges avec vme grande tranquillité d'âme, malgré l'infinie distance qui le séparait de leurs idées.
Les uns croyaient fermement que la Terre est le corps le plus vaste de la création visible, le centie fixe de l'univers. Dès lors ils trouvaient tout naturel que le soleil tournât autour d'elle. Par sa masse, la Terre l'emportant sur tous les astres, elle seule était le but de leurs divers mouvements. Les autres estimaient que la Terre forme un cercle aplati ou un quadri-
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lalèiv immense, borné pnr nno masso crmu imonimonsiirablc. Cenx-fi, en admellant la roriiio quadiangiilain^ ou rirrulairo, mais toujours ajilalic di' laTi'rro, limilaii'iit l'étendue des mers au septième de la paitie solide de ce Monde. Ceux-là, sans se forger neltemcnl un système, tenaient pour un songe toute idée contraire aux anciens auteurs.
Plusieurs inclinaient à voir dans la théorie de cet étranger une innovation dangereuse, couvant peut-être quelque hérésie.
Colomb s'était affaibli forcément et presque désarmé avant de prendre la parole, par sa résolution de ne jias dépasser dans cette controverse certaines généralités, et de ne plus livrer à l'indiscrétion publique la source intime de ses convictions. La perfidie du Portugal tenait encore éveillée sa prudence, même devant la loyale cour d'Isabelle. Ce qu'il allait établir sur des données cosmographiques n'était donc point la raison décisive de son système et sa démonstration péremploire. Il présentait, comme ses raisons principales, seulement ses arguments secondaires.
Nonobstant cette complication d'embarras, Colomb exposa avec assurance les raisonnements fondamentaux qui paraissaient la basa de son projet. Comme il s'appuyait spécialement sur les sciences, l'assemblée ne put suivre bien loin son argumentation. Seuls, les religieux Dominicains de Saint-Etienne l'écoutèrent avec attention et faveur.
Quelques membres de la Junte objectèrent à ses déductions des passages des Saintes Ecritures qu'ils appliquaient fort mal, et des fragments tronqués do
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qiiolques auteurs ecclcsiastiquos conlraires à son système. Dos professeurs s ealedi'alieos t> établirent par majeure et jiar mineure que la Terre est plate comme un lapis et ne saurait être ronde, puisque le Psalmiste (lit : « étendant le eiel comme une peau », exlendens cœlum sirut pellcm ; ce qui serait impossible si elle était spiiérique. On lui opposait les paroles de saint Paul, comparant les cieux à une (ente déployée audessus de la Terre , ce qui exclut la rotondité du monde. D'autres, moins rig:ides ou moins étrangers à la cosmograpbie, soutenaient, qu'en admettant la rotondité de la Terre , le projet d'aller eliercliei' des régions habitées dans l'hémisphère austral était chimérique , puisque l'autre moitié du monde restait occupée par la mer TKNiiiîREUSE, ce goulTre Ibrmidable et sans limite; et si, par boaheur, un navire lancé dans cette direction parvenait à toucher aux Indes, jamais on n'en pourrait avoir (le nouvelles, parce que celte prétendue rotondité de la Terre formerait un obstacle insurmontable à son retour, quelque favorables qu'on supposât les vents. Quand il répliquait par des motifs tirés de l'expérience et de la nauti(pie, on lui ripostait par l'autorité de Lactance et de saint Augustin condanmanl l'opinion absurde de ceux qui croient aux antipodes; et l'on fortifiait les auteuis ecclésiastiques du témoignage des païens : ou lirait des objections d'Épicurc et du grave Sénèquc.
La discussion était trop étendue et touchait à trop de questions incidentes pour être promptement termi-
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née. Après cliaquc exposé de Colomli, il y avait n'nnion secrète de la Junte, afin de vérifier la force des arguments, les autorités alléguées, et préparer des réponses et des objections pour la séance suivante. Ces conférences comprirent un certain espace de Icmps, durant lequel Colomb resta l'hôte du couvent de Saiiit-Elienne. Les Dominicains pourvurent à tous ses besoins, y fournirent généreusement, et le défrayèrent même des dépenses de son voyage. Aujourd'hui encore, leur communauté lire lionucur de celle liospilalilé si dignement exercée envers le Messager de la Providence, alors inconnu.
Colomb, sentant bien qne dans celte Junte, où le nombre des théologiens l'emportait de beaucoup sur celui des marins et des cosmographes, les inductions purement scientifiques ne sufliraieut pas à ses juges, se décida, malgré le danger d'être soupçonné d'hérésie, à discuter enfin les textes mêmes des Écritures et l'opinion des commenlaleurs.
L'ardeur de son apostolat parut alors le transfigurer aux yeux de son auditoire. La majesté de sa personne, l'éclair de son regard, l'illumination de son front, la pénétrante sonorité de sa voix donnaient à l'autorité de celte parole convaincue une persuasion irrésistible pour toute àme élevée. La poésie et la majesté des livres saints électrisaicnt son cœur; l'énergie de son langage s'ennoblissait par la grandeur du sujet; et il tournait contre ses adversaires, en les développant avec magnificence, ces mêmes textes sacrés dans lesquels ils avaient cru lui montrer sa condamnation.
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On a jTaidc le souvenir de sa noble attitude devant la ,hinlo. Plusieurs des assistants se sentirent entraînes. Parmi eux, le premier professeur de théolopjie de Saiul- Elieune, le dominicain I)iei,^o de Deza, prit sa défense et agna à sa cause les premiers maîtres de l'Université. Colomb avait doue [)onr lui la qualité, sinon la quantité des suffrages. Mais les esprits méticuleux scolasliques opiniâtres trouvaient singulièrement ]iri'somplueux à un marin de contester, malgré l'opinion de saint Augustin et de Nicolas de Lyra. Et on répanait même une vague rumeur qui devenait dangereuse dans ce pays où l'Inquisition, établie depuis peu, déployait l'activité de ses nouveaux ressorts. Heureusement le Nonce, M"'' Scandiano, n'ignorait rien de ce qui se passait. L'ancien Nonce du Saint-Siège était là. Son jeune frère, Alessandro Geraldini, pressentant le péril, obtint une audience du Grand Cardinal d'Espagne. Peu de mots suffirent à lui démontrer que l'opinion de Nicolas de Lyra, tout excellent commentateur qu'il lût, et de saint Augustin lui-même, si éminent par la jdiiiosopliie et la sainteté, ne pouvaient faire autorité en matière de cosmographie et navigation, sciences étrangères à leurs travaux. L'opinion du Nonce apostolique, du Grand Cardinal, et de l'ex-Nonce Antonio Geraldini arrêtèrent l'eflet de ces perfides insinuations, dont le Saint-Oftice avait déjà pris ondjiage.
La Cour n'attendit pas la fin des conférences ; elle quitta Salamanque le iHi janvier 1 i87 ])our aller en .Vudalousie.
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Avant le printemps, la Junte se srpara sans avoir rien conclu. A runaniniilé elle condamnait le projet, soit comme chinicri(]ui% soit comme impraticable. Toutefois le procès-verbal de ses opérations ne fut point alors rédigé et remis à la cour. L'entrée en campagne contre Malaga fit pour l'instant perdre de vue le projet de Colomb. Fernando de Talavera ne put s'en occuper. D'un autre côté, il n'y prenait aucun intérêt, ne croyant pas à la possibilité de l'entreprise; d'autre part, oblige d'accompagner la cour en qualité de confesseur de la reine, malgré sa récente promotion à l'évèché d'Avila, il lui eût été bien difficile de suivre cette alTaire, tous les membres de la Junte s'étant dispersés.
Cependant, en dépit de leur stérile issue, les conférences de Salamanque avaient mis en relief l'érudition, la science, les vues gigantesques de Cbristoplie Colomb. Son projet s'était acquis une notoriété immense, et son nom une sorte de popularité. A partii de ce jour, la Cour commença à trailer avec considération cet étranger. Sans rien conclure, sans s'engager avec lui, on était aise de le questionner à moments perdus, de l'entretenir de son plan. Le Roi, tout en refusant de risquer un ducat, caressait comme un songe d'or cette idée de terres inconnues à l'extrémité des Indes, pays des épiées, des pierreries et des diamants.
11 parait qu'à diverses reprises Colomb fut appelé à la Cour.
Des sollicitations inutiles et une attente sans cesse
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déçue occupèrent presque tous ses jours, durant l'année suivante.
Pourtant, il ne dépendait que de lui d'exécuter enfin son plan, et d'obtenir le prix qu'il s'adjugeait pour sa découverte. Le roi Joam II, le seul Portugais qui eût su deviner son génie, avait fait adroitement reprendre ses négociations avec lui. Colomb, dans sa réponse, ayant sans doute, pour nioliver son refus, exprimé la crainte qu'une fois sous la main du monarque, les conseillers ne prissent quelques prétextes pour attenter à sa liberté, le Roi lui envoya un me.'^sage, daté du 20 mars, contenant un sauf-conduit. La suscriplion de la lettre portait ces mots : « A Cbristoplie Colomb, notre ami particulier, à Séville. » Mais Colomb, nonobstant sa gène, son impatience et le cours des ans, resta inébranlable dans son refus.
Les souverains avaient quitté Saragosse au printemps, pour tenter un coup de main sur le territoire des Maures. Dans le courant de l'été, ils appelèrent Colomb à la Cour, ainsi que l'étalilil un mandat de troi< mille maravédis payé par leur ordre le 1G juin li8N. Ils prirent leur quartier d'biver à Vailadolid, qu'ils quittèrent dès le mois de février pour rinduslrieuse ville de Médina del Canipo, où ils voulaient recevoir l'ambassade que leur envoyait le roi Henri VII, désirant contracter avec eux alliance. Au commencement de mai, ils allèrent à Cordoue. En ce moment le projet de Colomb leur parut devoir être eniin sérieusement îxaminé.
Cependant un empêchement survint encore.
Il : I
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On avait résolu le siège de Baza. Il fallait, sans perdre un jour de la bonne saison, enlever cette place, l'une des plus fortes que tinssent les Maures. De nouveau le projet de Coloiul) fut laissé en suspens.
Incessamment retrempée dans la foi, la résignation de ce vaillant chrétien s'égalait à la persistance presque fatale des causes qui reculaient sans fin son entreprise. On ne voit pas qu'en cette désespérante situation il ait exprimé une plainte, trahi la moindre impatience.
Le siège de Baza n'était pas une simple combinaison stratégique; il contenait l'avant-dornier mot de la Croisade. De son succès allait dépendre le sort des Maures en Espagne. Colomb prit son épée et se rendit au camp.
Là, dans les rangs subalternes, il se dévoua en silence, et servit avec autant de bravoure que d'humilité la cause de la Croix. II paraît même avoir donné d'excellents avis sur les opérations du siège. Mais son manque de fortune, sa qualité d'étranger et de marin empêchèrent le Conseil du Roi de les mettre à profit. Divers échecs essuyés au commencement de la campagne, et des pluies torrentielles jointes aux maladies que multipliait la pénurie des vivres, dégoûtèrent les priucijxuix guerriers. Le Roi était sollicité de lever le siège de peur d'un désastre. Avant de s'y décider, il consulta la Reine, alors établie à Jaën. Isabelle l'en
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empêcha, promcllant de fournir li's liommes, l'argcnl, les vivres, les nninilions. Elle cnp:aî^ea aussilôl aux villes de Barcelone cl de Valence ses joyaux, sa vaisselle d'or et d'ari^cnl, se fit mnnitionnaire "rnéral ilo l'armée; personne n'en ayant voulu soumissionner la fourniture, tant à cause de l'état des routes que du danser des embuscades maures. Elle enrénimenla six mille pionniers pour réparer les chemins défoncés, construire des ponts, traîner la grosse artillerie; loua quatorze mille mulets, et organisa, sous la protection des escortes, un service régulier de transport, qui ramena l'abondance et l'espoir au milieu des tentes. Afin de stimuler l'ardeur chrétienne, elle envoya au camp deux franciscains venus de la Terre Sainte, chargés d'un message menaçant du Soudan d'Egypte.
Malgré les touchants récits de ces religieux, le siège traînait en longueur. 11 y avait de l'hésitation dans Tallaque, de l'incohérence dans les ordres. On manquait d'ensemble et de vigueur. Isabelle le comprit et arriva au camp. La présence de ce grand général changea la face des choses. Une réforme soudaine s'opéra dans les habitudes des assiégeants. Dès lors, plus de querelles personnelles, de tiraillements, de conflits dans les ordres. On niulliplia les cheminements, on avança les parallèles; la garde des tranchées fut vigilante, l'attaque régulière et continue. Ni nuit ni jour, il ne se passa plus une heure sans que l'artillerie ne battît les murs de la place et ne gènàt les travaux de réparation. Si bien que, découragés par cette activité encore inconnue dans les sièges, les Maures, sentant
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riiiuliliti'' d'une jifiis longue résistance, demandèrenl à caïutuliT.
La riMldition de Baza, on semant reiïroi dans totil rislaiiiisme , condilail d'alléijresse l'Espagne chrétienne. Séville prépara une réception magnifique aux deux Hois, qui firent liiomphalemenl leur entrée dans ses murs. Colond) vil les l'êtes succéder aux fêtes, et des réjouissances, mortelles pour lui, éloigner encore la re]irise des l'onlerences qu'il allenJail depuis plus de deux ans.
\ peine les souverains étaient-ils remis do la fatigue do ces longues réjouissances, qu'une négociation de mariage pour Irur lilli? aînée, l'Infante Isabelle, avec l'infant don Alonzo, liérilier présomptif de la couronne de Portugal, absorba leur attention.
De nouveiîes fêtes précédèrent l'union des deux infants, qui eut lieu en avril I iOI. Des splendeurs nouvelles accompagnèrent et suivirent cette cérémonie. Le cours des plai.sirs et des solennités semblait interminable. Les banquets, les carrousels, les danses costumées, les marches nocturnes à l'éclat des illuminations, étourdissaient la vie et repoussaient l'intempestivc gravité des discussions scientifiques. De quelle patience dut être muni Christophe Colomb 1
Il fut impossible, avant le retour de l'hiver, de reparler du projet discuté à Salamanque. Cependant le rapport que la Junte devait remettre aux Rois n'était point encore rédigé. Colomb, sachant bien quelaReine ne prendrait aucun repos avant que Grenade ne fût
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sous la domination de la Croix, no voulait pas attendre les préparatifs d'une guoiTo noiivolle. Il rassembla les cll'orts de ceux qui l'aimaient, et obtint que la Junte statuerait définitivement sur son projet.
L'évèqus d'Avila, Fernando do Talavera, présida de nouveau cotte réunion. Son opinion n'était pas cliancée. Tous les membres de la Junte déclarèrent à l'uiianimilé que ce projei reposait sur une base fausse et imaginaire; son auteur affirmant comme vérité ce qui était impossible.
Malgré ces tristes conclusions, la Reine n'abandonnait pas le projet. Son génie ne condamnaitpoint celui de Colomb. Cependant, comme la guerre qu'elle allait porter à Grenade entraînait des frais énormes. Fernando de Talavera fut cbargé de dire à Colomb que l'épuisement du trésor cmpêcliait la Reine de songer actuellement à son entreprise; mais que, dès la fin de la guerre, on reprendrait l'examen de sa proposition.
Après tant d'années d'attente soumise, de démarches persévérantes, d'espérances déçues, celte réponse aurait atterré tout autre esprit que celui de Colondj. Mais endurci aux privations, aux railleries, aux dédains de la superbe ignorance, il soutint avec fermeté ce nouveau mécompte. Voulant absolument que l'Espagne, dont le zèle religieux et le caractère clievaleresque intéressaient ses plus intimes sympathies, profitât de sa découverte, il en proposa l'entreprise à l'un dos plus grands seigneurs deCastille,leducde Médina- Sidonia, qui avait à lui une flotte, des ports, et même un corps d'armée.
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Un accueil dislini,Mié ol loUVi; d'être recommandi' à la Reine fut tout ce qu'il obtint do ce personna^ye, alors fort occupé de ses préparalil's pour la prochaine canipagne. L'ampleur môme des vues de Colomb lui lit regarder son plan comme une illusion, et peut-être un leurre tendu à ses finances. Il se délia de lui, surtout parce qu'il était étranger.
Sur ces entrefaites, un gentilhomme nommé Morales, intendant du duc de Médina-Céli, qui possédait aussi une puissante flotte, engagea son maître à tenter l'entreprise. Colomb fut prié de venir au Porl-Sainte- Marie, ville appartenant au due. Une noble hospitalité l'y attendait. Le duc de Médina-Céli, très-sympathique à sa grandeur de caractère, pris aux attaches de sa conversation, lui accorda une telle conliance, qu'il fit construire aussitôt des navires propres à un voyage de découvertes. Puis au moment de l'exécution, se ravisant et craignant qu'une telle entreprise faite en son propre nom ne portât de l'ombrage à la Reine, il songea à. solliciter son autorisation. A cet effet, il lui écrivit de Rota.
La Reine sut gré audiic Médina-Céli de sa déférence, et le pria de céder cet armement à la couronne, moyennant le remboursement des sommes déjà dépensées, et dont ou effectuerait le payement après la guerre. Tout en lui disant qu'elle ne croyait pas trop à la réussite de ce projet, elle était décidée à en faire l'essai. Isabelle invita donc le duc de Médina-Céli à lui envoyer Colomb. Dès l'arrivée de celui-ci, avec cette délicatesse de tact qui tenait du charme, elle le confia aux bons soins d'Alonzo de Quintanilla, dont la noblesse d'esprit, la
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grandeur de vues, le zèle ralholique, méritaienl si bien l'honneur d'une telle liospilalilé. A diverses reprises, la Reine fit alors ap])eler Colomb, l'entretint de son plan, et l'assura qu'après la guerre on le satisferait. Mais quand la guerre finirait-elle? Tous les Maures d'Espagne voyaient dans Grenade leur dernier rempart. Leur défense préparée de longue main promettait d'être désespérée. Remettre l'entreprise à l'extinction de la guerre, n'était-ce pas l'ajourner indéfiniment?
Repassant dans son esprit les délais, les refus, les moqueries, les soupçons, les affronts, les voyages, les antichambres qu'il avait supportés en silence; voyant sa vie s'user ainsi péniblement et en vain pour l'accomplissement de son œuvre; craignant que l'Espagne, aveugle et sourde à ses propres intérêts, ingrate envers la constance de son dévouement, ne fût pour une telle obstination déshéritée par la Providence des grandeurs qu'il lui destinait, Colomb cessa d'insister. La poitrine soulevée d'indignation, le cœur débordant d'amertume, et secouant la poussière de ses pieds, il s'éloigna de cette Cour où sa patience avait compté tant de douleurs diverses, bien décidé à se rendre immédiatement en France, afin d'y traiter avec le Roi, auquel il venait d'adresser sa j)roposition.
A sou départ de Lisbonne, déjà prévoyant le cas où l'Espagne rejetterait ses offres, Colomb, pour économiser le temps, avait envoyé son frère, le pilote Bartliélemy, proposer en son nom l'entreprise au roi d'Angleterre. Depuis lors, il était sans nouvelle de son voyage. Mais il avait résolu de ne pousser la négocia-
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ion, qu'il n'oyait déjà entamée à Londres, qu'au refus formel du Royaume très-chrétien.
Avant (1(^ quitter rKspaçi'ni' pour toujours pcut-èln il '.oulail conduire à Cordoue, ciu-z sa femme Dofia Déalrix Eniiquez, le jeune Diego, le fils de sa première union, ivsté au monastère de ki Rahida entre les mains du digue Juan Perez de Marclicnu, qui faisait charitablement son éducation.
11 arriva donc au couvent de la Rabidu.
Une inexprimable tristesse serra le cœur du Père Gardien (juand il vit revenir frapper à la porte du monastère son ancien hôte, son ami, portant empreinte sur toute sa personne la trace des fatigues, de la patience vaincue et du dénùment durant celte absence de près de six années. Lorsqu'il sut que ce grand homme, las de lutter contre le dédain des savants et les temporisations de la Cour, allait décidément quitter l'Espagne, et doter de ses idées une aiitre nation, son patriotisme s'émut autant que son amitié. Il trembla jiour son pays; il craignit de le voir irrémissiblemcnt privé de la gloire et de la prospérité que lui acquerrait une telle entreprise. Il supplia Colomb de suspendre son départ et de se reposer quelque temps auprès de lui.
.luan Perez demandait à son ami, à son disciple en saint François; il ne pouvait être refusé D'ailleurs celte paix du cloître était salutaire à Colomb; il avait
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besoin do recueillir son esprit, de se délasser en Dieu les l'atijiucs du monde ; d'y rajeunir ses espérances, de s'alTermir plus profondément dans sa vocation exceptionnelle; de puiser à cette source mystérieuse de nouvelles forces contre les dédains et les luttes qui, peut-être, l'attendaient encore autre part.
Jusqu'alors le Père Gardien de la Rabida avait acccpt('' par synipalliie sjiontanée et conviction préexistante le j)rojel de Colomb. 11 l'avait jugé intuitivement et y avait cru tout seul, sans inlluencc étrangère, l'ourlant, en considérant qu'à deux reprises la Junte des cosmographes avait repoussé les idées de son hôte, sa modestie lui lit penser qu'il s'était peut-être trompé ; qu'il avait pris ses désirs pour des raisonnements, et ses raisonnements pour la vérité même; mais que la science, dégagée d'illusions et d'entraînement, démentait ses chères espérances. Alin de se lixer sur ces doutes, il voulut contrôler, par un autre avis que le sien, le système de Colomb, et envoya aussitôt chercliiT à Palos le médecin Carcia Ilernandez, mathémaliciiMi fort versé dans la cosmograi)liie. Tous trois conlérèrent sur ce plan, objet de tant de débats. L'oi)iuion de Garcia Hernandez se trouva absolument conforme ■Ile (lu docte Franciscain. Le projet [tarut fondé, et son exécution praticable.
Dès lors, pour le Gardien de la iiabida, ce n'était plus lieure de prier ou de disserter. Maintenant il fallait agir. Le père Juan Pi'rez d(''cida <iu"il éciirail directement à la Reine. Mais, pour éviter (pie sa lettre eût le sort trop commun de la cori'esjiondance livrée
tm
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r.iix sncrélaircs, on résolut di' la l'aire romnttro aux propres mains de Son Altesse par une personne dévouée. La missive fut confiée à l'un des notai)li's de Lé})é, le pilote Sébastien Rodritruez, qui, par son lart et une certaine habileté d'autir.handjre, avait su se inénaser des relations à la Cour.
Lrm,:
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La Cour était alors dans le camp; et le camp, à la suite d'un accident, venait de se transformer en vilh'. Dans la luiit (lu ISjuilli'l, le l'eu avait pris au iiavilioii de la Reine et, de là, gagné toutes les tentes, à lagraudf joie des Maures qui espéraient en ce sinistre. Pour prouver son iuunuable résolution de ne lever le siège ([u'après avoir soumis Grenade, la Reine ordonna de remplacer par la pierre et le bois les abris provisoires du camp. Sous la direction d'un tel arcliitecle, l'armée éleva en quelques semaines une véritable ville, en forme de Croix, assurément la plus régulière et la mieux alignée de toute l'E-spagne. Les chevaliers voulaient décorer du nom d'Isabelle celte monumcntali,' improvisation de son audace. Mais la modestie de la Heine l'empêcha d'accepter cet hommage ; et, désirant que la nouvelle cité portât le nom de son origine, cll<' l'appela ville de la Sainte-Foi ou « Santa-Fé ».
Le pilote obtint avec adresse la faveur de remettre à sa Souveraine la lettre du Gardien de la Rabida. Le Franciscain y avait épanché son zèle pour la gloire du Rédempteur, son patriotisme et son attachement à la Reine.
.\u bout de quatorze jours, le pilote reparut à la Rabida, porteur d'un message royal. Isabelle, remer-
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ri;mt de ses intentions son ancien eonfesseur, l'invilail, au reçu de ces ligues, avenir la joindre, et l'autorisait, dès ce moment, à relevei' les espérances de Colomh, en attendant d'autres nouvelles. Ces paroles de la Reine comblèrent de joie la petite communauté et son hôte. Colomb courut aussitôt à .Mogiier prier un excellent homme, Juan Rodrigue/, Cabezudo, de lui prêter sa mule pour le Père Gardien de la Rabida, appelé soudainement au camp de Grenade par Son .Vitesse. Cabezudo, qui faisait très-bon voisinage avec l'abbé Martin Sanchez, ami de Colomb, lui rendit volontiers ce service. Le Père Juan Perez de Marchena partit du couvent en secret, sans lanterne, un peu avant minuit, malgré le péril de tomber dans une embuscade ou un parti de maraudeurs; il traver.sa bravement les terres ennemies, se confiant à Dieu; et, faisant diligence, arriva sans encombre à la ville de Santa-Fé.
Comment ne pas accorder ici un souvenir de gratitude à ce savant Franciscain dont le courage ne fut pas inférieur à l'humilité? Après avoir risqué jiour Colomb l'autorité de son suffrage , Juan Perez de Marchena risquait maintenant sa vie pour une entreprise devant tourner à la gloii'e du Christ et de la civilisation. Associé d'âme et de co'ur au jilan de la Découverte, ne mérite-t-il pas de l'être aussi dans notre reconnaissance, à l'hôte immortel que lui adressa la divine bonté?
Depuis le jour où, apercevant Colomb devant la porte de son couvent, il lui ouvrit cet humble asile, le Père Juan Pei'ez ne cessa de l'assister de ses conso-
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lai ions, de ses prières cl de ses instances. Sept ans (l'insuccès ne ralcnlirenl point son zèle et n'affaiblirent pas sa confiance. El comme on le verra bientôt, la protection de ce pauvre moine, relire sur son rocher de la Habilla fut plus ulilc au futur Hévé!ateur du l'ildlii', que ses diverses relations avec les grands du monde, les seigneurs de la Cour, les puissants Ducs (jui possi'daient des ports, des Hottes et des années.
Pour écouler celle proposition dans un pareil moment, cl revenir ainsi, toute seule, àun i)lan condanmé par la Junte savante, il fallait que la Reine lût inclinée bien puissamment à celte entreprise. Au milieu de ses embarras financiers et de son incertitude sur le terme de la campagne, s'occuper encore de ce projet était une marque sijiuificative de l'adhésion qu'y donnait insliuclivemenl son ca'ur.
Nul mieux que le Gardien de la Rabida n'était en étal d'exposer à rintelligente Isabelle la sublimité de Colomb. Ce n'était pas seulement de son projet qu'il pouvait discourir; seul il pouvait révéler la prédestination et les intentions si saintes de l'homme que la Providence lui envoyait, en récompense de sa vie, pour en éterniser 1?. gloire.
Aussi le Franciscain obtint-il plein succès.
La Reine, sans plus se souvenir de la Junte de Salamanque, ne se rappelant que les éloges donnés à Colomb par les deux Géraldiui, le Grand Cardinal d'Espagne, le professeur Diego de Deza, Alonzo de
fâ
archevêque M?'" Talavera, assisté d'un nombreux clergé, vint les recevoir processionnjllement.
Les réjouissances Iriomplialos de la conquête n'étaicn l pas encore terminées, que la Reine donnait audience à Colomb.
Le seul aspect de ce noble étranger de qui la rapprochait, à son insu, une secrète communauté de foi et de génie, la rassura contre les objections de la Junte de Salamanque. Il n'y eut dans cet entretien nul débat sur le projet, parce qu'il ne subsista aucun doute sur sa réalisation. La Reine y donnait son adhésion par instinct, elle sentait en cet homme une compréhension supérieure des choses; il lui offrait une personnalité exceptionnelle. Sa seule présence trahissait sa grandeur intérieure. Elle croyait en Colomb.
Le projet étant donc accepté sans contrôle, sans restriction, tel que l'inspiration l'avait conçu, il ne restait plus qu'à fixer les avantages qu'on attribuerait à son auteur, après la réussite. Une commission, encore présidée par le prudent Fernando de Talavera, fut chargée de régler ce point. Colomb eut à conférer avec elle, et à lui ftiire connaître ses prétentions. Il dut les poser catégoriquement.
Alors cet honuue, à la pensée plus vaste que le Monde, laissa percer la grandein- de ses espérances par le prix (pi'il lixail à leur réalisation. En l'entendant, les cominissaires durent ètie frappés de stupeur. Voici, en effet, les principales conditions posées par
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fêl t'tranger, aux couronnes d'Ai-agon et de Caslille. Il serait :
Vice-Roi ;
Gouverneur général des îles et terre ferme à découvrir ;
Grand Ainiial de la mer Océane;
Ses dignités se transmettraient héréditairement dans sa famille par ilioil d'aînesse.
Il recevrait royalement la dîme de toutes les richesses, perles, diamants, or, argent, parfums, épiées, fruits, et productions quelconques découvertes ou exportées dans les régions soumises à son autorité.
En enlendanl de telles prétentions, les commissaires s'indignèrent de sa hardiesse. L'orgueil de ces courtisans se courrouçaità l'idée qu'un Italien, qu'on avait si souvent tourné en dérision ou pris en pitié, tandis qu'il se morfondait dans les antichambres, sollicitant des audiences, osait aujourd'hui slipuler des titi'es qui le placeraient au-dessus des plus nobles maisons d'Espagne. La conférence fut suspendue.
Veut-on recueillir à l'instant le secret de celle ambition gigantesque? Secret touchant qui lui échappa quelques jours après dans une conversation familière avec les lîois, et qui, dit-il, « les fit sourire » ; le voici dans sa pieuse candeur.
Christophe Colomb tenait comme déjà réalisée sa découverte de terres ignorées, auxquelles il aurait le bonheur d'annoncer le Christ Rédempteur. Il prévoyait des dangers sans nombre, de terribles obstacles, des
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raviuix inri>ss;uils. lui ictuiir tir ics laljciirs, il a^iiiiail à une récompense mai;niliqiie, la seule qu'il crût dis^ne (le SOS œuvres. 11 avait n'^solii, au umvi'ii ilrs trésors i|u'i! ivlireiail di' ses découvei'les, d'aflVanehir le saint Si'|uil(ii- du joiio dos Musulmans. Il voiiiail traiter d'abord de sou raeliat à raniiahli', et s'il n'y |iar\enail, lever à sa solde cimitiante niillc liimniirs d'infanterie elcinq niilli.' clievanx jiour arrarlici' aux jimlanalions de Mahomet le tonibisui de .lésus-llhrist. Il aurait remis aussilùt le "ouveriu;nient de .lérusalem au SainL-Sié"e, se bornant, pour lui, à l'honneur d'èlre le fiirlionnairo de l'Étrlise au seuil dr cette terre uiiraruleuse où fut accomplie notre Rédemption.
Les commissaires de la (lour ne pouvant devinei' l'intime pensée de cet honnne, ne virent dans sa préntion qu'une outrecuidance insolente, aussi ti''m('- I lin' qui' son projet d'aventures sur l'Océan. Prohableluent, ils ne discutèrent même pas une telle vanité, cl s ' bornèrent à en rélërer aux souverains.
Fernando de Talavera. imbu de si's pré'ventions contre le cosinographe génois, rcjirésenla à la Heine i] l'il y aurait un grave inconvi''nient pour Leurs .\llesses à jiasser un traité' au sujet d'une expédition (|ui avait i''l '' ji:l;i''i' cliiiiii''iiqiie ; que l'insuccès les exp:iserait à la moipierie des cours étrangères et diminuerait dans leurs Etats le respect que l'on avait pour leur sagesse si célèbre; qu'en admettant même la i/'iissili', accorder des privilèges si exorbitants à un inconnu, siirloiit un étranger, serait inévitableiiicn! ; iiKiindrir dans l'oiiininn le prestige de la majeslé'
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rovalr. Sons l'iiiiluoncc des obsorvations de son ron- IV'ssour, la Reine liésila.Klle fil. proposera (lulonib des conditions un peu dill'érenles, quoique Irès-avantageuses encore. Sans doute on lui olTril, comme eu Portugal, des revenus, des litres, nu liouveruemenl, dignes de salislaire tout autre cœur que le sien. Mais il n'accepta aucune de c^^-^ conditions, et ne rabattit rien des siennes. Ce qu'il avait dit était dit. Déjà il tenail à sa demande royalement, comme un souverain à sa parole. Dans tous ses entretiens avec les tètes couronnées, alors que trop souvent ses vêtements accusaient sa détresse, il avait naturellement, par son langage élevé, empreint d'une dignité familière, liaité les princes d'égal à égal ; maintenantqu'arrivaitl'iii'nre d'accomplir sa mission, il agissait comme il avait parlé.
Il se relira fièrement.
Ni sa iiauvreli'', ni les six ans passé's à la i^onr d'Ksjiagne en infructueuses démardies, ni le cours du temps qui menaçait de livrer à la mort son ^»rojel, ne purent l'ébranler. Plus de dix-buit ans s'étaient consumés pour lui en tentatives diverses, et pourtant il préférait recommencer de nouveau ces difficu!lueuses négociations auprès d'un autre Klal, plutôt que de dérogiîr à ce qu'il pensait être de la dignité de ses droits.
Cependant, en dehors de la commission, l'énormité (le -ses prétentions préoccu[)ait les conseillers de la Couronne. Le Iloi montrait déjà de réloignemenl pour ce projel. L'iniluence que rarclievèque di' Cienade
iii''<?"'''S
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o\(MT;ut sur la lîi'iiic avili I paralysi' la voloiili'' d'isa- Ijcllc. 11 lui sembla ([u'effeclivemenl la quasi-royaulé ikuiiandri' par Colomb serait un prix tro]» onéreux, quelles que fussent les (iécouverles.
La conférenee élail déjà rompue ; la négociation l'ut abandonnée. N'obtenaiil jxiint et ne cédant pas, inilexible dans sa résolution de ne rien diminuer de ses droits, Colomb jeta les yeux vers la France, dont le Roi venait de lui répondre. On était à la (in de janvier ; il ne voulut pas penln^ un joui' de plus en ]iourpaili'rs inutiles avec les Espagnols, sa détermination (Haut immuable. Il lit tristement ses adieux à .ses rares amis, et eni'ourcbanl sou mulet, le poussa sur la route de Cordoue, où le réclamaient quelques dispositions de famille avant que d'abandonner pour jamais peiil-èlie la Caslille, mainlenant devenue a son co?ui' comme une seconde pairie.
Autour d'Isabelle, cet astre des destins nouveaux de l'Espagne, gravitaient quelques esprits d'élile (jui reflétaient les clartés de son inspiration. Amoureux de la vérité, observateurs de la justice, souliailant la gloire de Dieu, passionnés pour la grandeur de leur souveraine el de la nation espagnole, le départ de Colomb leur |)arul une perle immense, irréparable, qui préparait peut-être une honte et un regret éternel à leur pays. L'un de ces hommes, Luiz de Santangel, -eceveur des droits ecclésiastiques dans l'Aragon,
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obtint (]'iirijonrp uno aiidienco do la Roino. Alarnu' sur la iiloiic (lo la souveraine adoive, emporlé par son zèli', il lui oxprinia ainèivmont, d'un ton do rfproclii' cl de piainio, sa surprise de ee qu'elle eût l'aihii dans une occasion si facile, elle, (h^nt le eonragc s'était toujours montré invaincu. Il lui représenta combien cetlc entreprise méritai! sa protection, puisfpi'elle poiivail avoir de si |j;rands résultats pour la gloire de Jésus- Christ, le triomplic de l'Kglise et la prospérité de ses royaumes. Il lui rappela que la personne même di' Colomb, sa pureté, sa foi, sa science, sa supériorité sur les cosmot;raplies qui le condamnaient, méritaient créance ; d'autant plus qu'il ne demandait rien avant d'avoir donné lui-même.
Loin de s'offenser des remontrances de Luiz de. Sanlanjicl et de sa vivacité, Isabelle, qui en appréciait les motifs, le remercia de sa franchise. En ce moment survint .Vlonzo de Quintanilla, dont la vertu ass\u-ait le crédit. Son énergie appuya les instances si désintéressées de Santangel. Durant ce temps, à quelques pas de là, dans la chapelle de la Reine, le Père Juan Perez, prosterné devant le tabernacle, suppliait le Seigneur, par les mérites de la Passion de son divin lils, d'éclairer de sa grâce l'esprit si droit d'Isabelle.
Sans doute Dieu l'exauça.
Soudain la reine change d'attitude ; son regard s'illumine. Un mouvement mystérieux s'opérait dans son âme : Dieu lui o>ivrait l'entendement. Ses yeux se dessillaient : elle comprenait Colomb tout entier-, elle
voviiil ([iiel lioiiiiiii' lui avait l'iivoyi' la Providence, Alors, n'écoutant plus ([iii' la voix iiilérieure qui jiarlait à son cœur, elle remeicia de leur insistance ces deux lidèles sei'vants de sa gloii'i; ; et, avec i'acci'iil d'une résolution iinniuahle, déclaia qu'elle acceptait l'enli'cprise pour son propre compte, comme Reine de Castille. Elle ajuula ([u'il snail néi-essaiiv jidurlanl de la différer quelque peu, à cause de l'épuisement du trésor, suite de la truorre; que cependant si ce relard les méconlenlail, elle avait là les joyaux de sa chambre, et (pi'ou pn'udrait dessus la souuue que nécessiterait rarmement.
Aussitôt, par ordre de la Heine, un oITicier des ;4ardes l'ut expédié à toute vitesse jiour ramener r.oiomlt. 1! parvint à le raKraprr à deux lieues de Grenade, vers l'enln''!' du poni de Piuos, ct''lèl)re pai' les nombreux combats qui s'y étaient livrés. On dit qu'a- ])rcs tant de dégoûts et de déceptions, les lèvres con- I raclées par l'amertume qui débordait de son cœur, le grand bonnne bésila un instant à revenir sur ses pas. Mais quand il sut tout ce qui s'était passé, la ferme résolution d'Isabelle, le Héros obéit avec une soumission allédueuse, devinaiil (l(''jà la part réserv/'c dans son fpuvre par la Providence à cetle léunne, seule digne de lui èlrc assoiiéi'.
La Heine venait en elïet de i)ren(lre une détermination héroïque. Malgré la Junte des cosmographes, l'avis de ^on (lonsril juivi'', les repri'si'iilalions di' son confesseur, au(juel elle avait toujours montré la plus grande condescendance; uialgi'é le sentimcnl du Hui
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son ("poux, à ijiii l'ili' se Taisait un devoir de roniplaiiv en louh" ciioso, el dont ollo pivnail Ir» désir pour loi ; nonobstant la drl'avonr dos a|)i)arcnces, ro|)posilion de tout ce qui renloiiiail, Isabelle venait d'engager sa parole en laviin- de cet étranger.
Kn bien examinant celte confiance non moins subite qii'ini'-branlable de la Reine, on y remarque quelque chose de sublime et de mystérieux, comme rentrepiise dont elle allait devenir l'âme et la protectrice.
Le Pèii' .Iiiaii PiM'ez, ((ui, surmonfanl son effroi des grandeurs, des bruits de la Cour, était cependant resté exposé au retentissement des plaisirs et aux réjouissances de la conquête, se tenant à portée de la Heine, pour défendre sa gloire et celle de l'Église, en soutenant son ami, maintenant rassuré sur l'issue de l'affaire, se hâta de regagner sa paisible cellule.
A son arrivée, Colomb fut reçu par la Cour avec des honneurs extraordinaires. La Reine l'accueillit par de telles marques de .satisfaction et de bienveillance, qu'il put oublier à l'instant les souffrances passées. Ce moment trace le premier linéament de la mission de Colomb. Désormais la Reine est seule l'àme et le moyen de l'entreprise. Le cauteleux et défiant roi d'Aragon n-ste étranger à l'expédition. Il donne son nom et s:i signature aux actes de la Reine, suivant les conventions établies entre eux. Mais il fut bien entendu que l'entreprise était faite exclusivement par la reine de
Oa-slillr, à .'^L's piojjics risquas el péiils. Aussi de son vivant, les Ciistilians seuls eurent le droit de s'établir (lims les pays ([ue l'on di'couvi'ail.
Ce qu'avait demandé Coloiuh lui fui accordé, sans eu letianclier un iota.
Cependant les formalités nécessaires au passement lies écritures entre TAragon el la Castillc, pour le prêt fait à cette couronne, et les incessantes occupations qu'entraînait la nouvelle organisation de l'ancien royaume de Grenade, ne permirent aux Rois de signer que le 17 avril i'tdH, dans la ville de Santa-Fé, les articles du traité dressé, sous le nom de Capitulation, par le secrétaire du cabinet. Juan de Coloma.
Le 30 avril, on expédia le tilre des privilèges de Colomb. Ces lettres patentes portaient qu'il serait grand amiral de l'Océan, avec les mêmes prérogatives dont jouissait l'amiral de Caslille, vice-roi, gouverneur général de toutes les îles et terre ferme qu'il découvriiait ; que ses dignités seraient Iransmissibles à ])erpétLiité dans sa famille.
Le ,S mai, à ces l'écompenscs éventuelles, la Reine ajouta une faveur jili'iiii' d'exquise bonté, en nommant le petit Diego, fils aine de, Colomb, ])age du Prince royal, avec une pension annuelle de neuf mille quatre cents niaravédis. Cet lioniieiir si envié n'était réservé qu'aux l'iifanls di's plus illuslres maisons du royauMK.'.
Pour rarmemcnt de l'expédition, des motifs d'écoiiomi ■ lin>nl choisir le modeste port de Palos. Comme
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SOS lialtilniits étaient astirinls, en commutation d'amende, à fournir siTatnitenient à la couronne, pcnd.uil un an, deux earavelles armi'es et [lourvues de leuis éciiiipages, il leur lut l'njdiul «l'avoir à les mettre, dans li'di'lai de dix jouis, aux (iidies de Christophe Colomb. — Kxemplion de tous droits de fise, de gabelle, était accordée aux manliandises et provisions destinées à cet armemenl. — Ordre l'ut transmis de surseoir à toute action en justice et à tous jugements contre ceux qui feraient partie de l'entreprise.
Le 1:2 mai, Colomb, avant eu son audience de con^é, partit promplement pour Cordoue, où l'appelaient rpielques arrangements relatifs à l'éducation de ses enfants. Ce fut probablement alors qu'un neveu germain de sa femme, « honnête gentilhomme de Cordoue », Diego de .Vrana, se détermina à tenter avec lui cet effrayant voyage, à travers la mer ténéhreuse.
l'eu de jours après, Colomb arrivait à Palos.
Le Pcre Juan de Marchena, qui avait ouvert son asile à l'étranger pauvre et inconnu, reçut dans ses bras l'ami comblé d'honneurs et rempli d'espérance, revenant savourer avec lui les premières joies d'un bonheur doni il lui «levait la meilleure part. Colomb devint encore l'hôte de la communauté de Saint- François. Et, comme on le verra, l'assistance du Père Gardien ne lui fut ]»as alors moins utile qu'aux premiers jours de son ariiv('T A la Rabida.
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1,0 iiiorcredi 2.'î mai, av;ml midi, ir l'èic Gardii'ii descendit du couvent avec Colomb et l'accompagna à l'église paroissiale de Palos, sous le patronage de saint (■eorges. Là, au milieu de celte population de marins, en présence des premiers alcades, Diego Rodriguez Prieto et Alvaro Alonzo Cosio, sur la réquisition de (llnisloplie Colomb, toujours assisté du Franciscain Juan IVrez de Marchena, le notaire public François Ilernandez lit solennellement lecture de la lettre de Leurs Altesses, qui enjoignait de lui livrer deux caravelles armées et montées.
Rien que le port de Palos dût foiu'nir à ses propres Irais les hommes des équipages , sous peine d'une amende de dix mille maravédis au profit de la Chambre loyale, les souverains daignaient leur accorder lamême solde que sur les navires de guerre, et leur faire payer quatre mois d'avance en montant à bord. En outre, au retour de l'expédition, s'ils pouvaient produire un cerlilicat de bonne conduite, délivré par leur chef, ils seraient tenus quittes du restant delà condamnation. Les autorités de Palos, s'inclinant, répondirent qu'il serait obéi à ce commandement avec la soumission due aux ordres des rois.
Cependant, lorsqu'on sut qu'il s'agissait d'aller naviguer au couchant, jusipie dans la .mlr ténéduklse, la consternation se répandit sous chaque toit; l'etïroi gagna toutes les barques. La mer ténébreuse ! ce nom seul glaçait d'épouvante les plus intrépides.
Aujourd'hui, des hauteurs de notre savoir, nous aurions mauvaise grâce à sourire de ces terreurs. Elles
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(.Mait'iil, àcctic (''[loquc, nritiirelli'set prosquo logiques, puisqu'elles s'appuyaient sur le raisonnement. Le télescope n'avait point enrore plongé dans l'étlier pouijauger l'espace, nouihrer les myriades de soleils de la voie lactée, prendre la projection des pics de la lune, compter les satellites de Jupiter et d'Uranus, décomposer le triple anneau de Saturne, peser les diverses masses, calculer les dilTérentes vitesses des mondes qui gravitent autour de notre soleil. La composition, le volume et le poids de la Terre n'étaient point fixés. Sa forme restait indéterminée.
Les uns la disaient plate et longue, continuée indéfiniment par rOeéan incommensurable; les autres la prétendaient carrée, mais cernée entre les glaces et la mer sans bornes. On niait radicalement les antipodes. On admettait des « zones inhabitables ». Par suite des imperfections de la nauti(iue, les enseignements des cosmographes se montraient bizarres et contiadictoires comme le chaos. Il n'est donc pas surprenant que cette confusion se répercutât sur les intelligences. Dans l'entendement, l'inconnu touche au ténébreux ; et les ténèbres sont formidables pour toute créature mortelle. On pensait que le chaos, l'Érèbe', se recelait dans les profondeurs extrêmes de cette mer que tous les cosmographes désignaient du nom de té.nébreuse, parce que d'après le géographe de Nubie, le shérif Edrysi, et au dire des navigateurs arabes, en approchant de ses parages, on trouve «de forts courants, des eaux obscures et peu de clarté dans l'atmosphère ». L'incertitude et l'obscurité de la science, au sujet d'une telle mer, semblaii'Ml justifier cette affreuse dénomination. C'était
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dans ia .\ii:ii Tr:M',i;i',i;iSK(|uo sechoquairiil les lurreiils pélagiques, (lue lourhillonnaient les goiilTres aii sein desquels se jouaient Béliémolh el le i;rand Lévialiian, eseoilés de nionslres subalternes.
Tous les ouvrages de géographie accrédilaienl le mauvais renom de lajiKii rivNiiRUEUSEjCar surles cartes di's cosmographi's on voyait dessinées autour de ees mois terribles : mark tenkbrosum, des ligures allVeuses, aupiès desquelles les cyelopes, les lestrigons, les grilfons, les liippoeentaures n'avaient que de bénigurs |ili\sionomi(^s. Lesg('!0g"ra|)lies ai'abes, cnipèclu's.par li' Koran de reproduire, des images (ranimaiix, se bornaient à earartériser celle mer au moyen d'un signe dont la sombre unité, sans effrayer d'abord le regai'd, n'en bouleversait pas moins l'imagination. C'était une main crochue el noire, celle de Salau! s'élcvant de l'abîme à la surlace, et prèle à entraîner sous les gouffres les navigateurs assez ti''mi''r;iires pour braver les eaux du JJ.viih-al-ïalmet.
Ces périls sous-marins n'étaient pas les seuls que courussenl les explorateurs : de gigantesques adversaires pouvaient, tout à coup, fondre du haut des airs. Dans ces latitudiîs, planait sur ses inuaiMises ailes l'oisi'au Ilock, (pii de son l)ec enievail, non pas un homme ou une barque, mais un navire chargé de loul son équipage, l'emjiortail dans la région des nues, et, de celle hauteur, s'amusait à le fracasser entre ses serres, pour le laissi-r tomber, pièce à pièce, houmies et choses, dans les liideu.ses vagues de la mi;r téné- LTiKrsi:. Certains jiassag-e^ d'auteurs graves attestent
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i|iràci'l|i' i''|)(i(|ni', l'iix-inriiii's |iail;iL;i'airiil la crnvani'r viili^aiii'. l'n''cis(;inpiil ccllo aiini'c-lM. dans la prélaco il'im livn^ iM'oIiilu'', le jiiiiscoiisnlli' l'Vinanilo de Rojas |)arlait scnini.SL'inoiU df. l'oiseau lUnk. l'iiis d'un sirrlc après la découverlc de l'Ainériqui", le dur d'Aiiim, \iro-i(]i (lu JFi'xiqno, croyait que dans la partie ini(Uiniio de la Nouvcllc-Kspagiiê vivairnl des aigles à drux lèics.
On s'expliquera aisément ces croyances et cette épouvante , si l'on se ra]ipelli' ([u'alors il n'i'xislait pas une seule mappemonde qui n'indiquât, par l'image de monstres de plus en plus alTreux, les degrés voisins de la ligne éijuinoxiale. Comment le peuple, les matelots auraienl-ils échappé à Teneur commune? Aller dans la MEii ïksécreuse, c'était alTronter l'emljraseinent par les feux du soleil, s'engoidTrer dans l'oliscurité du chaos, s'exposer à être détruit dans les airs ou enseveli sous l'abîme éternel du noir Océan. Kl les intrépides ]iilolcs (pii avaient l'i-i'iiucnli' Lisljoiuu' ou navigué aux Canaries cl aux Açores, tout en rabattant beaucoup de ces frayeurs, n'en étaient pas moins convaincus de rim[)OSsil)ilité de jamais Ijaverser la MER TÉNÉDREUSE, l'épouvantable Bahr-al-Talmet des Arabes.
Cejiendant le temps s'écoulait. Malgré l'ordre royal, et leur protestation d'obéissance, les autorités de Palos n'avaient encore fourni aucune caravelle. Le mouillage é'tait compliMiMiicnt dé'Si'rt. Tous les jU'opriiMain's de navires les allaient cacher dans les criques éloignées ou les emmenaient dans d'autres iiorts, pour les soustraire à la ré(|uisilion.
im
\j(' :2()jiiiii, lu Pii'ine, inform(''o dr col obslarle, cxpi:- (liaà Palosle ganle ilii rin'iis .liiaii île Penasola, homme énergique, avec poiivuir iJi; IVapper d'une amende de deux cents mai'avi''dis, par eliaqiic jour de relard, ceux qui se reluseraienl à l'exéculion de ses ordres. Il élail autorisé à l'aire saisir sur la côte d'Andalousie tout bâtiment et loul maiiii (pii parailraienl proj)res à ce nouveau service.
Ce fut une grande désolation pour les propriétaires de navires et les hommes de mer. On contestait, on se (léhallait; auxsiipjilicalions s'ajoutaient des promesses ; mais rarnieuient n'en allait pas plus vite. Cependant .luan de Penasola lit saisir de vive l'orce une caravelle, bonne voilière, nommée la Pinla, qui appartenait par moitié à deux habitants de Paies : Gomez Rascon et Cristoval Quintero. Ces gens-là se regardaient comme perdus, eux et ce bâtiment, toute leur fortune. Il maudissait la venue du Génois hâbleur et intrigant, qui avait surpris à la sagesse des Rois l'ordre de cette navigation désastreuse.
Les callats, les charpentiers se disaient malades ou se cacliai(Mit, jjour ne pas être forcés de travailler à la réparation de la caravelle. On ne trouvait ni bois, ni étoupes, ni goudron, ni câbles. La rigueur de la mission donnée à Juan de Penasola ne réussissait pas mieux que les raisonnements de Colomb. Il fallait trois navires ; on n'en tenait encore qu'un seul. Déjà une sombre exaspération agitait les esprits.
Dans cette situation critique, li' zèle du Pèic Juan
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PiTc/ viiil au si'i'oiiis lii^ son ami cl de la popiilalimi
l.r Franciscain esl naliiivllcincnl .sympatliiiiiic au jUMiplo, à cause de la |iaii\reté de sa vie el de riiuiniiité de son coslunie. Il en est aimé, parce que visiblemeiil il l'aime. Sa modesh; laiiiiliarité l'allire comme son dévouenienl l'atlaclie. Le Gardien de la Uabida jouissait, en outre, d'une considération personnelle parmi les gens de mer. Il se mêlait aux matelots, plaisantait sur leur terreur, rassurait leurs familles, et allait l'aire de l'enrôlement i)ar ses paroles, ses démonstrations jusque dans les ports voisins. Le zélé Franciscain attendait de celte expédition l'extension du royaume de Jésus-Christ, une grande gloire pour l'Égiise, (pii, la première, avait encouragé celte découverte, et un bienfait pour toute la civilisation. Il sentait, comme l'avait dit si justement la Reine, que Colomb allait dans « ces espaces de l'Océan accomplir des choses trèsimportantes au service de Dieu ». Hien qu'en défendant son hôte, il soutint un peu, à son insu, ses propres idées ; calholiqiiemeut il prenait une part active à son œuvre, s'honorait de coopérer à son apostolat, de servir ainsi à réaliser le souhait du bienheureux fondateur de l'Ordre Sérapliique dont l'ardeur aurait voulu prêcher Jésus-Christ, sa croix et sa pauvreté dans tout l'univers. Aussi le Père Juan Ferez travaillait-il de cœur el d'âme à convertir les poltrons, à décider les irrésolus. Il préparait le recrutement des équipages pai- ses persuasions el l'autorité de sa science.
Il allait tantôt seul, tantôt accompagné de son ami.
CllllISTdPHE GOLUMIi
iii:iis parldul uù l'iiii \iiyait (loloiiih, on ('lailsùr (l'a|)iM'rrvdii- aussi le Gaiilii'ii delà lîahida. Il se miillipliail d'iiiii' laroii |)rodiiiieuse. L'adivili!' de son ardi'ur til sensation dans la contrée. Plus de vint;! ans ai)rès, les lénioins de son zèle en gardaient le souvenir. El alors même (|ue le nom dn Père Jnan Percz de Mareliena avait dis|iaru de finel(|ues niTMiioires, la rolie du l''ianci.seain y laissait eiirore son empreinte. On ne pouvait parler du di'parl de Coioud) sans se rappeler (pi'un Franciscain raccomj)agnait, Tassislail et le délendait partout.
Cependant, malgré l'assistance du Père Juan Perez, souvent !a fi-ayeur, la routine, un conte saugrenu défaisaient, dans une seule veillée, le résultat de sa prédication nautique durant plusieurs jours. On a la prcuvi' (|u';'i ri'ltc (''poque, siu' la côte d'Andalousie, il l'iail uiiiipii'iiii'iil lirnit de celte expédition. Tous les marins tenaient pour chimérique l'idée d'une découvciie de terres dans la mkrtknkdreusk ; c'est pourquoi ■iiicim pildlc ni' viiulail s'ciiiliai'ipnM'.
Le Gardien de la [ïai)ida prit un pai'li décisif.
II y avait alors à Palos une famille riche et considérée, don! la maison, qui suhsislail naguère, paraissait avoii' été la plus belle de celte petite cité. Elle appailiMiail aux ti'ois frères Pin/on, tous trois hommes de mer éprouvés. Juan Perez de Mareliena iitconnaitre à Coloml) l'aîné des trois irèn's, Martin .\lonzo Pinzon.
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C'i'iail un homme de ihéoric el de pratique, cxpériiiienlé aux cliosos do la iiiaiine.
L'idée d'un vovaiie à Iravors la mer Ti';Ni':unF:usE, qui leiriliait tous les marins de l'Andalousie, n'effraya pas ainsi Martin Alonzo Pinzon. Il était depuis peu arrivé de Rome, où déjà plusieurs fois l'avait appelé son commerce. Il en rapportait dans ce dernier voyage quel([ues idées qui l'avaient préparé natiu-ellement aux grandes vues de Colomb.
Martin Alonzo Pinzon connaissait particulièrement un des bibliothécaires du pape Innocent VIII, qu'on disait fort versé en géographie. Ce savant lui avait montré une carte mappemonde, sur laquelle se trouvait indiquée dans la mer océane une terre sans nom, vers l'occident. Ainsi que le Gardien de la Rabida avait eu le prossenliiui-nt des terres inconnues, lecosmographe de la bibliothèque papale s'était peut-être élevé aux mêmes aperceptions. D'ailleurs, à Rome, l'idée de Colomb ne pouvait être ignorée. Nous savons qu'à l'époque de sa correspondance avecToscanelli, celui-ci liV'quentait la cour pontificale. Ce fut de cette capitale lia monde chrétien, que le savant Florentin écriv!l sa seconde lettre au navigateur génois. II n'est pas croyable que Toscanelli, résidant à Rome, pour étendre ses connaissances cosmographiques, en inti'rrogeanf les voyageurs qui y arrivaient des pays lointains, eût tenu secret ce hardi projet de découvrir l'extrême Asie par la roule de l'occident.
Ce projet, qui devait enfanter de si grands résultais pour l'Eglise, ne pouvait être indilTérent au successeur du Prince des Apôtres. Depuis plusieurs années le
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Sainl-Siégc était informé des idées de Colomb. Co dessin intéressait d'autant plus le Saint-Père, qu'il avait été inspiré à l'un de ses compatriotes. Inévitablement, il en avait été qucslion à diverses époques, soit ))ar l'ex-légat Antonio Geraldini, soit par l'ambassadeur espagnol Slrada, soit par la correspondance du comte de Tendilla, l'ancien envoyé de Castille ; et surtout par le Nonce apostolique, Mgr Baribélemy Scandiano. Les rapports ulléi'ieurs de Ciu'istoplje Colomb avec le Saint-Siège montrent qu'il avait d'abord dfi communiquer sa résolution au chef de l'Église, et appeler sa bénédiction sur le but de ses travaux. Une tradition constante à Rome l'établit. Rome, encore de nos jours, le rappelle. La famille du pape Innocent YIII savait l'intérêt que prenait l'illustre Pontife au projet de Colomb ; c'est pourquoi elle fit inscrire sur son tombeau sa participation intime à la Découverte, qu'il n'eut pas la joie de connaître ici-bas.
Nous sommes fondés à n'émettre aucun doute sur cette carte, portant la désignation d'une terre à découvrir. Une telle indication pouvait exister par l'effet de cette mystérieuse initiative des grandes choses qui est le propre de l'Eglise romaine, ou comme conséquence et témoignage de la commimicalion précédente des idées de Colomb, directement soumise par lui-mènic au Souverain Pontife.
Quoi qu'il en soit, dès qne Martin Alonzo Pinzon revenant de Rome, et Chrisloi)lie Colomb qui y avait des relations, se furent mis en rapport, cultes s'anlanirent.
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La nouvelle de la comiminicalion géographique, f lilo par le bibliolliécaire du Pape, vint sanclionncr l'approlialion que le Nonce apostolique, le Grand Cardinal d'i-lsiiagne, et le Francisrain cosmograplie Juan Perez de Maniiena donnaient aux idées de Colomb. Évidemment le patronage du clergé semblait servir de caution aux assurances de cet étranger. La déliaucc à son égard devint moins générale.
Bientôt le bruit courut que l'aîné dos trois Pinzon, communément appelé le senor Martin Alonzo, goûtait le projet du Génois. On ajoutait même qu'il se proposait de tenter l'aventure sur la iV/»», jolie petite caravelle appartenant à Vincent Yancz Pinzon, le plus jeune des trois frères, destiné à compter parmi les grandes célébrités de mer. En effet, les trois Pinzon avaient signé une convention avec l'ami du Père Juan Perez. Leur exemple seconda merveilleusement les influences du Gardien de la Rabida. La plupart des marins commencèrent à se rassurer.
Le crédit des Pinzon était grand à Palos. Le senor Martin .\lonzo faisait le commerce des agrès et des munitions pour les navires ; il était le principal fournisseur de la marine dans ce port. Sa fortune, ses connaissances, l'ancienneté de sa famille le plaçaient à la tète des notables de la cité. Dès lors, sans que Juan de Peûasola eût là sévir de nouveau, Palos offrit en exécution de sa corvée, comme seconde caravelle, une certaine petite caraque vieillie à la mer, nommée « la Galh'fja » grande comparativement, grosse et lourde, mais très-solide. Quoique impropre au service auquel on la destinait, ni Colomb, ni le frère Juan
-mm.
Ferez, son ronsoil, n'osèrent la refuser, de peur d'allonger ainsi les retards déjà si grands à leur impatience. La petite earaque Gallega lui donc acceptée en (pialilé de cai-avelle ; et l'on se mil à l'équiper. Colomb la liioisil méine pour y arborer son pavillon de comiiiandaiil. SimiIciiicuI il cliani^va d'abord son nom pour la rendre chrétienne ; la plaçant sous la protection spéciale de la Sainte Vierge, il la fil bénir et appeler hSaiila-Maria.
Au milieïi des préparatifs de l'armement, Christophe Colomb continuait à mener la vie d'un disciple de l'Ordre Séraphique. Il ne sortait du couvent que par nécessité, s'occupant du soin de son âme, et avançant dans la perfection chrétienne. Ses jours se passaient dans l'oraison el la contemplation des mystères. Il tâchait de devenir de moins en moins indigne de la Ijonté de Dieu, qui l'avait daigné choisir pour une œuvre sans égale parmi les hommes. Il ne s'énuil aucunement des délais, des frayeurs, du mauvais vouloir de la cité, bien qu'ils formassent à son départ des obstacles si sérieux que l'autorité royale ne pouvait les vaincre seule.
L'histoire a gardé le souvenir des généreux efforts du Gardien de la Ra])ida pour rassurer les esprits, stimuler les courages; mais on ne voit point apparaître Colomb. Lui qui, dans ses voyages postérieurs, déjiioya tant d'activité et s'occupa des plus minimes détails, ne paraît pas celle fois s'être donné le moindre mouvement.
Comprenant que sa qualité d'étranger, de Génois
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romlail stôrilcson éloqncnrc; qu'on ne croyait point en lui; qu'il ne pouvait romposer à son irré son rlatmajorot la niaislrancf ; fornifr lui-niônio le rôlo de ses «'■(luipayvs; qu'il lui l'allait [Ji-endrc (i'(iu(! la contrainte et les étroites ressources du polit port de Palos mettraieul à sa porteîe , il acceptait avec une complète alinégalion de sa personne ce que la Providence avait décidé. Il était dans ses principes de ne pas tenter Dieu ; de ne point forcer les circonstances, mais de les subir avec résignation, tout en déployant avec opiniâtreté ce qui se trouvait dans le possible de l'action humaine. Il sentait comme une assurance invisible en son cœur, ne s'elTrayait aucunement des difli(^ullés, ne se préoccupait plus du dehors, et restait dans ce cher cloître, berceau de sa destinée, où il avait rencontré un ami incomparable, le plus intime et le plus aimant qu'il ait eu sur la terre.
Certain désormais que sa mission devait s'accomplir, il n'abandonnait pas son travail intérieur, et se bornait à jeter de temps à autre son regard exercé sur les détails de l'armement , que les Pinzon surveillaient d'autant plus assidûment qu'ils étaient fort intéressés au succès de l'expédition; les trois frères, et particulièrement le plus jeune, Vincent Yanez Pinzon ayant, sur les instances du Père Juan Perez, avancé à Colomb le huitième de la dépense totale qu'il devait fournir.
Pendant une de ses subites apparitions au milieu des ouvriers, Colondi surprit un exi)édient imaginé parGomez Rascon et Cristoval Quintero pour échapper à cette navigation qui les effrayait. Ils avaient disposé de telle façon le gouvernail de \aPinla, que les pièces,
il m, '*''
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en apparence parfaitement emboîtées, seraient désassemblées ou démontées à la première houle. Il voulut les contraindre à recommencer leur travail; mais les charpentiers et les cal(;Us se cachèrent.
Ce fut alors que l'infatigable Franciscain rendit au monde de nouveaux services, en ramenant les ouvriers à la besogne, et les excitant par ses salutaires exhortations. Grâce à lui, plutôt qu'aux trois Pinzon et au garde du corps Juan de Penasola, resté en permanence sur le port pour hâter le départ, vers la fin de juillet les trois navinîs de l'expédition furent en état de prendre la mer.
l';-^:i^ei--'--^^
Jusqu'à ce jour aucun historien n'a détaillé les apprêts de ce voyage et précisé la nature de ses moyens d'exécution. On s'est borné à des conjectures peu mesurée>. On a pensé rendre cette expédition plus intéressante, en prétendant qu'elle fut accomplie sur « trois grandes barques, » dont une seule était pontée. La plupart des écrivains nous montrent Colomb, pressé de partir, se hasardant sur des embarcations que Roborlson compare aux « plus grandes chaloupes; » que Washington Irving nomme » des barques légères, ;> que M. de Lamartine appelle « les trois barques; » et que M. .4chille Jubinal désigne du nom de « barques côlières; » chélifs navires qu'eût fait sombrer la première tempête. Croire à une telle imprudence est bien peu connaître la sagesse de l'homme que Dieu suscita pour une pareille œuvre.
■■Sm
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Colonil) (iiii iii^ livrait rii'ii nn liasard, assurémcnl, n'aurait jamais commis cctlc téinérilé. Une se fût même ])oiiit mis en mer, s'il n'avait ohlenii seulement que lieux navires. Il en demandait au moins trois; et l'événement vint justifier ses prévisions, en prouvant que s'il n'eut eu avec lui que deux navires, jamais l'Europe n'aurait connu sa Découverte. Comment se serait-il confie à rOcéan avec « trois barques, » ainsi qu'on s'est plu à le répéter en croyant rehausser par cette témérité la valeur de son entreprise? Les dangers qu'il allait alTronter étaient bien assez terribles, sans y ajouter les torts de l'iniprévoyancc.
Il nous semble intéressant de restituer scrupuleusement à l'histoire, après une lacune de trois cent quatre-vingt-cinq ans, quelques détails précis sur les dispositions matérielles de cette expédition, la plus importante de l'humanité.
Ce qu'avait expressément demandé Colomb, c'était trois « caravelles. » En etïet , pour s'approcher des côtes, de plus grands navires eussent été un péril et un embarras.
Des savants ont longuement disserté sur l'étymologie, grt cque suivant les uns, arabe suivant les autres, italienne d'après ceux-ci, du mot caravelle; et soutenu le peu de contenance de ces navires. Nous ne craignons pas d'émettre une opinion absolument contraire à celle qu'on a si généralement adoptée relativement au chélil' gabarit des caravelles. Les faits ont une logique
lOi
jiliis coucluanlc que les élymologios el les dcliuilions é nid lies.
Nous (lisons donc que les earavelles n'étaient i)as aussi petites qu'on le su[)j)osc. Evidemment leur destination impliquait des dimensions proportionnées à leur emploi. Or, elles remplissaient à la fois l'ofliei' de nos bricks et de nos gabarres; servaient à transporter des troupes, des vivres, de l'artillerie, et à combattre dans la liaute mer. Des caravelles furent les seuls navires envoyés par l'infant don Ilenrique, en découverte, dans l'Océan ou sur les côtes do l'Afrique occidentale. Lorsque le roi Joamll descendit à tenter, au juéjuilicc de Colomb, son expédition clandestine, il Ot partir une seule caravelle, sous le prétexte d'aller ravitailler la colonie du Cap-Vert. Et dans ce moment même, en apprenant les préparatifs de la Castille, le Portugal, projetant d'empèclier par la violence l'enlreprisc de Colomb, envoyait contre lui seulement troiscaravclles.
Donc les caravelles n'étaient pas d'un si faible tonnage.
Celles qu'on avait armées à Paies pour ce voyage suffisaient rigoureusement à leur objet. Une circonslance de celte navigation même l'établit positivement. Le plus petit des trois navires, la caravelle dont le nom indiquait l'exiguïté, laiV//;«, en français : « la petite, » pourvue seulement de voiles latines, connue les bateaux pccbcurs de Marseille, se trouva dans le cours de celle campagne, par suite d'un accident de mer, porter cinquante-six personnes avec leur équipement, des échantillons nombreux d'objets inconnus à l'Europe, une surcharge d'ai'tillerie, une j)artie des
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^Vrtfflj agrès de I;i Sauta-Maria , sans que ce poids fît baisser siMisibii'iiierit sa lionne de, ilultaison. D'après le témoi- 'j:iwj;o de Colomb, elle pouvait porter au moins « cent lioMinios de plus. »
ï^ans èlre toujours poiitèi>s de la poupe à la proue, les caravelles portaient à l'avant et à l'arrière, qui étaient fort élevés, un solide cliàteau en bois, dispose poui- l'atlaquc et pour la défense. A cause de leur i^rande élévation au-dessus de l'eau, on les classait parmi les l>àtimenls de baut bord. Les moyennes caravelles étaient munies de six ancreset de quatre mâts. Le liremier, près de la proue, portait une voile carrée surmontée d'un trinquet de gabie; et les trois autres simplement des voiles latines. Dans les grandes caravelles, le gréement du mât du milieu et du mât de proue était fait pour des voiles carrées. Et au moyen des deux autres mâts à voilure latine, on obtenait des évolutions sous toutes les allures. Par un bon temps, les cai'avelles pouvaient fournir une marche de deux lieues et demie à l'beure.
LfiSauta-Maria qui était pontée, c'est-à-dire pourvue d'un tiliar de la pou[)e à la proue, avait donc deux mâts à voilure cariée, et deux mais à voiles latines. Le grand mât portait au-dessus de la voile carrée deux bonnettes aiguilletées. Nous savons qu'on employa dans le cours de la navigation l'artimon, la civadière, y/ la misaine, le tréou, ce qui impliquait des buniers, des gables, des baubans, un système de cordages et de poulies assez compliqué. La dimension de la Santa- M(u .« peut nous être connue fort ajiproximativement.
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Nous savons que sa grande chaloupe avait une longueur de trente ])ieds (environ dix mètres). Or, d'après les proportions alors établies dans la construction navale, le rapport de la chaloupe à la caravelhî donnerait pour celle-ci une longueur de quatre-vingl-dix pieds de quille, et une largeur de vingt-six pieds sur le pont, ce qui est à peu près la dimension des bricks de guerre de douze à vingt canons. La Scoita-Maria avait à l'arrière, sur la dunette, un double-iiont; à l'avant, un petit château. Le premier pont et le château ciaienl percés de sabords pour les bouches à l'eu. Dans le premier pont à l'arrière étaient amarrées des pièces de gros calibre nommées bondiardes ; et dans le pont supérieur, des canons de laiton, tandis qu'à l'avant se IrouvaiiMit des pierricrs et des espingardes. Huit ancres étaient attachées à la proue et aux lianes de la lourde caravelle.
Loin de jug"r trop petite la Santa-Maria, Colomb la trouvait beaucoup trop grande. Mais comme dans ses terreurs la connuuni.' de i'alos n'avait voulu fournir aucune autre caravi'Ile , Ibrce fut de s'en contentei', pour éviter d'interminables délais. Ce navire de belle apparence et très-solide, quoique déjà ancien, était pesant, médiocre marcheur, et peu proi)re à une expédition de découvertes.
La seconde caravelle, la Pinla, à voilure carrée et la troisième, la Niria, à voilure latine, avaient un pont à l'arrière et un pont à l'avant; mais l'espace compris entre l'avant et l'arrière n'était point couvert d'un tillac. On avait simplement relevé les bordages d'une
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larii'i'iir (l(> planche. Cos diMix carav^lli^s, l'irali'mcnl, pourvues d'artillerie, avaient des canons de Ibnle à l'arrièie et des espiiigardes à l'avant. Les vivres consistant en bœuf fumé, porc salé, biscuit, riz, pois (biches, fèves, haricots, harengs, oignons, vin, huile, vinaigre, sel, etc. , pouvaient suffire pour un an à chaque caravelle. Ces trois navires, re[)résentant des biicksde dix, seize et vingt canons, furent munis chacun de deux pompes en bois pour parer aux voies d'eau. Aujourd'hui aucun ainicd ne .se hasarderait à une exploration lointaine sur de pareilles ourques. Mais comme, sauf la Santa-Muria, les deux caravelles offraient de bonnes conditions pour approcher des côtes, que les équipages et les vivres étaient suffisants, Colomb les trouva, disait-il, « très-propres à une semblable entreprise, » il passa alors la revue du personnel de l'expédition.
Sur la Santa-Maria s'embarquèrent suivant l'ordre des préséances :
L'honorable Diéno de Arana, "rand Almiazil de la flotte, neveu par alliance de Colomb; Pedro Gutlierrez, garde-meuble du Uoi, atlailié à la comptabilité de la couronne; Rodrigo Sanchez de Ségovie, nommé par les souverains Veedor , contrôleur de l'armement; Rodrigo de Escovedo, notaire royal, chargé de dresser les actes et procès-verbaux, suivant l'occurrence; le bachelier Bernardin de Tapia, historiographe de l'expédition.
Après eux venaient, en qualité de lieutenants de vaisseau, les pilotes : Per Alonzo Nino, vrai loup de
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mer; liarlhélfimy Roldani, maria sprculak-ar, \Am ni''û(i(iant que ijiililairc; i'eriiaïul Perez Mallieos, rspril inquiet et envieux; Sanelio Ruiz, passionné pour le serviee; Ruy Feinandez, bon oflieier ; Juan de la Cosa, surnommé « le Biscaïen, » habile dans la théorie et hydrographe par instinct. Suivaient l'interprète de l'expédition, juif converti, baptisé sous le nom deLuiz de ïorrez, qui savait le latin, le lirec, l'hébreu, l'aiabe, le copte, l'arménien; puis le mélallurgi.ste ofticiel Casiillo, orfèvre à Séville.
Le service de santé se composait d'un certain maître Alonzo, médecin médiocre, et d'un très-bon chirurgien, niaîlro Juan, aimable et compatissant auprès des malades. Un homme intrépide et modeste, le vertueux Diego Mendès, François Ximenès Roldan et Diego de Salcedo, attachés au service personnel de Colomb en ([ualitéd'écuyers, prirent place avec deux de ses amis, curieux de l'inconnu , près de la grande cabine qu'il occupait sous la dunette du château d'arrière.
Outre Jacomo, le maître d'équipage, et le maître de manœuvres, qui étaient Génois, il y avait à bord un maître charpentier, un maître calfat, un maître armurier, un tonnelier, des matelols et des mousses au nombre de quarante ; parmi lesquels se trouvaient un Anglais nommé Tallarte de Lajcs, un Irlandais appelé NYilliam Ires, deux Portugais et le Majorcain Sébastian ; ce qui formait, avec un domestique et les deux cuisiniers, un total de soixante-six personnes.
Chose à remarquer : parmi les hommes de l'équipage de la Sanla-Maria, aucun n'était de Palos; tous ve- Dai(>nt du dehors, la plupart de Séville ou de la pro-
if^jA/Lo^.
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vince d'ihiplva. Mais en rcvandio, sur la plus j^ramlo, (les deux caravelles, la Pi»la, officiers et matelots étaient tous dos habilanls de Palos, ou parents, ou amis, ou voisins des Pinzon. Même radiairateur de Colomb, le médecin Garcia Ilernandez, dominé par ses rapports quotidiens de voisinage, ne s'était pas emhanjué à bord de la Sa>ila-}farUt. 11 avait suivi comme un patron naturel le senor Martin Alouzo, son ami de longue date.
L'aîné des Pinzon montait la fine voilière Pinta, dont il était capitaine. Il avait pour lieutenants son tVère François-Martin Pinzon, son cousin Juan de Ungria et Cristobal Garcia Xalmentio ; comme médecin, Garcia Ilernandez de Palos, l'ami du Gardien de la P\abida; et en qualité de commis aux vivres, un autre Garcia Ilernandez, natif d'IIuelva, obstinément confondu avec le précédent par les historiens; peur aides, un Garcia Vallejo, leur parent, puis un Garcia Alonzo et encore un Garcia Diego; le maître et le contre-maître Gomez Rascon, et Cristobal Quintero, propriétaires du navire. Ce dernier était suivi de son parent Juan Quintero, dit l'Argenteux. Enfin venaient Diego Fernandez, Colmenero, Diego Bermudez, Bartholomé Colin, et d'autres, également obligés ou voisins de la maison du senor Martin Alonzo. A l'exception de Juan Rodriguez Bermejo, né à Molinos, le reste des matelots était de Palos ou de Mogiier, pays que souvent leur proximité faisait confondre en un seul. L'équipage de la Pinta s'élevait à trente hommes, officiers compris.
}^^^-.-'yf.,-
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La rnqueltf ci jolie marcliousfi Niiia, rommandéi; par Yiiiionl Yane/ Pinzon, Ibrlo (io vingl-qiiatrc hommes seulement, portait le reste des allirs, des amis et des roisins de Pinzon.
Un ne peut douter que (lolomb, en achevant sa revue des équipages, ne leur ail, conformément à ses hahitudes, adressé une allocution, et que, cédant au besoin de son cœur, il ne leur .ait parlé de Dieu, entre les mains duquel ils avaient tous à remettre leur Ame. Quelle que fût la résolution de ces hommes, le moment du départ approchant, une grande appréhension s'empara de tous les esprits. L'imminence du danger dans une pareille expédition tourna les cœurs vers le Père des miséricordes. Chacun songea à se réconcilier avec Dieu, à se confesser et à obtenir l'absolution de ses lautes. Après quoi, ils se rendirent ensemble, processionnellement, au monastère de la Rabida, leur commandant à leur tète, pour implorer l'assistanco divine, et se mettre sous la piolection spéciale de la sainte Vierge. Ils entendirent la messe, et reçurent la sainte Eucharistie de la main du Père Juan Perez de Marchena, et revinrent dans un ordre religieux sur les caravelles.
C'était une cérémonie touchante et triste. Toute la ville de Palos partageait l'attendrissement des marins ; il y eut bien des larmes versées dans la chapelle de la Vierge.
.Vlin de mettre à. profit le premier vent d'est qui se lèverait, les équipages furent consignés à bord. Aucun oflicier n'eut la permission de coucher à terre. On
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hissa le pavillon de parlancc. Colomb, ayant comrnandi qu'on roui'ùl lo pi'évcnii' dès que s'annonciM'ail if veu désiré, embrassa son jeune tils Diego, que lui rendait son généreux instituteur Juan Ferez, et ayant confie doublement au bon abbé Martin Sanrlioz cl à liodrigucz Cabezudo, accourus de Mogucr pour recevoir ses adieux, le soin de conduire cet enfant à Cordoue, chez sa femme Dofia Béalrix. où devait s'achever son éducation, il retourna à sa cellule de la Rabida.
A partir do ce moment, il paraît n'avoir plus eu de co:iimunication qu'avec le vénérable Juan Ferez de Marchena. Ni h crainte, ni l'idée du danger ne le préoccupait. Il ne s'embarrassait plus des hommes, mais il ployait sous le faix de son mandat immense. II allait découvrir des secrets, peut-être formidables, dérobés à la curiosité des hommes depuis la création du monde. Son temps se passait à consulter Dieu, à l'écouler, à purilier son cœur, pour qu'il méritât d'être le temple du Saint-Esprit. Sa connaissance des saintes Ecritures élargissait son intelligence. Il se sentait destiné à une mission plus grande peut-être qu'aucune de celles qu'eût jamais reçues un être mortel. II allait remplir un apostolat inouï, porter la Croix à travers la MER TÉ.xiiiiriELSE, daus des rétrions ignorées, et mettre les héritiers de la postérité de Japhet en relation avec leurs frères, anciennement perdus, de la famille de Sem.
Enseveli dans ce paisible monastère où il avait rencontré tant d'encouragements inespérés, sa foi simple et ardente s'épanouissait devant Dieu; l'élévation de
'f!lM
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sa sagesse, racrumiilation de sa science n'apportaient aucune gène aux tendres épanchcmcnts de sa piété et à la candeur do sa dévotion. Méditant son livre favori rKvani;ile de saint Jean, il s'élevait comme Taigie de Palliinos dans les profondeurs du Verbe par qui tout a été fait. Son âme tendrement aiiuanle passait dans l'oraison et la conteini)lation tous les instants que ne réclamaient pas les ol'lices du cliœur. Car il suivait scrupuleusement la rèylc de saint François.
.■■ !?*■ Sp^
Dans la nuit du 3 août, vers trois heures, Colomb se réveilla tout à coup au doux susurrement des pins, dont la brise de terre commençait à b(MTer les cimes. L'ouïe subtile du marin reconnut bien vite le vent attendu.
Ce jour était un Vendredi.
Le A'endredi réputé de funeste augure, et objet d'une superstitieuse aversion chez les gens de mer, devenait au contraire pour ce fervent chrétien un fortuné présage : car c'élail le jour de la Rédemption ; délivrance du Saint-Sépulcre, par le França de liouilloii ; celui de la reddition de Gr palladium du Mahomélisme dans l'Occident, dredi parut donc à Colomb un jour [jrovidi destiné.
Sans nul doute, quiltanl aussitôt sa cel frapper lui-même à celle du Père Gardier celui-ci dut réveiller le fièi'c [)orlier qui vi les cierges de l'aulel et tout préparer pour
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Pou d'instants après, les vigies de garde sur les caravelles purent voir, à celte heure inaccoutumée, briller à liavcrs les pins les liauls vitraux de la Rahida. Pendant (lue la coiuuiunauté Franciscaine goùlait un paisible sommeil, Colomb entra seul,, d'un pas discret, dans la cliapcllc de Notre-Dame. Le Père Gardien, revêtu de ses habits sacerdotaux, monta à l'autel pour offrir l'auguste sacrifice à une intention jusque-là inouïe, et peut-être unique depuis l'institution de l'Eucharistie. Au moment de la communion, Colomb s'approcha de la sainte table, et reçut eu viatique le pain des anges. Après l'action de grâces, il sortit sans bruit du couvent, toujours accompagné du Père Juan Perez de Marchena.
Diu'ant l'effusion de ces émotions saintes le recueillement est un besoin ; le silence, une douceur. La jiarole ne pourrait que troubler ce calme intérieur, ([u'elie est impuissante à rendre. Il est probable qu'ils descendirent, absorbés dans leurs sentiments et silencieiiN, la pente à demi sauvage par laquelle on arrive à Palos. Les dernières étoiles brillaient encore au firmament, la j)remière lueur de l'aube allait se dessiner à l'Orient; la brise matinale parsemait à travers la forêt les amères senteurs des pins, Faronie du iliym et des lavandes éci'asés sous leurs pas, dans l'obscurité du sentier; derniers parfums de la terre d'Europe qui devaient ililater la poiliine de Colomb, débordant de bonheur et de majestueuse confiance. Ils arrivèrent ensemble dans le bourg de Palos.
Dès qu'ils parurent, le canot- major de la Sa» la-
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Maria arcosla la rive pour luvridro son cominandanl.
La voix tics pilotes de service el le silllct des eoutreluaitres cominandanl les manœuvres de l'appareillage n'veillèrcnl les maisons voisines. Les l'enèli'cs el les portes s'ouvrirent en un instant. Le cri : Ils parlent! ils parlent! eut bientôt retenti à l'extrcmité de' la petite ville. Les mères, les femmes, les enfants accouraient sur le (piai en versant des iileurs; les parents et les amis se jetaient dans les barques pour s'approcher des caravelles et faire un signe à ceux qu'ils ne reverraient peut-être plus. Colomb, pressant sur son cceur le l'Vanciscain ému jusqu'aux larmes, lui fit ses muets adieux, el se jeta dans le canot qui eut rejoint en un instant la Santa-Maria.
Le commandant, reçu à son bord avec les honneurs prescrits par les règlements de l'amirauté de Castille, monta sur la dunette, et jt'la son coui) d'o'il sur les dispositions prises. On héla les nacelles des habilanls pour les faire éloigner. Il y eut un grand serremeiil di' cœur et une oppression dans toutes les poitrines. En peu d'instants toutes les embarcations furent hissées à bord ; déjà les ancres étaient relirées et saisies au-dessus de la [iroue.
(Jn retira le pavillon de partance de la Sanla-Maria pour y arborer le royal étendard de la flollille. Fidèle emblème des pieux sentiments de Chrislophe Colomb el du but réel de son voyage, ce drapeau était vérilablrment l'étendard de la Croix. Il portait l'image de Notre-Seigneur Jésus-Christ cloué sur l'arbre du Sahil, tandis qu'au grand mal de la Pinla el de la Nina llotlait seulement la bannière de l'exiiéditiou, marquée
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d'une rroix vcrlf, enlro les initiales royales, surmontées d'une couroune.
Alors Colomb, saluant avec sérénité la foule pressée sur le rivage, puis envoyant de la main un dernier adieu à son ami Juan Ferez, prit place à son banc de quart; et tout pénétré du caractère de son entreprise, dominant de sa voix les bruits confus des trois équipap;es, commanda au nom de Jésus-Christ de déployer les voiles.
Une demi-heure après, le disque du soleil émergeait du sombre rideau de pins de la Rabida. Les trois navires, leurs toiles arrondies, sous une fraîche brise d'est, descendaient rapidement portés vers ïorré de Larenilla, cl bientôt la sinuosité de l'Odiel les dérobait aux yeux de la population pénétrée de tristesse. .Alais de la terrasse du couvent les trois nefs, après a»-oirfranc]ii la barre de Saltes et débouqué à l'embouchure du fleuve, furent visibles pendant près de trois heures. Les religieux de Saint-François purent les voir s'évanouir dans le lointain, s'abaisser et disparaître au-dessous de la ligne bleue qui ferme l'horizon.
On ne saurait douter que le Père Juan Ferez de Marchena cpii, le jiremier en Espagne, accueillit Christophe Colomb, lui donna le premier encouragement et le premier appui, ne lui ait, du haut de sa terrasse, accordé le dernier regard et la dernière
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PRÈS trois siècles et demi d'cxpérienco et do naviiJiation, on ne peut eneore s'avancer dans l'Atlantiiiue, à ccnl lieues par delà les Açores, sans s'étonner do l'audace de celui qui, le premier, pcni'tra volontairement jusque dans ces laliludes.
A la distance où nous sommes de ce jour mémorable, onuncnt nous défendre d'admirer encore ce courage
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siipLTieui' el caliiip, ci'Ite voloiili'' (loiniiuitricc qui dut faire face à l'invisible, terrasser rinconnu, le formidable ; dompter les préjugés aveugles des pilotes cl les irritables terreurs des matelots; se soumellre toute puissance créée, vaincre les éventualités les plus terribles et les fantômes dn rimaginalion, non moins dangereux que les sinislri's de mer ; braver la science de l'époque, affronter les ennemis inconnus : les monstres marins, toute créature possible dans les airs cl b^s eaux, les goulfres, les courants, les trombes, les calmes, la famine, la mort parla soif! Seul un liomiin', malgré les liommes, osait entreprendre, coniri' l'immcnsité,de sonder des espaces redoutables, qu'aucune nef n'avait sillonnés, et d'où nul mortel n'était revenu, si jamais le hasard ou la résolution y portèrent un être uimain !
Cette héroïque navigation dont la moindre journée eflace l'éclat mythologique des Argonautes et di' toutes les expéditions maritimes de l'antiquité, cette tentative catholique sur l'Océan pour promulguer l'Kvangilo dans le reste de la famille humaine éparso au delà des flots, ces doubles prodiges de l'audace et du génie qu'inspirait la Foi, dominant les contradictions tie la science et des terreurs contemporaines, ces merveilles sans exemple que le lyrisme de l'épopée et la harpe aux accords sublimes sembleraient à peine dignement célébrer, notre humilité trouvei'a le dur courage de les raconter prosaïquement, clairement et succinctement. Nous suivrons nœud à mcud, au sillage de ses
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nefs, à SCS clinngomonls di^ manœuvre, ;\ ses viromonts (11' boni, cnllo ii;ivii;atioii ('■lonnaiilo, disant ses jours et ses nuits avec la simplicité d'un livre do loch.
Après avoir commandé au nom de Jésus-Christ de déployer les voiles, Christopiic Colomb entra dans sa cabine construite sur le château d'arrière, et, prenant la plume, commença son journal de bord, également au nom de Notre-Seigneur Jésus-Chrisl : « In nominf,
DOMINI NOSTRl JliSU CllIUSTI, CtC. »
Ce prologue, que nous possédons en entier, expose dès le début le caractère spécialement chrétien de l'entreprise. Le désir de pénélier l'espace, le vœu d'évangéliser les peuples supposés dans cet inconnu géographique attestent, par li'ur connexité de but, que cette expédition fut, avant tout, un grand acte de foi catholique.
Le premier jour, les caravelles poussées par une l)oniie brise avaient le cap au sud-ouest quart sud.
Le lendemain, samedi, tout alla bien.
Le dimanche, ~j août, on francliil plus de quarante lirues.
Le lundi, la brise fraîchit sensiblement. Bientôt la Pinla lit un signal de détresse, son timon s'élail démis ; les pièces en étaient désassemblées. Colomb ne pouvant remédier à l'accident, à cause de la houle, parce qu'il ventait grand frais, s'approcha cependant,
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suivant la coulumc des amiraux do, Castillc en cas semblable. Il reconnut là une niachinalion des prapriélaires du navire : Gomez Rascon et Cristobal Quin- (ero, qui avaient déjà essayé ce inême uioyi'U de relarder le départ, espérant s'y soustraire. Martin Alunzo Pinzon, le capitaine, lit assujettir fortement par des cordages les pièces démontées, et l'on continua à l'aire route. Le lendemain, la mer grossit; le gouvernail se disloqua de nouveau. On le rajusta comme ou put, et l'on se dirigea sur les Canaries. Les pilotes des trois caravelles se contredisaient sur le rumb à tenir ])Our y aboider au plus tôt. Colomb dit son avis, tout opposé au leur, et l'événement lui donna raison.
Ils arrivèrent dans la nuit. Le commandant ordonna au capilaine de la Pinla de rester à la Grande-Canarie, pendant qu'il tâcherait lui-même de se procurer un navire pour la remplacer. Ayant inutilement clierclK; cl attendu pendant plus de trois semaines, il fit radouber la. Pinta, poser un nouveau gouvernail, et changer en voiles carrées la voilure triangulaire de la Nifia. Après avoir renouvelé leur provision d'eau, de bois et jiris des vivres frais, ils appareillèrent le jeudi G septembre. En ce moment un bâtiment qui venait de l'île de Fer apprit au commandant que trois caravelles portugaises croisaient dans ces parages pour l'enlever. Lacolère du roi Joam II, courroucé du refus de Coloud), le poursuivait sur l'Océan; et jiour condjle d'inquiétude, un calme plat le fixait dans les eaux de la Gomera, en vue du pic de Ténériffe dont les éruptions volcaniques épouvantaient l'équipage.
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Celle silnalion pleine d'anxiété dura du jeudi uiatiii j^r-f] au samedi avanl l'aube. Enliu, piolilarit di's moindres souffles, il avanea un peu el reeonnul la dernière di's Canai'ies, l'île de Ker, préeiséuienleelle où ralteudaieul les racavelles portugaises. « Il se trouvait donc, dit \VasIiinj,4on Iiviu(^, dans le voisinage du danger. Il'ureuscinenl une brise s'éleva avec le soleil, les voiles se gonflèrent de nouveau, et dans la journée les hauteurs de Ferro s'eflaeèrent graducllenu.'nt de l'iiorizon. » Dès le début de cette étonnante navigation, nous constatons, par les propres paroles d'un écrivain protestant, le premier secours que reçut de la Providence son messager Christophe Colomb. Ce ne fut pas le seul. Dieu ne cessa de l'assister. Si les lois ordinaires du monde ne furent jamais interverties eu sa faveur, toutefois les coïncidences les plus heureuses arrivèrent toujours;! son aide, avec un à-propos tellement miraculeux, qu'elles dispensaient de miracles.
Ici finissait la science des plus liabiles marins ; on allait entrer dans les régions de l'inconnu. Tandis que le cœur de Colomb palpitait d'une noble joie en s'élançant sur une route que nul homme n'avait parcourue, l'écjuipage, après avoir vu disparaître les dernières cimes de l'ile de Fer, se prit à se lamenter. Les matelots se désolaient, désespérant de jamais revoir la patrie. L'amiral s'efforça de les rassurer, leur parla de ce qui pouvait tenter ces esprits matériels et cupides.
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Il les ranima un peu. Cependant par prudence, à dater de ce jour, il écrivit la route sur deux livres distincts, en marquant une distance de convention ]iour ré(|iiipai;ï', et gardant le cliiffrc vrai pour lui seul. Il craignait d'alarnuM' sesoiTiciers eu indicpiant un trajet trop long : sa prévision ne fut pas en défaut.
Durant trois jours et trois nuits, il continua de voguer au sud-ouest, corrigeant fréquemment l'erreur des timoniers, dont la main craintive hésitait à. maintenir la barre dans une direction si franchement opposée à l'Europe. Sous une brise propice, il mesurait les jilaines mouvantes de ces espaces formidables, et s'éloignait toujours plus du vieux monde. En s'avancant ainsi vers les terres inconnues, tout ce qu'il 'prouvait de joie et de confiance était ressenti en amertume et en secrète désolation jiar les équipages.
Cependant peu à peu, tandis qu'on marchait vers l'ouest, commençait à se faire sentir une notable différence dans l'éclat du jour, Felfct des lointains, la teinte des eaux. Les cieux aussi paraissaient changer. Les constellations familières aux marins semblaient s'éloigni'r, s'alniisser à l'horizon et disi)arailn'. Mrun' la régularité de la boussole fit exception à ses invaliables lois.
Le 13 septembre, le génie de Colomb subit une rude épreuve. Son regard attentif surprit le premier indice de la variation magnétique. Ce fut la j)reniière (ois, depuis le commencement de l'histoire, que se fit une semblable observation.
Colomb vil qu'à l'euli'ée de la nuit l'aigu illo aimantée,
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an lion do sf diriger verslT-toilo polaiiv, allait au nord ouest, otqiio le leademain, au point du jour, rr-cartonient était encore plus martpir. Ain^i, son unique guide, la boussoli', dont rintaillibililé sculerassurait encore un pou les pilotes, commcnrait à le trahir, et il se trouvait destitué de tout appui des sciences. Le commandant se garda bien de communiquer cette effrayante découverte aux oKicicrs de l'expédition, dont le front se rembrunissait déjà.
Le vendredi, un présage heureux pour de vulgaires esprits ranima l'espérance des matelots. L'équipage de la Niila vit une hirondelle de mer et un paillc-enqueue, les premiers oiseaux qii'on eût aperçus depuis la Gomera. Le lendemain soir, un météore en forme de rameau igné, un bolide magnifique, parut tomber du ciel, à une dislance d'environ quatre lieues. L'équipage en fut épouvanté ; le contemplateur de la création s'en émerveillait au contraire. L'expression de son admiration se trahit par un mot sur son journal.
Le dimanche, des nuages et des brumes s'élevèrent des eaux. Colomb remarqua la douceur de la température, la transparence des vagues, l'éclat du ciel plut diaphane, quelque chose de doux et d'une agréable senteur marine. A une certaine dislance le ton de la mer se nuançait de vert. On voyait la plaine azurée se diaprer d'herbes très-vives, qui semblaient fraîchement détachées des rochers. Tous accueillirent avec joie cet indice delà proximité des terres. Mais le commandant ne partagea point leur erreur, et dit : « Je calcule que la terie ferme est plus loin. » On était poussé par
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un vent a.iin'Mble ; h-s couranls favorisaioiil la navigation ; l'herbe se montrait à foison ; c'était du £;oi'mon dos rochers ; et cependant réquii)a,u:e reslaii siimlirc. Les pilotes ne parlaient pas, mais se regardaient avec uni^ tacihirnilé sinistre. Ils ne se plaignaient point ; ils seniMaient voidoir mutuellement se rai'her la cause de liMir inf[uii'tu(le. Le coinmandanl les devina : ilsavaii'iil ciiliu aperçu la variation magn(''lique. Alors son génie mit àleur jtorlée une explication scientilique de ce phénomène, qui les rassura pour l'instant.
Le 17 septembre, ils atteignaient déjà ces parages où l'induence tropicale se faisait délicieusement sentir. « On éprouvait un vrai plaisir cà jouir de la beauté dos matinées, dit Las Casas ; il n'y manquait que le chant des rossignols. Le temps était là comme au mois d'avril en Andalousie. » L'air devenait de plus en plus tempéré.
Vers cette partie du Globe qui avoisine les praii'ies océaniques, une mystérieuse division cosmograplii(pie semble s'opérer dans les cieux comme dans les eaux ; quelque chose d'inconnu et d'inéprouvé agit sur l'honmie. On a des aspects imposants ; on ressent la lointaine puissance des régions équatorialesel les présages du ciel austral.
Sous ces majestueuses latitudes, l'Océan ne le cèile
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.\ À -. i)as à la Icnv pour la niaf^nificenrc. l'iie iiidici'Dlc siiaviti' sV'panrl dans l'aii', dont la purelc diaphano, iml)ib(''0 di' liiriiii''ii', cliai-nii' le regard qu'i'llc laisse aiiiviM- an loin. Dès la pointe du jour, les moindres vapeurs se colorent d(> nuances prismatiques, où domine le rose. Quand les jeux des brises ont halavé cette gaze flottante et mis à nu le vif azur des ricux, le >>/ - soleil, s'emparanl rapidement de l'espace, semhlo, par sa splendeur souveraine, se couronner Roi du visible. Ses clartés rayonnent à toutes les liauleurs de Tliorizon, l/' et rOcéan flamboie sons la vaste projection du rayon (pi'il réverbère. D'élégantes zébrures plissent onduleusement la surface des eaux en multipliant ses réfraclions lumineuses. Lamer sereine et d'une transparence éblouissante s'inidtre de clartés et s'en laisse pénétrer niollemeul. Les nuances les plus fugitives du vert et les décroissances les plus délicates du bleu diversiliiui les vagues où surnagent, çà et là, de fraîches stries d'ulva et de varech flottant, ou bien des cryptogames pélagiques, parmi lesquelles souvent passent des mollusques bizarres, desthétis, des troupes de méduses aux reflets d'améthyste.
L'extrême limpidité de la mer permet d'entrevoir les ébats, les querelles et parfois les migrations des populations sous-marines. Des bandes folâtres ou peureuses d'exaucets, des trigles aux nageoires d'azur s'élancent hors de la surRice, s'v replongent, en ressortent volant plus loin, et bondissent jusque sur le tillac, voulant se surpasser l'un l'autre ou se dérober aux escouades de la.irsouinset de thons, qui, tout en évoluant gracicu-
CHKISTOPHE COLOMB
soment, If^s p;ufUnnt an sommot do l'ondo. L'œil sui' n lie cei'laim'si)roroii(]L'iiis, tanlùt les dorades soiii]iliieiisemenl parées d'éi'aiiies chaloyanles, tanlôt un énorme ciahe, un sijualearrin'' de sa seie, l'espadon querelleur, des lorlues égarées, on un empereur despotique. Pins souvent cscorlé de s's opiniàtri's pilotes, rôde autour du navire un requin liomiridi!. Par intervalles, la fn''p;ate aux larges ailes, les goélands, les damiers l'iiient à l'horizon, puis l'eviennent, se lialaiicanl siu' les flols, y plongent raiiidemeul et remontent avee leur pi'oie dans les airs.
Mais, à certains jours, la solitude se fait au loin dans 'Oeéan ; le silence s'iHend, et l'immohilité ])èse sur 'immensité delà plaine humide. A portée du regard et de l'ouïe, rien ne se meut, rien ne s'entend. L'aspect de ce vaste repos, l'absolu du calme, cette image la plus sensible de la grandeur, évoquent l'infini dans la pensée. Alors s'éclipsent au souvenir la beauté des continents, la superbe hauteur des montagnes, la dignité des fleuves, l'opulence de la végétation, le pittoresque des perspectives et la diversité des phénomènes terrestres. La sublimité de l'Océan fait courber de respect la curiosité de l'homme.
La nuit elle-même, en recouvrant de ses voiles cette majesté, n'efface pas son caractère; seulement à la inagnilicence de l'éclat succède la puissance de l'inlini. A peine l'ardente illumination du couchant viimt-elle à s'éteindre, que la mer s'enveloppe d'ombres, s'obscurcit et se tient silencieuse. Son sein, doucement gonflé aux brises vespérales, peu à peu .s'apaise. Elle
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sonihlc se détendre et s'assoupir, lin calme aiigusl^î endort cl les vents et les eaux. Bientôt dans ses profondeurs l'azur du finnanient s'éclaire. Tandis qu'à sa coupole successivement s'allument les lointains soleils dont le Créateur parsema l'espace, l'horizon, jusqu'à sa mnyenne liauteur, se pare des preslig^'S de la lumière zodiacale, si peu connue dans notre Europe.
La transparence et la tiède égalité des couches atmosphériques adoucissent la scintillation des étoiles, qui versent une clarté blanche et calme sur le miroir de la mer endormie. La limpidité de l'air laisse leurs éclatantes cohortes apparaître en nombre infini. Comme un torrent lumineux, la Voie lactée fait ruisseler ses astres dans les abîmes de la voûte céleste, qu'elle scinde en se divisant. De loin en loin, quelque son mjstéiieux semble traverser l'espace. L'oreille perçoit de vagues murmures ou des bruits soudains et courts; ce sont des bandes éloignées de baleines allant du cercle polaire aux mers de l'équatcur, ou bien un formidable cachalot qui erre tristement solitaire et souffle avec violence, en lançant ses colonnes d'eau. Tantôt des troupes d'oiseaux fatigués passent invisibles fort audessus des navires, et jettent quelque cri intenonipu pour mot de ralliement, à travers l'obscurité. De vagues senteurs emportées par les brises, et que la fraîcheur du soir condense, saisissent l'odorat de leur parfum amer et certaines fois balsamique.
Les phénomènes nocturacs de l'Océan ont aussi leur éclat et leur sombre i>randeur. A la brillante réflexion
(les cii'ux s'ajoutent les phosphorescences, les illiinii nations minuscules de tout ce qui se meut parmi les Ilots. La moindre ride de la surface dégage des élin- (■elii'S. Sous son cristal verdàlre, des clartés inqualifiées, furtivement errantes, des corps de forme globulaire, passent et roulent à de longues distances, dégageant une lumière fort sensible. Des masses disséminées de polygastriques, de cyclides et d'orpiiydines animent chaque couche d'eau. Partout où pointillent de petites lueurs, d'innombrables essaims de mammaria et de néréides arriveal à la superficie, toute peuplée d'animalcules phosphorescents. Les jeux incessants des bonites, le passage de quelque grand célacé, le sillage du navire, produisent par leur choc de faibles vagues où l'écume est toujours mêlée d'étincelles.
La puissance de fécondation de riumiide, au sein duquel commencèrent la germination et la vie, est encore manifeste à l'éclat de ses molécules. L'auguste incubation de l'Esprit, qui au commencement était porté sur les eaux, et la grâce du Verbe, par qui tout a été fait, resplendissent souverainement dans l'amplitude des mers.
Depuis l'origine du Monde, ces merveilles se déployaient aux seuls regards des esprits célestes; pour les habitants de ce Globe, elles restaient comme n'étant pas. La poésie de ces vigoureux aspects et l'ampleur de ces harmonies pélagiques n'étaient point encore soupçonnées de la Terre. Enfm leu austères beautés et les solennelles grandeurs de l'Océan équinoxial, jus-
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qu'alors inronnups, scdévoilL'rnnlaiixyoïixdcriioiiimo. I^oiir la iirciiiuTc fois, doimis laCn'atioii, rinb'lliijcnri' liuniaine iTS|iirail sous ces laliludcs, jus([uo-là domaine exclusif des péticls, des goëlanils, des marsouins et de cétacés gigantesques. El celui (|ii"avait daii^né choisir la Ptovidence, |)Our guidiT sur l'ahinie di's âmes immortelles, était la plus haute. personnilicalion de l'intuition et de l'amour du Créateur. Ni avant ni après ce jour, une plus sainte curiosité et une plus vive compréhension de la Nature ne palpitèrent dans ces mouvantes régions.
L'cfligie sacrée de notre Rédempteur, ariiorée au grand mât sur l'étendard de l'expédition que déployait la brise, semblait, conjurant les forces brutales de l'air, sanclifior les éléments en traversant sous les feux du soleil les horizons éclatants, et dans la nuit les vagues phosphorescentes. Chaque soir, des chants à la gloire de Marie, l'étoile de la mer, élaient jetés aux vents de rAtlanti(pie. Sous les auspices du A'erbe, son fervent conteaiplaleur prenait, au nom <le la Foi, possession de l'immensité. Le Très-Haut lui avait accordé cet honiii'ur (le jiénétrer, le premier, en des espaces où l'œil et le regard des mortels n"(''tai('iii jamais jiarvenus.
En abordant ces contrées de la mkr ténébreuse, obji't de tant d'enVoi, alors enveloppées du mystère qu'il devait éclaircir, Christopiie Colomb, aiguillonné par une noble curiosité, désirait, suivant son ex))ression, 0. connaître les secrets de ce monde » ; son reg;u'ù plongeait infatigable dans la mer transparente, inondée de cet éclat tropical (pii traverse les sommités écu-
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moiisi'S, passi^ sous la liase des laines et pénèlre leur sein à de gi'andes pi'ofoiuleurs. Il làrjiait de saisir le caractère de la végélalion pélagique, des forêts sousmarines tapissant le fond des reliions concaves, inaccessibles à la sonde. De quel rcvèlemenl le Créateur avait-il pai('' rabînie à ces distances où la lumière du jour, trop de fois brisée par les diverses couches de l'onde, s'épuise et s'éteint dans l'épaisseur de leurs masses? Quelle sorte d'habitants devaient peupler ces sombres profondeurs? Quel drame se passait-il dans les basses régions atlantiques, au fond des viscères de l'Océan? et quelles terribles éventualités ne pouvait-il pas surgir de ces gouffres maintenant endormis? question formidable devant laquelle eût pâli tout mortel !
L'histoire et la poésie ont également vanté l'intrépide sang-froid de Colomb et l'audace de sa poitrine au triple airain. On a cru à sa passion de la célébrité, à son mépris de la mort, et l'on a pensé lui faire honneur en le nommant « le héros de la gloire ».
C'est là le comble de l'erreur biographicjne.
L'homme qui s'avançait calme et serein an-dessus des abîmes n'eut et m' crut jamais avoir aucun mérite d'in- Irépidité. En aucune circonstance il ne lit allusion à son courage; il savait très-bien à qui allribuer ce qu'il révéla « de force et de magnanimité » dans la conduile de son entreprise. Aspirant, avant tout, à gloriher le Verbe divin, à proclamer le nom béni du Sauveur sur les rivages qu'il découvrirait, sentant que son œuvre intéressait l'accroisscmeut de la Chrétienté et les l'ap- [lorls futurs des peuples, comprenant qu'il avait été fait
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par la miséricorde divine. Légat de la r'rovidonce et député (le l'Apostolat vers les nations inconnues, il puisail en Haut les secrets de sa force. Le protestantisme ne pi'ul le niei' : « Coloml) se r(^^ardait comme placé sous la ijardc immédiate de la Providence dans son entreprise solenni'ile. » Vainement l'immensité entr'ouvrait-elle devant sa proue l'espace illimité; loin de le glacer d'épouvante, cet infini dans lequel il s'engoufl'rait n'était à son esprit qu'un sujet d'inveslit^ations grandioses.
.Ayant instinctivement conscience de la sublimité do sa mission, sachant que «ce voyage entrepris au nom de la Très-Sainte Trinité » tournerait à sa gloire et à J'honneur de la religion chrétienne, il ne craignait aucun péril, et tenait pour un rien ses fatigues, ainsi qu'il l'écrivait plus tard au chef suprême de l'Eglise, je Vicaire de Jésus-Christ. Toutefois, malgré .sa conliance, loin de se reposer tranquillement sur les faveurs (le « Sa Haute Majesté », et de s'endormir dans une douce quiétude, sa prudence restait jour et nuit en éveil. Comme il répondait à Dieu et à la Reine des existences qu'ils lui avaient confiées, il ne se déchargeait sur per.'jonne du soin de la surveillance. A l'exception (ks heures pendant lesquelles il .s'enfermait régulièrement, pour fair(! l'oraison ou réciter l'ollice (les religieux franciscains, suivant .son habitude prise à la Rabida, il passait ses jours et ses nuits sur la dunette du ("hàleaii de poupe, surveillant la barre, observant la mer, l'air, les astres, moulant parfois dans les hunes afin de voir plus loin, et de mieux juger les régions que sillonnaient les navires.
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Isolé par son soùt, rétiqnclle et le respect, il se livrait à cette conlcmplalion passionnée des œuvres du Créateur, qui fut rlicz lui, dès l'adolcsponn^ la première jouissance de l'esprit, ainsi qu'elle devint dans sa vieillesse la plus suave consolation de son ànie.
Mieux que tout aulre au uiomie il savait comprendi-e les indications des Linuids phénomènes et les muols avertisscmenis de la Nature. On sr< trouvait dans celle latitude, inconnue avant lui, où li'S influences de l'air et des eaux, complètement nouvelles, déconcertaient In théorie et les instruments de la science nautique. C'est la partie de F.Mlanlique où se modilienl ramerlume, la salure, la densité de la mer; où la constance de la température égale seule son aménité; et où les gracieux rafraîchissements de la brise prennenl une assiduilé aussi commode à la fatigue de l'homme qu'utile à sa sérénité d'esprit. Colomb remarquait « un changement extraordinaire dans le mouvement des corps célestes, dans la température de l'air cl dans l'i'lal de la mer. »
Interrogeant sans cesse la face inconnue de la uouveJle nature qu'il découvrait, son génie tâchait de tirer des phénomènes extérieurs quelque révélation sur le caractère des parages qu'il venait de soumettre. Ses yeux sondaient l'horizon. Sa subtilité d'odorat questionnait les moindres effluves des senteurs salines qu'apportaient les vents. A tout instant, il goûtait l'eau puisée à des hauteurs divei'ses, pour juger de sa température. Sa sonde jaugeait la profondeur de l'abîme. Il expérimentait la direction et la force des courants pélagiques, recueillait avidement lesherbes, les plantes passant près de son bord; car tout pouvait à sa péné-
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Iratioii (lincninin iiidiro. Vn polit lioinard, omharrassô ilaii-s les goi"'iiions, l'iil pris; (loloiuh le f<arila précioiisiMiient, parco qtio jamais jiaivil rnislai'é n'avait ôtô vu à ([ualrc-viii^ts licin's {\>'< cùti's. I/eaii de la mcv (''lait sensibleinont moins salée rpraux îlos Canaiios. Des thons se montrai(Mit en .thondance, et ré(|uipaM de la ^ifia n'ussil à (M1 liafponncr un. ils paraissaient, ainsi rpii^ les herbes, venii' de l'oui'sl. Dans sa conlianee, (loloinb disait sur son journal, en pi-nsanl à son divin Maître : « J'espère que ee Dieu puissant, entre les mains de qui sont tontes les victoires, nous fera bientôt trouver une tene. »
Le 18 septembre, l'air rtail comme au printemps à Séville. La brise régulière poussait joyeusement les navires, qui cheiTliaienl à se devancer l'un l'autre, afin d'apercevoir la terre, et gagner la rente annuelle de dix mille niaravédis, promise par la Reine à celui qui le premier l'aurait signalée. Martin Alonzo Pinzon, dont le bâtiment était le meilleur voilier, prit les devants, parce qu'il avait vu (juaiitité d'oiseaux voler au couchant. Il assura au commandant qu'en gouvernant au nord, il allait trouver la terre à quinze lieues. Cependant , malgré l'insistance de tout son monde , Colomb ne consentit pas à se détourner. Cette fermeté parut une orgueilleuse obstination aux marins, déjà inquiets de la longueur de la roule. Leur frayeur embrassait avec transport l'espoir d'une terre voisin':» annoncée parle scnor Martin .\Ionzo, capitaine expérimenté, et de plus leur compatriote. Ce refus occasi(uina un sourd mécontentement et une secrète irritation dans les trois navires.
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Le 19 septembre il s'éleva des brumes sans venl, ce qui était pour Colomb un signe certain de la proximité de la terre. I! était convaincu du voisinnp:c des îles, luais il ne voulut point louvoyer pour les clierfher, son but étant d'arrivei' tout dioit au\ Indes. Il écrivit sur son journal : « Le temps est bon, et s'il l)laît à Dieu tout se verra au retour. »
Le jour suivant le calme s'alterna avec des brises légères el molles. Un vent doux prit le dessus; el il poussait la llotlille vers le sud-ouest avec cette constante rétrularité dont la durée conmiençait à inquiéter les équipages. On vit beaucoup d'iierbes. Trois alca- Iraz vinrent au navire amiral. On prit à la main un oiseau de rivage.
Le vendredi, dès le point du jour, des signes favorables apparurent vers l'ouest. l'n alcaîraz pas.sa près lies navires. Une baleine vint s'ébattre à la surface des Ilots. Les algues, les goémons frutescents ou raisins (lu liopique s'étalaient avec une telle abondance que la mer en semblait figée. Le taille-mer éprouvait, en les bii-sanl, les résistances de cette épaisseur. On était arrivé a ces parages depuis lors désignés sous le nom !■ « Mer d'iierbes », dont l'étendue occupe une su]mimie sept fois égale à celle de la lYancc.
L'aspect de cette verdure, qui d'abord récréait les
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yeux et souriait aux espérances des inalelots, car elle paraissait iiuliqucr l'approche des terres, maintenant par son immensité leur devenait une sérieuse alarme. Ils se croyaient |iarvenus à ces éternels marécages de l'Océan qu'on disait servir de borne au Monde, et de tombeau à la curiosité qui les affrontait. Ces l'amilles de plantes assemblées en nombre si inlini oll'raienl l'aspecl d'un marais incommensurable que le Créateur aurait étendu aux limites de l'Océan, afm d'en interdire l'accès à la témérité des humains. Celle immense et monotone végétation, qui des profondeurs des eaux paraissait s'élever comme une menace et peut-être un avertissement du ciel, faisait pâlir les plus intrépides. Il semblait que ces parages inqualifiables eussent été marqués pour dernier terme à la navigation; que, ces herbes salées s'épaississant de plus en plus, une fois les caravelles complètement engagées dans les inllexions de leurs mobiles forêts, le retour serait impossible. Et s'il n'advenait pas qu'on servit de proie aux monstres embusqués sous cette verdure, du moins était-il assuré que, pendant la lutte de la proue contre les vagues herbues, les provisions s'épuiseraient peu à peu, et que la famine avec ses horreurs et l'atrocité de ses conseils serait l'expiation d'une audace maudite. L'espi'it des matelots se trouvait involontairement traversé (rallVeuses images, suite des récils que faisaient les marins dans leurs veillées d'hiver, tantôt sur les contrées inhabitables du monde au midi, ou sui' le géant sous-marin du nord, le Craken, cet épouvantable polype, qui d'un bras se craiiqionnait à la mer Blanche, tandis que de l'autre il fouillait l'océan Germanique;
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Innlôl sur les friandes sirènes, les moines de mer, les cruels ôvèques à tète iiiitrée et les monstres anonymes, grands et petits, qui entraînent les navires dans les tourbillons. Parmi les officiers, les esprits les plus fermes, sans rien ajouter aux dangers réels, craignaient de voir les quilles donner contre les récifs cachés par celte verdure, et d'échouer, sans faire côte, au milieu de ces prairies d'où il serait impossible de se sauver en canot, car jamais les avirons ne se pourraient dépêtrer de leurs herbes longues et touffues.
Une autre cause non moins incessante d'inquiétude travaillait les trois équipages. Plus on avançait, plus le vent d'une extrême douceur semblait pousser régulièrement vers l'ouest. Or jamais, dans les mers connues, il n'y avait eu exemple d'une telle fixité d'impulsion. Us s'imaginaient que cette constance de direction, si favorable pour les porter vers ces terres incertaines de l'Occident, serait un obstacle insurmontable à leur retour, et qu'ils resteraient à jamais éloignés de la patrie.
Le S'a septeud)rc, on tint la barre à l'ouest-nordouest, et l'on fit environ trente lieues. L'herbe, loin d'être épaissie à mesure qu'on avançait, s'édaircit et disparut presque. On aperçut des damiers et d'autres oiseaux. Cependant l'équipage ne faisait que s'assombrir et que s'irriter. Il n'échappait à une crainte que poiu' lond)er dans un désespoir. Cette eonslancc du vent à jiousser vers l'ouest aigrissait ses terreurs. Le conunandant avait l)eau leur donner des assurances et des explications cosmograplii([ues, leur exaspéialion ne l'écoutait j)lus; déjà on avait cessé de croire eu lui;
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on ne faisait cas ni de ses promesses ni de ses menaces. Le respect de son autorité, la soumission au nom sacré des Rois étaient perdus. Il ne lui restait plus aucun moyen humain d'être obéi et de continuer l'entreprise. Coloiid) n'eut alors d'autre ressource que d'invoquer Celui qui l'avait toujours assisté. Dans ces conjonctures, un vent opposé se leva soudain, comme pour démentir leurs sinistres appréhensions.
En constatant l'opportunité du vent que Dieu lui envoyait, Colomb écrivit tout simplement ces mots sur son joui-nal : « Ce vent contraii-e me fut très-secourable, parce que les gens de mon équipage étaient en grande fermentation, s'imaginant que dans ces mers il ne soul'llait pas de vents pour retourner en Espagne. » La révolte était imminente, sa reconnaissance regarda cet à-propos si heureux comme un bienfait signalé du ciel.
Mais l'apaisement des esprits ne pouvait être de longue durée. Le lendemain, ils étaient retombés dans leurs vagues terreurs. C'était un dimanche. Les algues, les ulvas, les raisins du tropique reparaissaient en couches épaisses. La plaine s'étendait herbeuse dans tout l'espace visible. La brise poussait lentement vers l'ouest, sans faire onduler les vagues. Le calme prolongé des Ilots était à son tour devenu suspect. Les murmures croissaient parmi les matelots. Les méconlents disaient qu'on avait atteint ces parages stagnants où les vents perdent li'ur impulsion, et la mer son balancement, car on s'éloignait du séjour des hommes. On allait à une perte inévitable. On se rappelait ces animaux ([ui s'attachent à la quille des navires et les
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l'elicniiiiiil, jus(|irà ce (ju'ils devienuenl la pi'oie des inonslres domiciliés dans les prolbiideiirs des grolles soLis-inarines. Di'j'à Colonib venait (ri''iniiser ses raisonneniMils; il n'avait auniii moyen humain de, l'assnrer ces imaginalions cxasiiérées par leurs jiropres l'antômes, quand au milieu de ces perplexilés, toul à coup, sans que le venl se fil sentir, la mer devint si grosse que « tous en étaient trcs-élonnés ». Colomb, remerciant sou maître, notre Dieu, écrivit sur sou journal ces mots : « Ainsi la grosso mer njc lui Irèsprolîtable, ce qui n'était pas encore arrivé, excepté du temps des Juifs, quand les Égyptiens parlireul d'Egypte à la poursuite de Moïse, qui délivrait les liélireux de Fesclavage. »
Le 24 septembre, on continua de faire route à louest. Un fou vint sur les vergues. On vil beaucoup de damiers.
Le 25, mardi, on poursuivit avec une faible brise vers l'ouest.
La Pinla se trouvait alors si près de la Sanla-Maria (pie le commandant s'entretint avec Martin Alonzo Pinzon, au sujet d'une carte qu'il avait envoyée, ti'ois jours avant, à ce dernier dans sa caravelle. 11 la lui redemanda; et Pinzon la lui jeta, de son bord, au moyen (l'une corde. Sur celle carte étaient iigurées jtar liyi>otliés(î (pielques îles. Martin Alonzo }ii'nsait {pi"ils l'taii'ut dans ci's jiarages; Cobuub lui disait (pie sans do;ite, entraînés jiar les courants au nord-est, les caravelles n'avaient pas fait autant de chemin que le croyaient les pilotes. Cette conversation à hauti; voix el la ri'ponse du coiiimandaul avaient peut-être ]iour
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Jiiit (le rassurer les matelots, qui déjà se plaignaient (le la longueur du voyage.
Au rouelier du soleil, Martin Alonzo Pinson, acrourant sur la poupe de la Pinta, se mit à crier de toute sa poitrine : « Terre! terre! Seigneur, je suis le premier qui Tait vue, constatez mon droit à la rente. » .\iissitùt tous ses marins poussèrent des cris de juie, tandis que ceux de la Nii'ia, s'accrochant aux haubans, montaient les uns après les autres dans les gabies, et assuraient aussi que c'était bien la tcrie. Au bruit do ces exclamations, le commandant, tout ému, se laissa tomber à genoux. Sa reconnaissance devança sa curiosité. Il remercia Dieu avant de vérifier la découvert(î (pii lui paraissait immanquable; et, dans sa gratitude l'Ieinc d'effusion, il entonna le Gloria in excelsis Deo.
Il devait croire, par toutes ces démonsli'ations, que c'était en efl'et la terre, confusément aperçue à une distance de vingt-cinq lieues. Mais le jour vint dissiper I l'Ile illusion. L'Océan, dans la souveraineté de sa solitude, déroulait sur tous les points de l'horizon ses t1ols incommensurables. L'abattement fut d'aiiLaut plus grand que l'espoir avait été plus vivement excité.
Le 2(j, mercredi, on suivit à l'ouest jusqu'à midi, et ensuite l'on prit au sud-ouest. La mer était unie ■omme une rivière, l'air doux et rafraîchissant ; pourtant on ht trente lieues.
Le lendemain la brise mollit. On vit beaucoup de dorades et un paille-en-queuc.
Le 28, on eut du calme; l'herbe reparut en petite quantité. Les trois caravelles prirent plusieurs dorades.
Le lendemiiin, comme l'équipage était encore près (ie s'alarmer de la longueur de la route, des signes fréquents vinrent le réconforter. L'air était doux et embaumé; l'Océan foisonnait d'herbes marines. A trois reprises, on vit paraître dans l'air trois alcatraz suivis d'une frégate.
Cependant le temps changea un peu. La flottille essuya une forte averse, mais le vent restait toujours favorable et modéi'é. Cette constance du rumb était insupportable à l'équipage. Colomb excepté, tout le nionde, ses officiers eux-mêmes, s'épouvantaient de la distance déjà parcourue.
Le 1" octobre, au point du jour, le lieutenant de service déclara, avec un accent d'effroi qu'il ne put maîtriser, qu'on avait fait en ce moment cinq cent soixante-dix-huit lieues à l'ouest, depuis l'île de Fer. Ce chilTre acheva d'abattre les courages; il était pourtant au-dessous de la vérité. Le compte secret tenu par Colomb portait déjà sept cent sept lieues. L'homme de la Providence s'efforçait de ranimer les esprits, de stimuler les pilotes, et ne di'-guisait point son intime satisfaction du concours que les vents et la mer donnaient à son entreprise.
La brise toujours propice les poussait sur une ondt calme et sereine. Cluistophe Colomb, remerciant le Seigneur de sa bonté, ne pouvait s'cmpèciier de jetei sur son journal ces mots : « Lamerest toujours bonne. Grâces infinies soient rendues à Dieu ! » La lloltille suivait son rumb, et les indices de la terre se multipliaient. Les pilotes voulaient louvoyer, aller à la recherche des îles qui semblaient devoir se trouver
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dans pos parages. Mais li' rnininaïKlMiil, assuré de Imii exislcncc, refusa absoliiinenl de se délounier de sa roule. II voulait pousser lout droit aux In<les. « Perdre scm temps en chemin, dil-il, aurait été manquer de prudence et de raison. » Les murmures prirent alors un caractère dcliaine.
YI
Tant de fois déçus par les signes qui semblaient leur promettre la terre, les équipages, maintenant, n'ajoutaient plus foi à ces trompeuses apparences. Ils tombaient dans une taciturnité, indice du dernier découragement. Les matelots se réunirent d'alxjrd dans l'entre-pontde l'.Vvant, par groupes de trois ou quatre, à rinsu des officiers, pour se consoler et soulager leur frayeur en se la confiant; mais ils ne faisaient que l'accroitre, et s'aigrir en se communiquant leurs alarmes. Ces réunions devinrent de jour en jour plus fréquentes et plus nombreuses. Le mécontentement étant général, l'on ne prit plus la peine de le déguiser. On s'excitait presque ouvertement à l'insubordination et à la résistance. Naturellement, en leur qualité d'Espagnols, ils détestaient cet étranger qui avait résolu, ilisaient-ils, de lisquer leur vie avec la sienne pour se laire grand seigneur, à leurs dépens. Ils le désignaient l'ulre eux par les surnoms de Génois, de gausseur et de hliujucur, alin de pouvoir parler de lui jusqu'en sa présiMice à mots couverts. C'est ainsi d'ordinaire que piéludenl les révoltes à bord. Les vieux marins ju-
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goaicnt que la persistance du commandant à s'enfoncr^r ditns rOiiosl, qui ne finit pas, élait une folie, lis rappelaient les tristes pressentiments de leur famille , l'ellVoi (le Palos tout entier , l'opposition qu'avaient faite les eosmographes de Salamanque à ce projrl du Génois. Ils regrettaient leur confianec dans le Gardien de la Rabida devenu la dupe de cet intriL^ant hâbleur. Tous .«'accordaient à reconnaître que pousser plus loin leur navigation, c'était aller à une perte certaine.
Di;jà l'on avait démontré au commandant l'imprudence de son obstination; mais il n'avait tenu aucun compte de ces représi'ntalions si .sages. Prières et représentations, rien n'avait fait sur cette opiniâtreté diabolique. Il entendait leurs niurniures, voyait leur tristesse, leur anxiété, et n'en continuait pas moins de les pousser à une mort lamentable.
A ce danger, reconnu de tous, n'était-il pas temps d'apporter remède? Ils avaient déjà trop prouvé peutêtre leur obéissance et leur bravoure, en pénétrant jusqu'en ces parages que nul n'avait vus avant eux. Devaient-ils par une aveugle soumission travailler à leur jiropre ruim?? Puisque le couimandanl avec sa {('■nacilé di; fer n'avait aucun égai'd à leiu's plainles, que rien ne touchait son obstinalion orgueilleuse, ils devaient enfin, cédant à la nécessité, pourvoir euxmêmes à. leur conservation, et lui laire subir cette loi du salut commun qu'il méconnaissait si méchamment.
Il fut donc convenu que nuitamment on le ferait sauter par-dessus le bord, à un moment qui serait ultérieurement fixé. Pour ceci il y eut secrètement accord entre les trois é(juipages. Nous avons la preuve
UiJ
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(|iii' jii'Uilanl l'ctto navigaliou les iiôcessitr'S du servi mirent plusieurs fois en contact les clialoupiers d trois oaravelles.
Cette conspiration prompîcmont ourdie, sous le pa tronage de I'ip:norance et l'aftilialion de la peur, propa;^ea de l'Avant des navires jusqu'au château d( poupe. Elle coniplail àpeu près chacun pour complice quand elle n'avait encore personne pour chef. Les p loles pensaient tout bas ce que disaient tout haut les maîtres et les mousses.
Les capitaines de la PiHto et de la iV /«a n'ignoraient point ce qui se tramait contre le commandant; mais, d'une part, plus instruits et aguerris contre les Ilots que le reste des marins, ils ne partageaient pas toutes leurs frayeurs; de l'autre, ils se sentaient en fait ies maîtres de la situation, car, sauf quelques ofliciers de la Sanla-Maria, les trois équipages composés de leurs compalrioles étaient tout à eux. Ils s'abstenaient de toute manifestation personnelle; néanmoins, sans les encourager ouvertement, ils se gardaient d'empêcher les commentaires du gaillard d'Avant. Plusieurs fois. dans leurs rapports avec le commandant, les trois frères Pinzon, l'aîné sm-tout, par la hauteur de leurs airs et la gi'ossièieté de leurs procédés, lui avaient ilun'iin'ut fait sentir son isolement et la force de leur [Hisiliou.
Le vendredi, 5 octobre, la mer étant magnifique, l'air jilein de suavité, la brise toujours bonne, les signes de la proximité de la terre deviennent évidents. Colomb, dans Sdu . ■limante reconnaissance, s'éci'ie encore : « Grâces soient rendues à Dieu ! » Un grand
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riiiiahri' d'oiseaux s'ai;itaii'nl dans l'air, cl qiiaalité de poissons volants cl'tleni aient les navires. Beaiicoiip tonihèri'nt sur le lillac de la Sanla-Maria.
La naviijfalion continuait à être facile. Les trois navires .couraiiMit avec t'uinlalion. La Aiiui, qui avait la meilleure aire de vont, précédait les autres caravelles.
Le dimanche, 7 octobre, au lever du soleil, un coup de canon paili de son bord annonce la terre, et un pavillon se liisse à son mât de lame. Les équipages l'iaient pleins d'espérance, pourtant le soir arriva sans ipi'on eût rien découvert. Cependant de nombreux oiseaux se dirigeaient du nord au sud-ouest. Colondj savait que les Portugais, en suivant leur vol, avaient découvert plusieurs îles ; il se détermina à changer de rumb, à prendre à l'ouest-sud-ouesl. Ce changement se fit seulement vers l'entrée de la nuit.
Le jour suivant ils continuèrent leur route par une brise excellente; la mer était unie comme le Guadalquivir à Séville; une senteur balsamique arrivait aux navires sur un air plein de douceur. L'aménité de la lemi)ératurc rappelait le climat de l'Andalousie au printemps. Le commandant rendait des actions de grâces au Seigneur.
Le lendemain, le ventvaria un jjeu, il fallut plusieurs lois changer de cap. Durant toute la nuit on entendit passer des oiseaux.
Le mercredi, 10 octobre, au point du jour, l'aire du vent redevint parfaite. La flottille lilait dix milles par heure. On lit cinquante-neuf lieues dans le jour et la nuit. Mais cette rapidité si heureuse ne lit qu'alarmer plus vivement les écjuipages. Ne voyant pas de terme
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à leur navigalion, malfri'é h constance des vents projiiccs, ils s'r'ciièrcnl loiit liant qu'on les menait à Icui' porto. Leur épouvanio lit explosion, ils refusèrent raller plus loin et se mirent en pleine révolte.
Ici, le commandant se vit dans le plus violent danger qu'ait jamais coiu'u, sur son bord, chef d'escadre.
Plusieurs écrivains ont répété qu'en ce moment ('.{ilomb, menacé par son équipage, s'était trouvé contraint de lui promettre de retourner sur ses pas, si dans trois jours l'on n'avait pas aperçu la terre. Nous devons aflirmer que ces diverses assertions sont dépourvues de fondement.
Le trop modeste laconisme de Colomb en ce qui touche sa personne, la supériorité de ses a.spirations, son dédain dos offenses, sa pitié pour la faiblesse humaine lui ont fait omettre tout détail sur cette révolte. Ce grand homme que son esprit d'exactitude portait à inscrire sur son journal les moindres événements du bord, jusqu'à un damier blessé d'un coup de pierre par un mousse, sur les vergues de la Sanla-Maria, ne daigna pas mentionner les menaces, la fureur, le fer levé sur sa tète. Il indique à peine incidemment les sommations des rebelles; et c'est par les révoltés euxmêmes qu'on a su leur révolte.
Il n'y eut et il ne pouvait y avoir aucune transaction entre Christophe Colomb et les équipages révoltés, pas plus qu'il n'y en a entre l'esprit de Dieu et l'esprit du monde.
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Voici comment les choses se passèrent.
Martin Aionzo Pinzon, jiisqnc-là soutenu par le souvenir de son voyage à Rome et sa haute appréciation du !j:(''nie de Colomb, fut contagieusemenl |:;aij;né par l'ollVoi de rinconuucnsurahle. Sa confiance fléchit; il cessa de combattre les conseils de la peur, et se joignit aux révoltés avec ses deux frères.
Vers la nuit, au moment où, d'après les ordres du commandant, les trois caravelles devaient se trouver rapprochées, la Pinla et la Nina joignirent la Satila- Maria, serrèrent ses lianes à bâbord et à tribord. Aidés par l'équipage rebelle, les frères Pinzon, suivis de leurs hommes armés, s'élancèrent sur le pont du navire amiral, la fureur au front, le fer à la main et le sommèrent de faire incontinent mettre le cap sur la Caslille. Son propre équipage, ses pilotes, ses gens, même les officiers de la couronne et le neveu germain de sa femme s'étaient jointsaux révoltés. Il était « seul contre tous ». Déjà ses arguments, ses persuasions, ses assurances avaient été épuisés précédemment. Contre cette àpreté de résolution et celte sinistre unanimité de violence, il ne lui restait pas même la ressource d'une objection nouvelle; d'ailleurs la peur n'écoute point et ne raisonne pas. Et cependant il parvint à désarmer la fureur, à calmer l'épouvante, à se soumettre ces esprits irrités que l'instinct delà conservation décidait au crime ! Et non-seulement il ne céda ni à hurs injonctions ni à leurs menaces, mais il osa leur interdire même les protestations et les prières; et, en terminant son admonitiou, leur déclara d"uD
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ton (l'autoiili'' « qu'au resto leurs plaintes ne servilaient à rieu; (ju'il était parti pour se rendre aux ludes, et qu'il entendait poursuivre son voyage, jusqu'à Cl- qu'il les trouvât par l'assistanee de Notre- Seiuneur. »
Comment cette exaspération des esprits, cette animosité accrue par le farouche instinct de la conservation, tomba-t-eile soudain devant un étranger, isolé et maudit, dont on n'écoutait plus la parole, dont on avait méconnu le grade, l'autorité, et qui invoquait en vain le nom des Rois? Voilà ce qu'aucun marin, aucun philosophe, aucun homme, pas même Colomb, ne pourrait expliquer humainement. Aussi n'attribuaitil pas ce triomphe à la supériorité de son maintien devant la révolte dont il forçait les colères à se courber de respect. Plusieurs mois après ce succès humainement impossible, il reconnaissait que, lorsque « ses matelots et son équipage étaient tous résolus d'un commun accord à s'en retourner, et se révoltaient contre lui, s'oubliant jusqu'aux menaces, ce Dieu éternel lui avait donné la force et la magnanimité dont il avait besoin et l'avait soutenu seul contre tous. »
Celte révolte déchaînée sous les voiles de la nuit fut dissipée avant ses ombres.
Dès l'aube, l'auxiliaire divin, qui avait soutenu Colomb contre le débordement de tant de colères et les cruautés de la peur, manifesta sa présence. Malgré la
sérénité de l'atmosplièro, la doureur des biises embaumées, la vaste mer s'entla. De larges lames s'élevèrent, poussant les caravelles avec une force encore inéprouvée. Des damiers parurent en grand nombre. Un jonc vert passa tout près des flancs de la Sanla- Maria. Peu après, Téquipage de la Pinta aperçut un roseau el un bâton, puis un second petit bâton qui paraissait travaillé avec le fer, une touffe d'herbe terrestre el une petite planche. La JSifia eut aussi sa Irouvaille : c'était une branche d'arbre, chargée de petits fruits roux. Ces signes soutinrent l'espoir des marins durant tout le cours de la journée. La marche avait été excellente, el l'on marquait vingt-sept lieues.
isa
Le soleil s'abaissa flamboyant dans la mer solitaire. Le cercle entier de l'horizon offrait à l'œil sa pure ligne d'azur. Nulle vapeur ne permettait l'illusion dune terre prochaine. Toula coup, comme par inspiration soudaine, Colomb fil reprendre la première roule et ordonna au timonier de mettre franchement la barre à l'ouest.
Puis, quand les caravelles se furent rapprochées, et après qu'on eut, suivant la règle établie à son bord, chanté la prière à. la Vierge, le Salve Regina, rassemblant les honnnes de l'équipage, il leur adressa une louchante allocution, leur rappela les faveurs donl lu Seigneur les avait comblés durant la traversée, leur donnant sans interruption des temps propices , les ayant amenés ainsi dans ces latitudes où jamais n'avait
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pénétré aucune voile, les ayant conduits avec une bonté si patci'nclle sur les espaces redoutés de la mer TÉNÉBREUSE. Il s'efforça d'élever leur cœur à la reconnaissance envers l'auteur de ces bienfaits; ensuite il leur confia qu'ils toucliaient au ternie de leurs inquiétudes et de leurs espérances. Enfin il leur annonça l'approche de la terre, bien que leurs yeux ne pussent rien découvrir, et les assura que celte nuit même ils atteindraient le but de leur voyage. En conséquence, il leur recommanda de veiller toute la nuit, et les engagea de passer ce temps en prières, parce que cerlainement asant le jour ils apercevraient quelque île. 1! ordonna aux pilotes de service de diminuer les voiles passé minuit, et promit, outre la prime annoncée par la Reine, un pourpoint de velours à celui qui le premier signalerait la terre.
Le commandant se retira dans sa chambre. Que se passa-t-il en ce moment dans le secret de sa retraite? Se sentant si près de la réalisation de ses espérances, quelle ne dut pas être la ferveur de sa prière ! avec quelle tendre effusion ne remercia-t-il pas « sa haute Majesté » de sa protection constante 1
Qui dira les tressaillements de ce cœur héroïque et dépeindra les ineffables émotions du messager de la Providence à celte heure décisive? Sa foi, dès longtemps nourrie de la manne ésotérique des livres sainis, doublement grandie à l'école du Disciple bienaimé et de l'Apôtre des nations, se sentait jjarvenue au premier terme de ses aspirations chrétiennes. Sans doute le contemplateur du Verbe ignorait encore ce
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qu'il allait roiiconlrrr, mais il savait im'branlablompnt qu'avant l'aube su l'iTailune découvertf;.
S'il est intordit à notre l'aiblesse d'esquisser ces incommunicables rapports entre la Grâce et son iMu, on peut au moins se figurer, prosterné au pied du crucifix, le vainqueur de la Mek ténkbreuse, recevant dans son liuniiliié la révélation de son glorieux mandat, en concevant alors l'immensité sublime, énumérant en ui-mème les faveurs dont le Tout-Puissant l'avait comblé depuis son départ de Palos. Avec quelle aimante reconnaissance ne se tournait-il pas vers le Rédempteur qui, suivant son expression, lui « avait disposé la roule «, et combien son désir de racheter le saint tombeau n'en devenait-il pas plus ardent?
Vers dix heures, Colomb monta sur la dunette. A peine y arriva-t-il qu'il aperçut au loin une lumière ; mais, à travers la masse obscure de l'atmosphère, il ne voulut pas affirmer que ce fût la terre. Il appela un officier de la maison du Roi, Pedro Gutlierrez, pardemeuble de la couronne, lui demandant de regardera son tour. Pedro Gutlierrez reconnut que c'était bien une lumière. Le commandant appela le commissaire de marine Rodrigo Sanchez de Ségovie pour la lui montrer ; mais, pendant le temps que celui-ci mit à monter sur le gaillard d'arrière, la lumière avait disparu. Après un certain intervalle, cette clarté parut une ou deux fois : c'était comme une flamme qui montait et qui baissait alternativement. .\ ce mouvement sans importance pour le reste des marins, Colomb reconnut, avec précision, le voisinage de la terre.
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L'csradi'illo faisiiil l)onno lo'.ito.
A minuit, d'après les oniivs du commandant, les naviii's ne gardèrent plus (pie pi'u de toile. Ils paraissaient aller assez lentement; cependant un courant les portail forteiniMit à l'ouest. La Pinla, bonne marcheuse, se trouvait fort en avant des deux autres caravelles. Sur chaque bord, l'attente était unanime, et l'impatience extrême. Klecirisés par la solennelle al'lirmation du commamlant, tous les cœurs palpitaieni d'espérance. Nul ne doutait; aucune paupière ne se ferma. Chacun dévorait l'espace et plongeait dans l'incertitude des ombres son retrard avide. Soudain un éclair brille el un coup de canon tonne au large. Les équipages bondissent d'allégresse : c'était le signal de la Terre! Un maria de la Pinla, nommé Juan Rodriguez Berniejo, Pavait apeirue L'horloge de la Sanla- Maria marquait alors deux heures du matin. Au bruit de la détonation, Christophe Colomb, se jetant à genoux et levant au ciel ses deux mains, tandis que des larmes de reconnaissance inondaient ses joues, entonna le Te Deum laudamiis, el tous les équipages, transportés de joie, répondirent à la voix di; leur chef.
Ce ne fut qu'après avoir satisfait au devoir religieux qu'on donna cours à l'allégresse dont étaient débordés les cœurs. Un mouvement indescriptible s'opéra sur-lechamp dans les trois navires. Un commandement de Colomb lit ferler toutes les voiles; on ne laissa que le tréou, el l'on mil en panne pour attendre le jour. La prudence du chef, qui n'oubliait rien, songeait à mettre la lloltille en état de défense; car on igno-
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moiilagnes. D'épaisses forêts bornaient l'horizon; an miliLHi de clairières reluisait l'eau jiurc d'un lac Les ondulai ions du terrain recouvert d'une vigoureuse végétation encadraient une i)!age spacieuse vers laquelle on se dirigea.
Dès (jue les ancres eurent mordu, tout pénètre de recueillement, revêtu du costume de ses dignités, un manteau écarlate flottant sur ses épaules, et tenant déployée l'image de Notre -Seigneur .lésus-Christ sur l'élendard royal de l'expédition, Colomb descendit dans la chaloupe, suivi de son état-major. Les capitaines de la Pinta et de la Niùa, ayant à la main la bannière de l'entreprise, se placèrent chacun dans son canot avec un détachement parfaitement armé. En quelques coups impatients d'aviron, les trois embarcations accostèrent la grève.
Christophe Colomb, rayonnant d'eiilhousiasme, muet de li'licité, s'élança sur le rivage avec l'élastique ardeur de la jeunesse. Le bonheur ravivait ses forces. A peine touchait-il celle terre nouvelle, qu'il y planta significativement l'étendard de la Croix. Ne pouvant contenir s;i reconnaissance, il se iiroslerna en adoration devant l'Auteur suprême de la Découverte. Par trois fois inclinant son front, il baisa, en l'arrosant di' douces larmes, ce sol inconnu où l'avait conduit la divine bonlé. Tous ceux qui l'accompagnaient, gagnés par son émotion, s'agenouillanl, suivirent son exemple; ils élevèrent en l'air un crucilix. Tendant en haut ses mains reconnaissantes, et remerciant du fond de son cœur le Père céleste. Colomb trouva dans l'effusion
'iyAViccrifi-^h^M^'iii.
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;|p son aitnanto {ïrafitudo uno ad irable priôrc dont riiisloiiv a l'ociii'illi les premiers acrents : « Seigneur! DiiMi éternel et loiil-piiissanl qui, par ton Verbe sacré, as créé le firmament d la tene et la mer! qui' ton nom soit béni et glorifié partout. Qu'elle soit exaltée ta M;ijesté qui a daigné permettre que, par ton humble si'iviti'ur, ton Nom sacn'' soit connu et prèciié dans cette autre partii' du monde!... »
Sa reconnais.sance, sa piété se soulagèrent en expressions sublimes. Puis, se redressant avec dignité et déployant dans toute sa largeur l'étendard de la (aoix, il otlVit à .lésus-ChrisI les prémices de sa découverte. Afin de rendre gloire à Dieu qui la lui avait montrée, après l'avoir sauvé de tant de périls, il imposa à cette île le nom de Saint-S.\uveur (San-Salvador).
Après quoi, il tira son épée; soudain tous les officiers firent ainsi à son exemple. Alors il déclara prendre i)Ossession de celte terre, au nom de Xotre-Scignour Jésus-Christ, pour la couronne de Castille. Puis il requit le notaire royal, en présence du commissaire de la marine et des capitaines, d'en dresser acte dans la Ibrme prescrite.
La Découverte étant accomplie, les conditions du traité avec les Rois, signé dans la plaine de Grenade, se trouvaient validées par l'événement. En conséquence, les titres de Vice-Roi, de Grand-Amiral, de Gouverneur génfM'al des iles et terre-ferme qu'il découvrirait dans les Indes étaient définitivement acquis à Colondj. Immédialement tous les assistants, pleins d'admiration
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el d'enthoiisiasmo, ie reconniinMil pour Amiral de l'Océan et Yire-Roi des Indes. En relie qualité ils lui prêtèrent sermiint d'obéissance. Piusicurs d'entre eux lui exprimèrent leurs rep^rels de leur conduite, le prièrent d'oublier des menaces inspirées par la peui-, et promirent un dévouement égal h leur soumission.
L'Amiral, ayant déclaré sa prise de possession, commanda aux cbarpentiers, munis de leur bâche, de couper deux tiges d'arbres et d'en former une grande Croix. L'île inconnue qui venait d'être offerte au Sauveur et nommée de son nom San-Salvador s'appelait « Guanahani » dans la langue des indigènes. Elle est au centre de la première ligne des îles Lucayes el occupe le milieu dans ce groupe allongé qui forme l'arcbipel de Bahama. Bien qu'on n'y aperçût aucune habitation, elle était assez peuplée ; mais les naturels éiiouvanlés à l'apparition des caravelles, qu'ils prenaient, les uns pour des monstres sortis de la mer, les autres pour des êtres venus du ciel, s'étaient blottis tout tremblants aux plus épais fourrés des bois.
Pendant que le notaire royal, Rodrigo d'Escovedo, entouré des officiers de la couronne, du commissaire de la flotte, du Veedor ou contrôleur de l'armement et des deux capitaines, rédigeait sur son genou le procèsverbal de la prise de possession, les habitants de l'île, qui jusque-là s'étaient tenus cachés derrière le feuillage, peu à peu se risquèrent hors de leur retraite. Rassur(''s par l'expression de sérénité, de grandeur et de bienveillance répandue sur les traits de Colomb,
jl^^f^g^li-^/^ ' >K4'LVV\t"Kt«.V^KV«\V.=*
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q>io sa haute stattiro, son riclio rostumo, l'ôrlat do ses armes cl la liéréruncede son eulourage leurdésignaieiii comme le chef de ces êtres mystérieux, ils s'avancèrent â petits pas, les nus après les autres; puis osèrent s'approcher avec treinhlement et se prosterner devant ces visiteurs étranges. Ils s'enhardirent successivement jusqu'à les toucher, pour s'assurer (ju'ils ne faisaient pas un rêve; palpant leurs vêlements, leurs jambes; s'étonnanl surtout de leur barbe. A l'exemple de l'Amiral , les Espagnols accueillirent par une bonté soul'iante ces na'ifs enfants des îles, el se prêtèrent cornplaisamment à leur examen.
Dès son arrivée dans le Nouveau Monde, comme s'ilseusseut deviné son goût des paiiïims, les indigènes oiTrirent en hommage à Colomb un faisceau d'herbes sèches, odoriférantes.
LAmiial reconnut, à leur subite sympathie, qu'on les rendrait aisément chrétiens, en usant de douceur plutôt que d'intimidation. Pour les bien dispo.ser, il leur distribua quelques bonnets coloriés, des verroteries de Venise, des grelots et d'autres bagatelles qui semblaient à ces habitants des bois d'une valeur inestimable. Ils onVaient respectueusement tout ce qu'ils possédaient aux Espagnols. Ceux-ci passèrent le reste de la journée à se délasser et se récréer sous ces frais bocages.
miï
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Aussitôt que les charpentiers eurent terminé leur •avail, Colomb, encore tout ému de reconnaissance, cœur embrasé d'amour évangélique, fil agrandir le Iroii i(u'avait creusi' la hamne de l'étendard planté sur
celle plaffc conquise à Jrsus-Clirist. On y dressa 1a Croix qu'il soutint doses propres mains, cnchantaiil l'Iiymne Vexilla ref/is pv(yh'uiil. Puis, quand le sirène sacré fui solidcmenl fixé dans le sol, il enlonna le chanl de la vietoire, le vaillant « Te Deiun laudamns. »
Coioinh ne lit point dresser celte Croix en ce lieu, simplement pour y laisser sa marque de premier occupant ; mais afin de consacrer par ce signe le but de sa Découverte, et d'indiquer déjà, sur cette frontière avancée du Nouveau Monde, (pi'il en prenait possession, au nom du Rédempteur des hommes, Nolre-Sei- Lineur Jésus-Christ. Comme le jour touchait à son tir'din, il dit la prière du soir devant l'image de la Croix ; ensuite reprenant l'étendard de l'expédition, ce Z,flk/rH»i par lequel il avait vaincu l'horreur de la Mer ténébrelse, l'elTroi de l'immensité, les caprices des flots et les mutineries des hommes, il retourna sur sa caravelle.
■XVS&
Le lendemain, au point du jour, déjcà les naturels entouraient les trois navires, dans des pirogues faites d'une seule pièce, creusées en un tronc d'arbre, et d'un travail admirable, si l'on songe à leur ignorance du fer. Ils ramaient avec une sorte de pelle à four courte et large, nommée pagaie. Ils apportaient des pelotes de coton filé, des javelots, des perroquets apprivoisés, pour faire un commerce d'échange. Tout ce qui venait de ces merveilleux étrangers leur semblait précieux, même des morceaux d'écuellesetde verre cassé. Ils donnaient jusqu'à trente livres de coton filé, pour une blanche de Caslille Cenviron deux liards). Mais
-*Tj^
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rAiiiiral, ne voiiliiiit pas qu'on abusât de leur naïvelé I ommcrciale, dôlcndilcos échanges disproiHiilidiiiu's.
Le I i octobre, au lever du soleil, l'Amiral fit armer la chaloupe de la Santa-Maria et les canots des caravelles pour aller reconaailre l'autre coté de l'île. Des peuplades, déjà inlbrmécs de leur arrivée, accouraient vers eux les appelant, Irur apportant de l'eau fraîche, des aliments et renilant i;iàee à Dieu de cette étonnante visite. Les insulaires s'interpellaient l'un l'autre, et stimulaient à grands cris leurs parents qui étaient encore dans les cases. Ils leur disaient : « Venez voir les hommes descendus du ciel. Apportez-leur à boire et à manger. » Et aussitôt hommes et femmes accouraient, apportant tous quelque chose. Ils bénissaient Dieu à leur manière, se jetant à terre et levant les mains au l'iel. Colomb remarqua, au milieu de hautes futaies, des jardins potagers facilement arrosés, des vergers liéiieieux, « et des pierres propres à la construction des églises. »
L'Ainiial retint à bord sept indigènes qu'il voulait ■inmener en Caslille, pour les présenter aux Rois, leur apprendre la langue espagnole, les faire chrétiens et les rendre ensuite à leur patrie. Puis il ouvrit ses voiles.
.\ peine éloigné dos bocages de San-Salvador, Colomb se trouva dans le plus heureux emban-as. A mesure qu'il avançait, surgissait des flots la riche ver.lure d'îles nombreuses, qu'on voyait poindre à toutes les lignes de cet horizon. L'œil ne pouvait les compter. Les naturels qu'on gardait à bord en nommèrent plus de cent ; et il y en avait encore beaucou]»
(I aiilros. Leur apparence invitait cgalcnieul la ciirio-
Ne sachant par où coniÊnencer son exploration de cet Archipel, le contemplateur de la Nature se dirigea vers i'ilr (pii lui parut la plus graudi', à une distance d'environ sept lieues. L'Amiral la nomma Sainte- Marie de la Conception. En débarquant il en prit possession dans la forme solennelle, c'esl-à-dirc en y faisant élever une Croix. Cette île à surface plane paraissait très-fertile. Par la physionomie, la nudité, la confiance, la douceur, les naturels rappelaient ceux de San-Salvador. Admirant aussi ces miraculeux étrangers, ils les laissaient librement parcourir leur terre, et leur donnaient avec respect tout ce qu'ils demandaient.
L'.\miral mit ensuite le cap sur une autre île, que, par ménagement pour les susceptibilités du Roi, il nomma la Fernandinc, même avant d'y atterrir. Ses habitants, semblables à ceux des îles déjtà visitées, paraissaient cependant, dit Colomb, « mieux appiivoisés, plus civilisés, même plus ruses ; ils marchandaient, au lieu de prendre tout uniment ce qu'on leur offrait (Ml échange. Us ti-availlaient le coton, fabri- ((uaient des hamacs, des mantilles et des caleçons pour les femmes mariées. Leurs cases, construites en forme de lente, témoignaient d'une propreté minutieuse. »
Pendant que, sous la protection d'un piquet armé, les hommes de corvée faisaient aiguade, Colduib promenait son ravissement au milieu des bois, et admiiail avei' gratitude celte maiinilicence. 11 cherchait à recon-
LIVIIE PIlEMIEIl — «"ClIAriTIlK VII
nnitrc les espèces des plantes qui l'cnlouraiont. Son adminilion no pouvait se suffire. La végétation élalail un luxe eneoni])iant ; c'était la variété au milieu de rinlinilé. L'al)()iiilane(; el l'épaisseur des ari)res faisaient (pic les tiges, les troncs, les pousses confondaient leurs branches et unissaient leurs feuillages dans une si étroite intimité, qu'un même arbre paraissait porter sur certaines branches les feuilles du roseau, et sur d'autres les feuilles du Icnlisque. Pressés les uns contre les autres, les différents végétaux entrelaçaient et enchevêtraient confusément leurs branchages, au point de produire cette illusion que les botanistes ont depuis lors si souvent éprouvée dans ces contrées. Durant les premiers jours, Colomb crut que, dans ce pays de merveilles, les arbres diversifiaient ainsi leurs produits.
Les indigènes lui ayant fait entendre qu'à quelque ilistanee était une grande île appelée Saometo, dont le Uni portait des vêtements et beaucoup d'or sur sa ]iersonne, l'.Vmiral s'orienta aussitôt pour la découvrir.
11 reconnut une terre féconde, riante et pittoresquement accidentée d'éminences, couronnées chacune par de hautes forêts. En traversant la fraîche profondeur de ces bois, les brises en emportaient des parfums étranges, qu'elles dissipaient dans leurs jeux sur les flots. Le contemplateur du Verijc aspirait avec délice? ces senteurs inconnues de l'Europe, admirait la transparence des eaux, la douceur de l'air, l'éclat du ciel, et ne savait où aborder. « Mes yeux, dit-il, ne pouvaient se lasser de regarder une verdure si belle el si dilfé-
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renie du feuillai^c de nos arbres... Les fleurs et les arbres d(3 la plane nous envoyaient, une odeur si agréable et si euilnuunéc que r'étail la eliose la plus suave pour l'odorat ; » cl eonune siu' tous les points du rivage de nouveaux agréments le sollicitaient, il ne savait auquel donner la ]iréiérenee pour atterrir.
Endél)arquant, il put constater la supi'riorilé de cette île sur celles qu'il avait déjà vues. Elle était remplie de superbes futaies. De grands lacs y entretenaient une fraîcheur délicieuse. L'herbe s'y trouvait alors aussi haute qu'en Andalousie au mois d'avril. A tout manient, des volées bruyantes de perroquets, en passant d'une forêt à une autre, obscurcissaient le soleil, tant ces troupes étaient nombreuses. Les chants et les brillants plumages d'une foule d'oiseaux inconnus en Europe, la pureté de l'air embaumé, le frappaient de surprise. Les productions étranges de cette île, l'aspect si caractéristique de cette nature nouvelle le portèrent à lui donner le nom de la royale associée de sa foi, de ses espérances et de sou zèle évangélique. L'île Saometo fut donc appelée l'Isabelle.
A l'approche des étrangers, ses habitants s'enfuirent précipitamment de leurs cases, emportant tous leurs ornements, et n'y laissant que leurs meubles. L'Amiral défendit sévèrement de toucher au moindre de ces objets. Peu à peu, les naturels, voyant qu'on ne les poursuivait pas, s'approchèrent pour faire des échanges. Ouelques-uns portaient susjiendues à leurs narines de très-petites plaques d'or, qu'ils troquaient volontiers contre des morceaux de verre , de lasses cassées et
ÙM\
■^ji
CHAPITRE VII
d'('riiellcs on torre onilo. L'Amiral p;issa dtMix jours (iaiis ceUo île, allPiiilaiit rcucasion d'un Iroc considérahlc iMi or, ([ii'oii lui avait l'ait espérer. Il examinait eui-ii'iisiMiierit le sol eiropulriK rde sa vcgélalioii. Il dit lui-inr'ine: « La diversité des arhrcs et des fruits dmil ils soûl chargés, et les parfums doiil l'air esl embaumé, me remplissaient d"ét(iniii'mriil et d'admiration, et sembleraient devoir relcnii' dans ce séjour l'homme qui l'a vu une fois. »
Au milieu de son enchantement, Colomb se désolait de ne pas connaître les noms et les propriétés de ces végi'taux si divers. Il ajoute : c .l'étais on m^ peut plus chagrin de ne pas les connaître, paice (pie je suis bien certain qu'ils ont tous beaucoup de valeur. »
Tout en se promenant au bord d'un lac, l'Amiral aperçut un affreux .saniien, armé de griffes, à écailles hérissées, à la tète hideuse; c'était un léguano (l'iguane d'aspect horrible , quoique inoffensif par ses habitudes). Le voir et l'attaquer fut la même chose pour Colomb; car il importait d'aguerrir l'intrépidité espagnole contre les formes animales, les produits vivants de ce sol inconnu. L'iguane se précipita dans le lac ; mais, comme l'eau n'était pas très-profonde, il l'y l>oursuivit et l'y tua à coups de lance. Sa peau, que l'on conserva, avait sept pieds de longueur.
Cependant, avec son immense désir de connaître les œuvres de Dieu et d'ac<|uérir de l'or, Colomb était
coûrondii par la miiltitiido d'îles, do forros, la masse d'objets nouveaux s'ollVaiU à sa ri''lli'\i(iu aulaiit (jn'à son enlhousiasmo. Aussi, dut-il se résigner à eouijilei' les nouvelles terres, sans rien approfondir. « Mon dessein n'est pas de visiter ces pays si en détail, écrivait-il à la Reine, parce que je n'y réussirais pas en cincpiante ans; et que je veux, au contraire, voir et découvrir, le plus que je pouri'ai, des pays nouveaux. »
Dans ce premier voyage, après avoir découvei't ces régions inconnues, il avait moins pour Lut d'observer la Nature que d'acquérir de l'or, et d'en composer une masse considérable. Il cherchait l'or, afin d'intéresser l'Espagne à la continuation des découvertes, en montrant la preuve palpable de leur importance. 11 cherchait l'or surtout, pour commencer le fonds de l'immense trésor qu'il voiilait amasser. La délivrance des Lieux Saints, le rachat du tombeau de Jésus-Christ étaient toujours devant ses yeux, comme l'objet de sa suprême ambition. 11 voulait donc recueillir, pour les convertir eu or, les épiceries, les choses préciiMises que produit l'Orient, dont il pensait avoir abordé les fionliéres. .Mais c'est l'or qu'il poursuivait principalement. Partout il s'enquérait diligemment du pays de l'or. La vue de l'or excitait en lui une brûlante convoitise et presque un amoureux désespoir. Jamais, peut-être, chrétien ne souhaita l'or d'un désir pareil. Ne le trouvant pas aussitôt qu'il l'avait espéré, il s'adressait à Dieu, le suppliait de lui montrer l'or, de lui faire trouver l'or, de lui en indiquer la route et les gisements. .V San-Salvador, dès sa jjrise de po.ssession, sa première
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question par signos aux indigènes roneerne l'or. « Je les examinais allcnlivemcnl, dil-il, je tàeliais de savoir s'il y avait de l'or. » Le lendemain même de .sa découverte, son désir i\f l'dr perce déjà. Tiois 'bis il en parle sur son journal, au paragraphe du là octobre.
En abordant Sainte-Marie de la Conception, il prend terre près d'une pointe, « pour savoii' s'il y avait de l'or. » Il parle d'îles où néeessaireuicnl l'or se trouve. « (Jn peut, conlimie-t-il, y trouver beaucoup de choses que j'ignore, j)arce que je ne veux pas lu'arrèter, afin (le visiter et de parcourir beaucoup d'îles, pour trouver (le l'iu'. » El il ajoute plus loin, avec une cand(.'ur eul'antine, en parlant de cet or si ardemment désiré : «Je ne ])uis manquer, par l'aide de Xotre-Seigneur, de le trouver là où il naît. »
Le 2i octobre, à minuit, l'.Vmiral leva l'ancre pour se diriger sur C\dia, d'après l'indication des indigènes gardes à bord. On mil le cap à l'ouest-sud-ouest. Il ventait grand frais ; mais au point du jour le vent toudw, et la pluie survint. Après midi, le vent reconimen(;a à souffler agréablement; il poussait en poupe la Santa-Maria , qui mit dehors toutes ses toiles. Ou alla ainsi jusqu'au soir. Cette mer semée d'îles étant couverte de bas-fonds où pointent des rochers, TAmiral resta à la cape durant toute la unit, qui fut très-pluvieuse.
Le vendredi, au lever du soleil, on mit le cap au sud-ouest, et l'on continua de naviguer par le travers d''s îles. Le lendi'Uiain, une ronde brise poussa les navires jusqu'au soir; et du milieu des ombres, l,i terre ipparul. .Mais les caravelles se tinrent prudemment à
SSï-
(lislance, à cause de l'obscurilé. La jiki lorrenls.
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Le (limnnrlie au point du jour, Colomh vil, à l'avant des caravelles, se développer dans toute l'étendue du sud-ouest, >ine terre dont l'aspect de grandeur annonçait plutôt un continent qu'une île.
Les cimes roses des pics et les contours violets des croupes, se dégageant d'une vapeur diaphane aux premiers feux du soleil, lui rappelèrent, ]iar leurs airs de Hère hauteur, les montagnes de la Sicile. Des paifums plus exquis, plus })énélrants, présageaient une plus vaste opulence dans les parures du sol. Le sceau de récondité sereine qui marque cette terre privilégiée, en excilanl sa sagacité, frappait son admii'ation. A mesure (pi'il avançait et pouvait mieux voir se détacher ehaque forme, il distinguait une puissance de végétation inconnue encore. Ce n'était plus cette verdure épaisse et loulTue, ces plantes aqueuses et ces bocages un peu humides des Lucayes; ici la diversité des attitudes, les pittoresques contrastes et l'ingénieuse combinaison des agroupemcnts surpassaient l'invention humaine.
C'étaient d'abord près du rivage : des cocotiers, des cactus énormes, l'agave karatas, des tribus de palmifères aux formes variées, des lougères arborestentes. l'oxalie à ileurs jaunes, le kelmie acide, oseille géante.
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('levant à cIlmx mètres ses feuilles carminées, le cApricr à grosses siliinns, la scnsilivc hérissée, le mouriller alors en fleur, h' hresillot rmement gerré, l&maliop:on, l'acajou, le calebassicr à longues t'euilies, le clavalicr au tronc ofl'ensif, le guanabano, le lapullier à rameaux veloutés, le soyeux galega; et dans les (Mages supérieurs du terrain, l'orélie calliarlitiue, le gazuma donnant des mvu'es roses, le goyavier nourrissant, le grenadier sauvage, les cassiers aux énormes gousses, le tronc noir et lustré de i'éliénii'r, le raisinier allongeant ses grappes sous les éventails du latanier épineux ; les branches horizonlah^s du faux cèdre contrastant avec les droites colonnes des palmiers ; di>s stipes lisses et sveltes écartant les feuillages du calaba et s'abrilant sous la tenture d'un IVomager colossal. Une grande diversité de plantes aromatiques parfumaient l'air. Des lianes hardies s'élanc.aieul d'un arbuste odorant à l'écorcc d'un tronc desséché. La tige sarmenteuse du dolic et la bignone aux campanules roses entremêlaient leurs enlacemenis autour des arbres robustes, tandis que le quamoclilc laiteux et la liane-pomme à fruits d'or, sans cesse becquetés des perroquets et des tourterelles, s'aventm'aient aériennement à toutes les hauteurs. Par delà se révélaient d'autres formes, d'autres productions, d'autres effets que la distance et les fonds de verdure sombre empêchaient de saisir nettement.
Cdlnmb alors dut vraiment regretter de ne rien savoir des noms et des propriétés de toutes ces plantes, de n'en pouvoir contempler que la forme; et de ne
CA
connaîlrc aurun dos sorrols rpic la honlr divine dôposa dans k's vorlus, l'ulililé et les harmonies de ecs enl'antemcnts du sol.
Cependant on vil une embouiliiin' di^ lli^ive d(''cliarcjeant avec ealme ses eaux linij)ides et ollrant un liavre commode. Au luonient où les caravelles l'atteinnireul, deux canots indiirènes allaient sortir; en apercevant les chalouiies des navires qui sondaient la passe, les iadigènes prirent la fuite précipitamment et s'allèrent cacher.
On trouva un inouillage excellent. Tout en veillant à l'ancrage, l'Amiral examinait ces bords et sentait redoubler son admiralion. S'il venait d'éprouver à dislance l'elTet des perspectives, maintenant, de tout près, la richesse des détails dévoilait ses prodiges.
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Là, se découvraient des arbres à façon de pilastres, de cippes, de candélabres et de cierges distribués sous des feuillages à dôme, à parasol et à éventail, au milieu de tentures richement nuancées. Il distinguait parmi des végétaux, des feuilles pointues, âpres, lisses, laineuses, arrondies, cylindriques, lancéolées, cordiformes, des spatules, des palmetles aiguës, des cœurs, des nèches, des raquettes, des rameaux à épaisse membrure près de feuillages salines, ailés, à d('cou- |i\u'es aériennes lauiisant les rayons du jour, di'S llcurs d'incarnal, d'azur, de' topaze délicatement frangé'cs ou serrées en toull'es, alignées en faisceau, éclii'lonni''es en chute; vrilles, calices, nerviu-es, aigrettes, dentelures, ombelles dr IVirijies et daromes complètement inimagi nés jusqu'alors.
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Li' pilloresqiic des agroupemcnls, la hardiesse des posis, 11- |ii(iiiant des conlrasles, cette multitude d'objets, ces dillVToncos d'oriianisation, de propriétés, ces (leurs, CCS fruits, ces parfums, ces associations fo tuiles, CCS oppositions harnioniouscs ainsi offertes tout d'un coup à l'observation auraient écrasé, sous Timniensité du premier aspect, tout homme moins préparé fjuc ne l'était Colomb aux prodiges du Créateur. Car au militMi do cette étourdissante profusion, lui-même, le contemplateur du Verbe, trop ému d'admiration pour tenter aucun détail, ne sachant plus comment s'exprimer, gardait le silence de l'accablement et se bornait à dire « qu'il ne vit jamais chose aussi magnifique ».
De son bord, il saisissait les deux rives du fleuve, ombragées dans toute leur longueur visible, d'arbres très-beaux, très-verts, très-diflerents des nôtres, chargés en même temps de fleurs et de fruits, et sur lesquels voltigeaient des oiseaux brillants et de petits oiselets aux doux ramage. Parmi tant d'espèces de végétaux inconnus, son génie d'obsi'rvalion distingua piusieiHs soites de palmiers ditlé'n'nts de ceux qui croissaient en Kspagne, aux Canaries et sur la côte d'Afrique.
Pressé de commencer sa recherche de l'or et sa collection des produits du sol, l'Amiral sauta dans la chaloupe, prit possession de cette terre dans la forme accoutumée, y planta une grande Croix, donna à l'île le nom de Juana, et au port celui de Saint-Sauveur (San-Salvador). Ensuite, apercevant deux maisons éloignées, il s'y présenta. Les habitants s'étaient enfuis à
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son approche. H n'y trouva qu'au cliicu lâchement (unide et muet, ijanlien inutile de quelques ustensiles de ])èche. H réitéra sa défense de toucher à aucun objet, puis remonta le fleuve à une assez grande distance.
La profonde sérénité de l'azur, la limpidité transparente des eaux, la suavité de l'air, les émanations embaumées, les riches tentures des arbres, les réseaux aériens des lianes bercées par les brises, les insectes brillants, les papillons de feu, les colibris chatoyants, les aras aux plumes éclatantes, le chant des petits oiseaux invisibles sous la feuillée, le coloris des lleurs, la grâce des plantes nouvelles, la vivacité des tons du paysage, ces murmures, ces bruits vagues ou sonores, prolongés à travers l'épaisseur des forêts, la fertilité surmontant l'inculte, la vie, l'organisme sourdant de toutes parts, fourmillant au milieu d'un luxe inouï et se pressant avec une vigueur sutïocante, plongeaient son âme dans un enchantement indicible. H avoue candidement qu'il ne pourra s'arracher de ces lieux qu'avec elTort et par l'espérance d'y revenir. Il comprend qu'il foule un sol privilégié de la Nature, qu'il touche à la merveille des régions équinoxiales; et alors que les deux tiers du Globe sont encore inconnus, il déclare que « celte île est la plus belle qu'aient jamais vue les yeux de l'homme ».
Le temps et l'expérience ont sanctionné l'ardente admiration du contemplateur du Verbe. Aujourd'hui, aju'ès la complète exploration des espaces de l'Océan, Cuba reste sans rivale. Celte île est encore, suivant
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l'expression de Colomb, « la plus belle qu'aient jamais vue les yeux de l'homme ». Cuba, la perle des mers, justifie son lili'e de Reine t\u<' lui décernent les Antilies. La douceur et l'égalité de sa température, son exemption des ouragans ordinaires et de la violence des courants sou.s-marins, la salubrité de ses côtes, la commodité de ses ports, la purcié de ses eaux, la fraîcheur de ses montagnes plongeant leurs cimes dans un limpide azur, l'opulence de ses produits et la variété de ses perspectives, relèvent au-dessus de tout rapprochement. Constant objet de l'admiration du poëte, du peintre et du botaniste, elle excite l'opiniâtre convoitise d'une nation voisine, envahissante et inassouvie, nonobstant sa possession d'une moitié du Nouveau Continent.
.\u milieu de cet infini de choses inexpérimentées, Christophe Colomb s'efforçait de saisir les sublimes reliefs de la Pensée Créatrice; d'apprendre par quelles nouvelles merveilles la science de Dieu daignait se manifester à l'entendement, et de surprendre l'indice de quelque grande loi du Globe. Car, dès cette époque, il portait en germe tout ce qu'il déploya subséquemment d'observation philosophique et de tendance à la généralisation des faits.
La poésie, l'admiration, les grandes vues de ses inductions ne lui font jamais oublier le côté pratique, p^ utile et commercial des choses. Après sa découverte de plusieurs palmifères, il examine les herbes aussi hantes qu'on les voit en .-Vndalousie au mois de m;ii, et reconnaît entre leur multitude, dans certaines plantes, les caractères du pourpier et du cresson sau-
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\agc. Ayant remarqué l'abondance des lierhes qui poussaient prescjue au l)ord niùiue de la playe, sur la niai'ge des flots, il en eondut justement qu'en ce lieu la mer devait rester toujours calme. Effectivement, c(!lte côte se trouvait préservée, |)ar toute lalargiMir de l'ile, (irs violenc(^s du courant équalorial qui passe entre Cuba et le continent américain. L'Amiral remaripia un endroil qu'il jugea propre à la formation des nacres à perle. Il s'y trouvait |ilusieurs coquillai^i'S bivalves qui en sont une sorte d'indication. Les Indiens lui apprirent qu'il y avait dans cette île des perles et des mines d'or.
Empressé de découvrir cet or, le 29 octobre, l'Amiral leva l'ancre et navigua au coucbant pour aller à la capitale qu'indiquaient les Indiens. On reconnut bientôt l'embouchure d'un cours d'eau qu'il nomma « le Fleuve de la lune ». Vers le soir on en signala un autre, beaucoup plus large, qu'il nomma « le Fleuve des mers ».
Deux embarcations furent envoyées à terre pour prendre langue; mais toute la population avait pris l'alarme et la fuite en apercevant ces étrangers. Les maisons en forme de lentes militaires, posées çà et là sans régularité, offraient la plus extrême propreté extérieure, accompagnée d'une sorte d'élégance dans leur modeste ameublement. On y trouva des slatuetli's à figure de femmes et plusieurs masques linemenl ciselés. Il y avait encore là des chiens honteux et sans voix, inutilement fidèles au doniicili'. OiKdques oiseaux familiers vivaient dans li'ur taciturne compagnie. De nombreux ustensiles de pèche indiquaient le genre
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d'industrie de rollo piMiplado. I/Amiral déiendit encore de louclier à aucun objet.
La inap:nitlrcncc qu'admirait ici Colond) ne méritait pas moins son élude. 11 remarquait l'indicible beauté des aibres et la saveur des IVuils. S:'s nuits passées dans la contemplation de celle Natun-, l'observation de la voûte céleste, étaienl charmées par le vat;al)ontiaii'e lumineux di's lucioles, la douceur de l'air, les émanations odorantes du sol et de l'onde baignant des plantes balsamiques. Il écoutait avec une mélancolique jouissance les petits symphonistes des bocages, le gazouillement des oiselets, les cantilènes à roulades perlées du rossignol variées d'inimitables trilles, recueillait tous les bruits de ce riche ensemble, discernar. les moindres notes dans l'étendue de cette mélodie, el reconnai.ssant jusqu'au cri de l'humble grillon, q :i rappelait aux matelots, durant les heures du quari, leurs jeux d'enfance au foyer de la patrie lointaine.
Son ravissement religieux et le poétique épanoui.^sement de ses émotions n'arrêtaient ni ne retardaieni ses investigations cosmograpirujues. En savourant li .sérénité de ces nuits calmes el embaumées, égalemenl exemptes de chaleur el de fioid, il se demanda pourquoi dans un rayon si peu éloigné des îles Baliama, entre lesquelles la chaleur était très-forte, il rencontrait mainti'nanl une température si modérée. Sa ré- IlexiiMi trouva la cause di' cetle différence.
Le lendemain l'Amiral, continuant sa route à l'ouesl. reconnut un ia|i avancé dans les flots, si rirbemenl
fvt
rouverl d'arbres palmifcres qu'il le nomma c le cap des Palmiors ».
Colonil) ponsa que relie vasle terre, aux influenees si cararlérisres, élail peul-èlre le conlinenl asiatique, et qu'il se trouvait à cent lieues environ de Zayto et de Ouinsay.
Le vi'iidredi, 2 novembre, l'Amiral résolut, pour lixer ses doutes, d'envoyer un message au souverain de cette région. Il cboisil à cet elTel le polyglotte Luiz de Torres, juif converti, autrefois attaclic à la rainille du gouverneur de Murcie en qualité de précepteur, auquel il adjoignit deux Indiens comme inlerprèles éventuels. Ces messagers, pourvus de verroteries pour se procurer des vivres sur leur route, devaient aller vers le grand Kan et lui apprendre l'arrivée, dans ses Etats, de l'Amiral cbargé d'une lettre et de présents de la part des rois d'Espagne, désireux d'établir avec Son Altesse des relations amicales. Colomb leur donna des instructions très-détaillées sur les remarques à faire dans celte excursion. Pendant leur absence, l'Amiral commanda quelques réparations aux trois navires, mais en ayant la précaution de n'en coucher qu'un seul à la fois sur la côte, pour éviter toute surprise, et d'en tenir toujours deux prêts à combattre, bien que d'après l'apparence on n'eût guère à redouter les indigènes.
Les messagers revinrent au bout de six jours.
Au lieu du grand Kan et de sa capitale, ils n'avaient trouvé qu'un village de cinquante feux où ils avaient été reçus comme des êtres descendus du ciel.
En revenant, les messagers rencontrèrent siu- li'ur
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route beaucoup de gens, tant hommes que femmes, qui portaient à la main dos liiubes sèches, renfermées dans une autre feuille également sèche, roulée en forme de flageolet, et allumée par un bout, tandis que l'autre bout était dans leur bouche et qu'ils le suraient en aspirant, et faisaient ainsi sortir de leurs lèvres un petit nuage de fumée. Ils désignaient cette sorte de flageolet ou de grand cigare du nom de tabago « tabac » , que nous avons donné à la plante même.
Ces envoyés avaient parcouru des terres parfaitement cultivées, parsemées de hameaux, vu quantité d'arbres, de fleurs, d'herbes balsamiques et d'oiseaux tout à l'ait inconnus en Espagne, à l'exception des rossignols, des perdrix et des oies qui y abondaient. D'ailleurs, ils n'avaient pas ouï parler du grand Kan; même les interprèles et les habitants n'avaient pu se comprendre à cet égard. Rien n'indiquait non plus 3hez eux l'existence de mines d'or.
Mais si l'on ne voyait point d'or dans cette fertile contrée, il s'y trouvait des âmes à sauver, des populations pacifiques à convertir, et Colomb augurait bien de leurs dispositions religieuses. Il exprimait aux Rois ses espérances en ces termes : « Je tiens pour dit, Séi'énissimes Princes, que dès l'instant où des missionnaires parleront leur langue, ils se feront tous chrétiens. J'espère en Nôtre-Seigneur que Vos Altesses se décideront promplement à y envoyer, alin de réunir à FKglise des peuples si nombreux. »
Puis il annonçait aux Rois qu'il avait mis son vaisseau à flot le jour même; qu'il allait à la rechenlie de
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l'or. « Je me dépèche afin de partir jeudi, au nom de Dieu, et aller au sud-est à la recherche de l'or, dos épiceries et des terres à découvrir. »
L'Amiral sortit du i( Fleuve des mers » se dirigeant; d'après l'indication des Indiens, sur l'île nommée lîabèque où ils disaient par signes que l'on ramassait de l'or sur la plage, la nuit, aux flambeaux. Pendant dix-huit lieues il longea la côte, sans vouloir s'en approcher. Le lendemain, mardi, il reconnut un cap qu'il appela le cap Cuba.
Le 14 novembre, il s'éloigna à l'est, courant à la découverte de cette Babèque, dont les Indiens ne cessaient de vanter les pierres d'or. Il se trouva porté dans un archipel tout à fait nouveau. L'œil ne pouvait compter ses nombreuses îles. Elles étaient grandes, montueuses, ombragées d'arbres magnifiques. Lu pureté de l'atmosphère, l'éclat de la mer entrecoupée do ces masses de verdure qui semblaient sortir des flots, ravissaient les regards de Colomb. Il appela cette mer si richement jonchée d'îles, « la mer de Notre-Dame ».
Le vendredi 10 novembre, au moment où Colomb sortait de son canot pour prendre ])OSsession de la première de ces îles, dans la forme consacrée par sa pieuse habitude, on aperçut, couchés surune élévation du teriaiii, deux très-grands madriers, l'un plus long que l'autre, et le plus petit posé sur le grand, en forme de Croix, si bien qu'un charpentier n'aurait pu trouver une proportion plus exacte. Tombant aussitôt à genoux, le messagerde l'Apostolat remercia son Maître de celte nouvelle bonté. Il révéra celle Croix qui lui
ILi A
LIVRE 1>REMIEU - CHAPITRE YII
Jo^
avait été providontiellemenl préparée dans celte île iiK'onniio. Il était consolé au fond de son cœur, on voyant ses désirs prévenus dans ces lieux déserts et sans nom. Après avoir « adoré cette Croix », figurée par un mystérieux hasard, il donna ses oi'dres pour ([u'on terminât, en le fortifiant, l'assemblagedes pièces, et que Térection du signe sacré eût lieu le surlendemain, dimanche, dans un site des plus apparents et ilt'narni d'arbres.
V.n attendant, il examinait les productions de la li'ire. U fit chercher, par les gens de l'équipage, des avicules perlières. La forte odeur de musc répandue en certains coins lui fit croire qu'il y avait là des animaux qui le produisent.
Le dimanche hS novembre, l'Amiral, avec son étatmajor et la plus grande partie des équipages, partit en i;rande cérémonie sur les embarcations, pour aller arborer le signe de la R('demption. Celte Croix, trèshaute et Irès-belle, fut élevée sur un point culminant, cl dont les arbres ne dérobaient pas la vue. Les prières d'usage accompagnèrent l'exallation de la Croix, et la journée entière du dimanche l'ut consacrée à l'honorer par le repos et la prière.
Le lundi, avant le lever du soleil, les trois navires étaient au large. Mais, conlrariés par la houle et les vents, ils firent faible roule. On continua de naviguer liiiiu- aller vers l'île Babèque, dont les trésors faisaient fermenter toutes les imaginations.
Cependant, au milieu des fatigues de cette perquisition, les sujets de mécontentement et d'inquiétude ne manquaient pas à l'Amiral. Sur hPinta et hNiùa,
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ses ordres n'étaient jamais obéis ponclucllemont. Les trois frères Piuzon, l'aîné ]irincipalement, ne pouvaient supporter l'idée qu'un étranger, qui sans leur aide n'aurait pu tenter l'entreprise, tout à coup devenu «jrand-amiral et vice-roi, recueillit, en vertu de ses traités avec la Castille, une part considérable des riciiesses de ces contrées. L'ambition de Martin Alonzo était excitée par l'envie. Un Indien mis à bord de la Pinta comme interprète, ayant vanté au capitaine les magnificences de Babèque, dont il prétendait savoir la route, Martin Alonzo se sépara des deux autres navires, dans la nuit du ^1 au 2"2 novembre. Cette désertion affligea profondément l'Amiral.
La Nim, commandée par Yanez Vincente Pinzon, resta fidèlement à son poste. Yanez Vincente avait le goût de la mer, de l'hydrograpliie ; il possédait mieux que ses frères la théorie du vaisseau et la notion du devoir. Mieux aussi sa propre capacité lui permettait d'apprécier le génie de Colomb.
Le 23 novembre et le jour suivant, l'Amiral, continuant de naviguer, se rapprocha, par « la nier de Notre-Dame », des côtes de Cuba. Là, lurent choisis un mal et une antenne pour la Nifia.
Le 25, il découvrit un port tel qu'il n'en avait pas encore rencontré. Cent vaisseaux y auraient tenu sans ancres ni amarres. Des montagnes chargées d'arbres à fruits et d'arbres propres à la marine le ]irolégeaient contre tous les vents. Colomb déclarait avec l'elïïision de la gratitude que jusqu'à ce jour c* il avait ]ilu à Notre-Seigncur de lui montrer toujours une chose uieilleure que la précédente, et qu'il était allé
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(lo bion en mieux dans toutes ses découvei'tes. » Le 2(i, l'Amiral découvrit de nouveaux paysages et de nouveaux ports, dont s'émerveillaient ses oflicicrs.
Le 27, malgré la parfaite sérénité du ciel et la proximité de cinq ou six ports admirables, il eut le courage de ne pas toucher terre, pour ne pas retarder l'accomplissement de son but principal. Car il avouait, dit Las Casas, qu'il « s'arrêtait toujours plus qu'il ne voulait, entraîné par le désir de contempler et la jouissance d'admirer la beauté et la fraîcheur de ces pays, de quelque côté qu'il y pénétrât. » Pour se mettre en garde contre lui-même, il resta à louvoyer toute la nuit.
Le lendemain, en longeant la côte au sud-est, les navires entrèrent dans une baie entourée de terres parfaitement labourées, formant une vaste plaine, entrecoupée de mamelons verdoyants, et invisiblement parsemée de hameaux que des colonnes de fumée décelaient au milieu des bouquets d'arbres. Des collines et de hautes montagnes en bornaient le fond. L'.\miral avec son canot sonda le port où se déchargeait, parle côté sud, un fleuve profond, assez large pour le passage d'un giand navire. Cette embouchure, cachée par les mouvements du terrain, formait une surprise; on ne l'apercevait qu'en y touchant.
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Dans celle partie de Cuba si rapprochée des montagnes cl sous la pleine influence du midi, la Création semble avoir réuni ses derniers prodiges. Là se découvrenl des effets d'cn3omi)le el des porlVrlions de détail que la parole ne rend pas. Chaque pli du terrain varie les décors d'une nature fastueuse, jusqu'à effrayer rimagination. On dirait qu'une force souterraine fait éjaculer à la surface l'étonnante fécondité dont le Créateur doua les germes confiés à l'humus. L'abondance de la sève circule sous toutes les formes, s'étale en masses de verdure au-dessus du sol qu'elle envahit et dérobe aux regards. L'œil ne peut plus distinguer la terre, tant les végétaux 1a tapissent, l'ornent et l'encombrent. Çà et là des arbres géants, perçant d'épaisses profondeurs de verdure, se dressent, véritables obélisques, du milieu d'impénétrables halliers, et dominent superl)emenl de leur front ces foules végétales fourmillant sous leur ombre, toujours vertes et prospères.
Des arbres moins hardis se disputent plus obstinément l'espace, se pressent, .se combattent et se suffoquent par leur multitude. Des faisceaux assujettis par des lianes, des bouquets d'arbres contrastants, des arbrisseaux pittoresques s'isolent ou s'agroupent sous l'influence de certaines luttes. Des slipes, ornés au sommet de magnifiques panaches ou de frais éventails,
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poncluMil laiigiiissaiiiiuoiil leurs lètos l'uu vers l'autre, fornienl de pfcacieuscs arcades, et simulent des caresses au niilii'u d'harmonieuses confidences. A leurs pieds des piaules parasites, des lianes sinueuses mulliplienl leurs enlacemculs, rampent au loin, cachent le sol sous leur trame fleurie, et descendent les pentes en avalanches de verduie. Des lianes sarmenleuses, qui se plaisent au bord des torrents, s'accrochent par leurs vrilles aux redans des rochers, puis se jettent avec leurs liarlums et leurs beautés au fond des précipices. La 2;ràce s'allie au terrible ; Tabnuc est caché sous les fleurs. Sans doute Colomb vit, en ce lieu, s'ajouter aux plantes avec lesquelles il était familiarisé des espèces encore inconnues, car sa contemplation atteignit soudainement l'apogée de l'admiialion humaine.
Là, sous les larges rubans du palmier vinifère, croît l'oranger sauvage à pomme d'or. Le quiébra, qui résiste au fer, le bananier déroulant ses pans d'épaisse étoffe, la bellonie aux rameaux cylindriques, le sébestier chargé de fleurs, l'érithal aux baies purpurines transpirant l'odeur du jasmin, le juguey aux racines élastiques, l'euphorbe à bractées écarlales, le cliinchona, le copal précieux en médecine, la conyse odorante, polissent à l'aventure parmi les ca'imitiers aux pommes violettes. Le palmiste, le myrte aromatique simulant par ses feuilles le citronnier, le poivrier à bouclier, la prèle arborescente répandant son parfum de vanille, vivent fortuitement associés à des arbres sans nom, que domine absolu le gigantesque ceiba, véritable monai([ue de ces solitudes. Là une foule de
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végétaux secondaires ont aussi leur agrément et leur utilité. A travers les inextricables rubans de lianes qui passent d'un arhie à l'autre, et von. des troncs gisant sous l'herbe escalader les cimes les plus hardies, l'angiiine voyageuse, la paulinic ailée, charment les yeux, tandis que l'humjjle scopaiie abrite dans ses touffes les amours des colombes, et que la modeste ansérine ambrosiale recèle des parfums qu'elle exhale en inouianl, sous le jtied qui l'écrase sans l'avoir remarqui'e.
Pour toute âme intelligente, cette fortunée région, à l'heure même où nous traçons ces lignes, possède encore d'irrésistibles attraits. Dans ses fleuves diaphanes, l'onde produit des reflets merveilleux, et la mer qui l'entoure a des séductions sans pareilles. La sérénili; des cieux, l'éclat de l'azur, la vivacité du jour, les tons chauds du paysage, les doux arômes de l'air, font passer dans les sens une vague excitation que suit une mollesse pleine d'enchaulenients. Tel est l'effet de l'influence matérielle. Mais si la pensée ose relever dans cet ensemble les traces de la science divine, distinguer les harmonies et les étonnantes combinaisons de celle prodigalité, qui, sans la beauté des fleurs, les chanli et les parures des oiseaux, les senteurs balsamiques, serait profuse à épouvanter l'imagination , tant les forces de la Nature s'y déploient d'une façon colossale et cyclopéenne, aussitôt la grandeur des émotions correspond à la magnificence des aspects.
Aujourd'hui, familiarisés par Irois cents ans d'expérience avec ces productions alors inconnues, nous ne
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comiirorionsplus la vivacité d'impressions que devaient cxcilcr tant de types, de variétés et d'essences diverses présentés soudainonient à la réflexion. Le poétique et lo mystérieux de l'inconnu s'ajoutaient alors au charme (le la foinie révélée, au piquant et au coloris des choses découvertes. Christophe Colomb considérait dans un saint respect, mêlé de reconnaissance, celte inaniri'slation toute nouvelle pour l'humanité. Sa conlemplalion des œuvres du Créateur égalait les chastes ravissements du premier amour; et dans les émotions de celte virginale tendresse, il résumait les impressions de la postérité, par lui déjà saisie, de cet opulent héritage, dont le monde ignorait encore l'ouverture. ,\ucun homme n'éprouva jamais ces jouissances pures de l'esprit, ces électricités intellectuelles qui firent tressaillir le premier contemplateur de l'œuvre de Dieu dévoilée. La sublimité de ces aspects agrandissait la coopération dont l'avait honoré la providence, rehaussait le caractère de sa Mission et relevait audessus de lui-même.
X l'heure de midi, Christophe Colomb, parcourant en canot les bords de ce mouillage, découvrit ce fleuve ravissant d'harmonies, caché comme un secret de beauté, au côté sud du port. Stupéfait de cette inénarrable splendeur, presque épouvanté d'une telle magnificence, haletant d'admiration, il se désolait de n'en pouvoir exprimer la millième partie. Il écrivait aux Hois fiu'un instant il crut n'avoir jamais la force de
s'arracher d'un lieu si enchanteur.
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laili's, Colomb mcUail le bonlieui" d'avoir ronloniplé lanl de choses toujours plus admirables l'une qu ■ rauti'c. Il remcrriait aussi Celui qui l'avait clioisi pour cette opération, di^ lui avoir couservé la santé ; « car, disait-il, grâces à Noire-Seigneur, pas un seul des gens de mon équipage n'a éprouvé jusqu'à ce jour le moindre mal de tète ; pas un seul n'a gardé la chambre poui' cause de malaise, si ce n'est un vieux matelot (pii avait souffert toute sa vie de la gravelle, et qui s'est trouvé guéri après le second jour de notre arrivée dans ci' pays. Ce que je dis de l'état sanitaire comprend l'équipage des trois navires. »
Avant de pouvoir connaître chacune des productions spéciales, propres à ce sol merveilleux, il conçoit toute l'importance de sa possession
.•\yanl intuitivement une claire notion des ressources inliniesde cette contrée, de sa prééminence sur toutes les autres, quand il a contemplé ses harmonies, admii'éi sa splendeur, vanté autant en poëte qu'en naturaliste, et non moins en natiualiste qu'en marin, la richesse d(; sa végétation, la beauté de ses eaux, de ses ports, Colomb affirme que, par tout ce qu'il a di'couvcrt. il vient d'ouvrir de nouvelles voies aux relations humaines; que la Chrétienté surtout aura de grands rapports à établir avec ces lointaines régions. Alors, s'abandonnantàrépanchemenl de son intuition, illuminée d'en Haut, il ose donner un conseil et une sorte de précepte aux souverains, ses maîtres. Avec une liberté toute chrétienne, il h'ur déclare cpi'ils ne doivent permettre l'accès d'un se' jour si i'orluné à aucun étraniier.
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;i moins que sa pureté de foi ne soit iiors de doute; parce que celte Découverte ayant été faite au Nom de .lésus-Clu'ist, pour la gloire du Rédempteur et la dilatation de rKglise, il n'est pas juste que l'iiérésie et Tincrédulité jouissent de celte conquête de la foi catholique. Hésumant sa pensée, il adresse aux Rois ces paroles : « ¥A je dis que Vos Altesses ne doivent permettre à aucun étranger de mettre le pied dans ce pays et d'y commercer, s'il n'est chrétien catholique ; à aucun Espagnol d"y aborder, s'il n'est pas véritablemenl chrétien ; puisque le projet et l'exécution de cette entreprise n'ont eu d'autre but que l'accroissement et la gloire de la religion chrétienne. »
Nonobstant le laisser-aller de la spontanéité, ces paroles inspirées à la vue des magnificences nouvelles, et écrites quarante-six jours après le premier débarquement à l'Ile de San-Salvador, pendant et môme avant l'entier accomplissement de la Découverte, méritent d'être remarquées. Ces paroles, comme leur date, onl une importance décisive pour bien fixer le caractère réel de l'entreprise de Colomb. Il n'est plus permis de mellrc en doute les véritables motifs qui guidaient le messager de la Croix, et de se méprendre sur le but qu'il se proposait. La gloire de Jésus-Christ, l'accroissement de son Église, conséquemment le salut des âmes et la civilisation des peuples, tel était le premier objet des efforts de Christophe Colomb.
Malgré la hâte de l'Amiral, les merveilles de cette nature le captivaient sous leur enchantement. " 11 lui semblait qu'il se trouvait au milieu d'illusions et de prestiges. )>
LSN
iS^^
Ce lieu dont rinexprimahlo maiïnificenee, iHonnanl 'esprit, imposait le respect et inspirait de saintes pensées, reçut à cause de cela le nom do Port-Saint (Piicrlo-Santo). Trois jours durant, il demeura cloué d'admiration au Port-Saint, s'exlasiant sans pouvoir rassasier ses yeux. Ici son impatiente soif d'or sembla s'étanclicr dans la sereine suavité de l'almosplière et les fraîches décorations des forêts dont les parfums ciéleclaienl l'odorat. Le contemplateur de la Création parut dominer un instant l'apôtre de la Croix, cet ii!comparable chercheur d'or, pressé d'ouvrir les placers des terres inconnues, afin d'en extraire le prix d'un rachat ineffable. Il s'oublie dans l'admiration des œuvres du Verbe et ne peut s'arracher aux séductions de tous ces aspects. Bien qu'en indiquant- succinctement dans son journal les beautés de celte Nature, il taise avec modestie son attendrissement religieux, on devine aisément quelles émotions extatiques enlevaient son cœur. Avec quel bonheur le fds adoptif de la Famille Franciscaine ne disait-il pas son office suivant la règle de l'Ordre Séraphique, sous les voûtes de ces forêts éternelles, temple primitif de la Nature, entouré des prodiges du Créateur, mêlant sa voix aux graves psalmodies des vents qui parcourent ces solitudes!
Toutefois un esprit aussi pratique et positif que ce- Ini de Colomb ne pouvait consumer, sans immédiate ulililé pour son entreprise, le temps accordé à la salisfaction de son âme. Profilant de ce séjour que paraissaient justifier quelques contrariétés atmosphériques, il donnait des soins hygiéniques aux équipages, et
(■fy^<^^}
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onvovait do différents côtés, sous le rommandemenl irun (ifliiier, accompagné d'interprètes indiens , des piquets armés reconnaîlre lo pays, cl se mettre en rap- ])ort avec les lial)ilants. Mais ceux-ci jii'enaicnt obstinément la fuite. Toutes les battues furent vaincs. Seulement les Espagnols réussirent dans un village à s'emparer de quelques femmes avec trois enfants, et à surprendre une embarcation d'indigènes dont ils emmenèrent les rameurs.
Ijî Vendredi, .'50 novembre, Christophe Colomb voulut, avant de quitter le Port-Saint, consacrer par le signe de la Rédemption ce lieu où resplendissait si particulièrement la magnificence du Verbe. Il commanda aux charpentiers des navires de préparer une très-grande Croix. Le 1" décembre, cette grande Croix fut portée en grand appareil jiar les hommes des deux équipages sur la principale hauteur qui dominait l'entrée du port.
Le lendemain le vent étant contraire, Colomb put sanctifier le dimanche près du signe sacré, et prolonger encore pi'ndant tout un jour la sainte extase de sa contemplation.
Le lundi, l'.Vmiral fit en chaloupe une reconnaissance de la côte au sud-est, et découvrit un chantier de construction navale indigène en tout point très-bien ordonné. Il s'y trouvait des canots, chacun d'une seule pièce, pouvant contenir plus de cent personnes. Le lendemain, i décembre, on leva l'ancre et l'on continua de porter vers l'ouest.
A travers son vélirniniit amour dn la création, on cliorcherait en vain clans Christophe Colonih un penseur éléii'iaqne, un contemplateur stérilement enllinusiaste de la nature. Son admiration du paysai;e, sa (liriicullueuse étuii;' de la llore et de la Canne de ces n''t;ions nouvelles, ses remarques du soi ([u'il espi''rail receler de l'or et des pierreries n'al)sorbaient pas uniquement sa puissance de méditation. Avec une égale ardeur il s'efforçait de comprendre le caractère de ces peuplades qui se dérobaient soigneusement à son approche. Ne pouvant les voir cl les observer, il les f^'i' approfondissait par l'intuition; disons le mot : il li's devinait.
En effet, ses rapports avec les individus et les habitations de ces pays furent, dès le premier contact, ce qu'aïuaienl pu les rendre la jikis longue observation et l'expérience de la pratique. 11 ne commit jamais d'erreur ou de méprise à l'égard de ces peuples. 11 sut s'iMi faire comprendre, s'en faire aimer, les dominer par i'alYabilité, prendie sur leur esprit un grand ascendant personnel. Sa sollicitude de leur salut étant son jiremier mobile, il saisis.sait toute occasion de leur inspirei' une haute idée des Européens, afin qu'ils désirassent leur ressembler, adopter leurs coutumes. Il voulait, par une magnanimiti' constante, leur montrer la sublimité de l'Évangile (ju'il venait leur annoncer.
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Sans làpre cupidité de ses équipages, assiirémont les Indiens n'auraient éprouvé que gratitude et respect pour « les liouimes célestes », ainsi qu'ils les nominaiiMil.
L'Amiral reniarqiianl l'absence de toute liabitalion sur le rivage de la mer et sur le bord des fleuves, mal- ■iié le chariiii' des sites et la commodité du séjour, trouvant toutes les cases disposées de telle façon (jue li'iirs habitants pussent voir avant d'être vus, en induisit avec sagacité qu'une cause générale les obligeant à la vigilance, un péiil commun les tenait en ali'rti'. 11 comprit qu'une race étrangère plus hardie, mieux armée, arrivait en canots sur ces parages pour piller les riverains. Il sut, après avoir d'abord refusé d'y croire, que dans la paix et dans l'abondance de cette riante nature, d'atroces forbans parcouiaient la lisière des bocages, non pour dévaliser les cases, mais pour ravir les habitants eux-mêmes; les enlever, les parquer comme des troupeaux, les engraisser et se repaître de leur chair. Cela n'était que trop vrai. Les Caraïbes anthropophages, étrangers h ces îles, distincts des indigènes par le crâne, les traits, la couleur, l'idiome, les peintures tatouées du corps, les armes e( le courage aveugle, ayant fait irruption du dehors. désolaient les pacifiques insulaires. Colomb entrevit le plus heureux changement dans la condition de ces peuples, désormais délivrés de leurs oppresseurs , grâce à l;t protection de la Castille, jouissant des consolations de la foi et mis en possession du salu éternel.
Il bénissait Dieu de l'avoir envoyé pour cette œuvre
(le misôrirordc, cl, d<'jà pénétré de son apostolat, agissait en" précurseur de la Bonne Nouvelle. Avant de pouvoir parler inlellit;il)lement aux indigènes du Rédenij>teui' qu'il hn'dait de leur faire adorer, Colomb aiinait à proclanii;r aux quatre vents du ciel, dans la langue de l'Kglisc Catholique, la }iuissance du Vrrlic, à laire retentir sur ces rivages le nom du Sauveur bien-aiiué. Partout où ses chaloupes accostaient, il plantait des Croix, alin que les Indiens sussent d'avance que ce signe vénérable était celui « des bommes célestes » ou di^stiiu's à le devenir. L'Ecole protestante a passé sous silence ces plantations de Croix, et fait sousentendre qu'en les érigeant l'Amiral voulait seulement laisser une marque ostensible de sa prise de possession. Ici la distinction des cjioses s'oppose à toute confusion sur les sentiments et leur but. Nous ne permettrons pas qu'on s'y trompe; car les actes et les intentions ont été nettement expliqués par Colomb luimême.
Une fois la prise de possession effectuée dans sa forme régulière, l'Amiral plantait encore des Croix, en cboisissant les sites les plus apparents et les plus pittoresques. Il avait en cela plus à cœur d'bonorer le divin Rédempteur que d'attester sa priorité de découvertes. Autant il aimait à recueillir en son Ame son admiration des ouvrages du Verbe, autant il éprouvait le besoin de gloiilier devant les hommes le Sauveur de humanité. Non-seulement il remerciait Dieu de l'avoir choisi pour découvrir ces nouvelles choses, mais de lui avoir accordé l'honneur d'arborer, le premier, sur ces plages inconnues, la Croix, signe iunnortel de
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riimiKulalilé ioii([iiise. Il se consulrTail dans ces gracioiix déserts coniiue un autre Jean-Baptiste, préparant les sonlirrs de Celui (pii allait venir avec sa grâce sanctiliaiiti' sous le syudiole eueliaristi(|ue. Elu de la Providenee, Chrisloiihe Colomb précédait les nouveaux apôties, ses frères les Franciscains, ses amis les religieux d{,' Saint-Dominirpie, que devaient suivre bientôt les saints émules de François-Xavier.
\fc-ï-
L'Amiral s'eilbrçait d'ouvrir l'entendement des Indiens qu'il avait à bord, et les interrogeait fréquem- HiiMil, malgré l'insuccès de ses questions et la confusion de leui's réponses. Il reconnut, dès les premiers jours, leurs dispositions à l'Iiyperbole et au fantastique. Leurs assertions les plus claires ne méritaient jamais qu'une demi-confiance.
Colomb n'avait pas seulement à se délier des interprétations de ses interprètes, il devait encore se garder contre les assertions des savants et des voyageurs dont il s'était imbu. Il lui fallait se défier de ce qu'il voyait, de ce qu'il entendait et de ce qu'il se rappelait. Sans doute il aurait été plus près du vrai s'il eût osé, contrairement à sa modestie et à la prudence vulgaire, se dégager complètement des errements des cosmogralilies, qui faisaient alors autorité, pour ne .s'en rapporter qu'à ses seuls pressentiments. Un peu de présomption eût épargné à son génie bien des perplexités. Xatui'ellement il ne pouvait expliquer les choses qu'il rencontrait que par celles qu'il savait déjà; dans sa marche l'esprit humain n'atteignant l'inconnu que ]iar
tr
II' <oiiiiu. Coloitili avail lu Ii;s cosmographes, lesgéograplios, les voyngeurs, el Marco Polo comme les autres. Enlrc tous ces livres, le « Tableau du monde, » Imago mundi, du cardinal Pierre d'Ailly, paraît seul avoir acquis sur son esprit un crédit auquel le raiiL; ecclésiastique el l'orthodoxie de l'auteur n'eurent pas moins de pari que sa science. Néanmoins, tout en s'autorisant des assertions de certains écrivains, il ne s'y rapportait jamais d'une manière absolue. 11 doutait, il conjecturait, il présumait possible, mais sans rien aflirmer péremptoirement. Sa pénétration, ses pi'essenlimenls, nous dirions volontiers son instinct de révélation, l'empêchaient de tomber dans l'égarement d'un svstème.
>i:aSï5a-ï-;-i1
Le G décembre, l'Amiral entra dans une anse qu'il plaça sous l'invocation de la Vierge. Au sud-ouest de cette anse s'avançait un très-beau cap ; en hommage à Marie, la douce Étoile de la mer, il le nomma le Cap de l'Etoile. On vit aussi plusieurs promontoires et des havres auxquels il imposa leurs noms. Il continua d( naviguer en vue de la côte; et « à l'heure des Vêpres r jeta l'ancre dans un port admirable i)Our la sûreté et la magnificence du site, qu'il nomma Saint-Nicolas en l'honneur du saint dont ce jour était la fête.
Le vendredi, 7 décembre, on mit à la voile pour suivre Ja côte au nord-est. On découvrait au loin, dans les terres, de hautes montagnes et. sur les plans inter-
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tnôdiaires, des rampagnes, des collines dont le porl ol li's teintes rappelaient la Castille. L'Amiral remarqua des arbres ipii ressemblaient aux chênes verts, aux yeuses et aux arbousi(;rs d'Espayue. Il trouva la lempéralure plus rafraîchie (pi'à Cuba. Vers le soir, il entra dans une anse qu'il nomma la Conception. L'Amiral, voulant examiner les poissons de ces nouveaux parages, lit mettre dans sou canot des filets, et avant qu'il y lût entré, un mulet s'élançant tomba dans l'embarcation. Il était tout pareil à ceux des côtes d'Espagne. Les marins prirent des saumons, des sardines, des soles et d'autres poissons semblables à ceux de la Castille. L'aspect général de cette contrée, tant par la culture que par la disposition du paysage, différait de la physionomie tropicale de Cuba, et rappelait vaguement la Castille.
Le 8 décembre, jour de la Conception, une violente pluie accompagnée de vent retint tout le monde à bord. L'Amiral put vaquer librement à sa tendre dévotion pour la sainte Vierge. La fréquence des averses rempèchant de pavoiser les navires, il fit, pendant les heures des offices, tirer des salves en l'honneur de Marie, conçue sans péché.
Le lendemain, la pluie persista. L'humidité, la forme des nuages, le ton de l'atmosphère, rappelaient aux Espagnols les effets du mois d'octobre en Andalousie. Les plaines qu'on apercevait retraçaient aussi à leurs souvenirs quelque ressemblance avec la Castille; et, à cause de ce doux rapprochement, l'Amiral donna le nom d'île espagnole (isla Espafiola) à cette île dont le nom primitif était multiple pour les indigènes.
i.UHIsrul-UIC COLOMB.
vïs;
Les uns l'appelaionl Bohio, qui signifiait « maison ou vaste (Icmoure » ; les autres, en bien moins iirand uomiire. la nommaient Jlaïti, qui vont dire « haute teiie »; la plupart l'apitelaiont Qutsqucya, mot exprimant « la grande terre ou le grand tout ». Car ces jieuples ne connaissaient pas de terre plus étendue.
Le 1:2 décembre, l'Amiral consacra sa prise de possession de l'île Espagnole par un signe naturel à sa piété. \ln présence des deux équipages, il fit planter à l'entrée du port, sur une élévation aperçue de fort loin, une très-grande Croix; non pas simplement pour constater de plus liant les droits de la Castille et sa prise de possession, mais « principalement, dit-il, en sicMî DE .Iésus-Christ Notre-Seigneir et en l'honneur DE L.\ CURÉTIENTÉ ».
Depuis six jours, inutilement il avait tenté d'entrer en rapport avec les naturels. Ceux-ci, dont toutes les habitations reculées étaient disposées de manière à voir de loin venir, s'enfuyaient dès qu'approchaient les étrangers. Aussitôt après la cérémonie religieuse, on réussit à s'emj)arer d'une femme, (pii fui amenée à bord de la Sanla-Maria. Elle était fort belle et trèsjeune et portait aux narines un anneau d'or, ce qui était de bon augure. Elle conversa avec les Indiens des caravelles, leur langue lui étant familière. L'Amnal la fit habiller à reur()pi''enm% parer de veri'oteries de Venise, de grelots, de bagues d(^ laiton, et la iiMivoya à ses foyers, accompagnée de trois Indiens qui devaient s'aboucher avec les habitants. Mais les trois interprètes, retenus par la peui', n'osèrent pas
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suivre la joiino fommc jusqu'A sa bourgade cl revinrent aux caravellos à Irois lii'iu'es aprrs iniiuiit.
L'Amiral envoya iieiil' homiiies armés, résolus et inlellijieiits, ayant un Indien iidiir interprète, observer le pays et se mellrc en rapport avec les indiijènes. Ils trouvèrent à quatre lieues et demie une boui-ijade déserte. Kn apercevant les étrangers, les liabitants s'étaient enfuis après avoir enfoui dans la toiie tout ce qu'ils possédaient. L'interprète indien courut sur leurs tnices, leur criant de revenir, que les cbrétiens n'étaient point de Caniba, mais, au contraire, qu'ils arrivaient du ciel, et donnaient de fort belles choses à ceux qu'ils renconlraii'nl. l'eu à peu, les indigènes se nipproclièrent et, au nombre de plus de deux mille, entourèrent les neuf Espagnols, qu'ils considéraient avec une vénération mêlée d'effroi. Us tiraient de leurs cases les meilleurs alimenls pour les oITiir à ces hôtes venus des cicux. Sur ces entrefaites, survint une troupe de gens portant respectueusement sur leurs épaules iindienne qui avait reçu les dons de rAmiral. Une partie de ses joyaux élail portée en grande cérémonie devant elle; une foule immense, conduite parle fortuné mari, allait aux caravelles remercier lie ses bontés le chef des hommes célestes. L'interprète, ayant cru entendre à bord que l'Amiral désirait un perroquet apprivoisé, exprima son désir; aussitôt ils lui en apportèrent de toutes parts, en pui' don, sans vouloir rien accepter en retour.
Les neuf Espagnols revinrent avec ce corlége. remarquèrent dans leur tra^(>l de magniliques contrées cl des cliauiris en culliui' plus beaux (lUi' la ranipngno
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de Cordoue. Bien qu'on fût au milieu de décembre, les arbres étaient verts et chargés de fruits; les herbes JKuites et fleuries comme en Casliile au mois d'avril. Toutefois, au milieu de ce luxe de la nature, ils n'avaient trouvé aucune apparence d'or.
Le vendredi, l'Amiral se mit de nouveau à la recherche de l'Ile de Babèque, tant préconisée des Indiens au sujet de l'or. Mais les vents contraires le portèrent sur l'île de la Tortue, fertile, bien cultivée, et rappelant aussi confusément la terre de Cordoue.
Le 10, l'Amiral, en se rapprochant de l'île Espagnole, rencontra un canot conduit par un seul Indien. Il admira l'audace de l'insulaire, qui, sur ce fragile esquif, affrontait un vent si violent. Il le recueillit à son bord avec sa chétive embarcation, le combla de bontés, lui donna des billes de verre, des grelots, des bagues de laiton, et le fit déposer à terre près de la bourgade, sa résidence. Puis il jeta l'ancre dans un port voisin, qu'il nomma « Port de la Paix », et attendit.
Ce qu'avait prévu l'Amiral se réalisa bientôt. L'Indien, étalant ces dons inconnus, attroupa autour de lui ses compatriotes; il leur vantait la numificcnce des hommes descendus du ciel. Pourtant il n'eut pas la joie de leur apprendre une nouvelle. Déjà l'arrivée des voyageurs célestes avait retenti en ces parages; l'annonce de cet événement se propageait promptoment d'une bourgade à l'autre. Plus de cinq cents insulaires accoururent vers l'ancrage. Parmi eux, quelques femmes d'une remarquable beauté |iortaieul aux
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nrcillos et aux narines des rciiillets d'un or très-lin, (|u"i'lli's (ionnorenl avoc omiirossi'incnt, n'ayant ^ur elles nulle chose à oITrir. L'Amiral reeommanda expressénKMit do les traiter tous avee la plus i;randc affabilité, comme s'ils étaient déjà chrétiens, « parce que ce sont, éerivail-il aux lîois, les ini'illcnres gens du mondi', et surtout parce qm^ j'ai une grande espérame en Noire-Seigneur que Vos Altesses les rendront tous ciu'étiens ».
Le 18 décembre, dès les premières clartés de l'aube, rAniiral, hdèle à sa dévotion à la Vierge, fit pavoiser les deux caravelles et saluer par leur artillerie ce jour où la jiiété des Espagnols commémore rxVnnonciation dans l'église de Sainte-Marie-de-l'O. Après « l'heure des Vêpres d, le jeune Roi de la contrée ariiva porté dans un palanquin, escorté d'une garde d'honneur de deux cents hommes, et accompagné de deux graves personnages, peut-être ses ministres, et au moins ses conseillers. En ce moment, l'Amiral soupait dans la salle du château de poupe. Le Roi ne voulut point qu'on le prévînt de sa visite. Il entra d'un air aisé dans la salle, alla droit à l'Amiral, le salua courtoisement, s'assit près de lui, et, d'un geste, commanda à ses gardes de se retirer, ce qu'ils liront avec les marques d'un profond respect. Il ne retint que les deux personnages importants, qui s'assirent à ses pieds. L'.Vmiral le lit servir aussitôt, pensant qu'il s'invitait à souper; mais il ne fit que goûter des lèvres à ce qu'on lui oQrail; il parut le faire uniquement pour répondre à la politesse de l'.Vmiral, et envoya le reste à ses gens. Au sortir de table, sur son signe, l'un de ses
>r3;i>iai;s
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o\ï\cici-f- lui aiiporta une ceinture ornée de deux plaques (Toi' (l'un travail délicat. Le jeune Roi rolIVil à l'Auiiral, qui, ajirès l'avoir acceptée gracieusement, lui montra la caravelle el le conduisit dans sa cliambre. (lonnne le jeune Roi regardait d'un œil d'envie la courle-poiule ilu lit, FAïuiral lui en lit don, en y ajoutant un collier de beaux grains d'amhre qu'il avait au cou, des brodequins de couleur rouge et un llacon d'eau de lleui's d'oranger, espéi'anl, ])ar ces ])irsenls, se concilier sa bienvrillance et l'atlirrr plus aisiMucnl au cbrislianisme.
L'Amiral lui montra le crucifix, les portraits des souverains d'Espagne, lui parla de leur grandeur, de leur puissance. Mais le monarque et ses conseillers croyaient que les royaumes de ces souverains étaient dans le ciel et non dans ce monde.
Après son dé])art, son frère vint à bord d'un air câlin et bassement obséquieux mendier cpielques colilichels. On sut de lui rpie, dans l'idiome du pays, les souverains s'appelaient Caciques.
L'Amiral ne voulut point quitter ce livage sans lionorei' aussi l'eudilème de la Rf'ilcmplion. Il lil faire une tiès-gi'ande Croix et la planta au centre même de la peuplade, pouilafamiliariserd'avance avec ce signe. Les indigènes s'y prètèn'nt avec empressement. Ils s'agenouillèrent devant ce symbole sacré diml ils ignoraient la signification, en làiliant d'imiliT tous les mouvements et même les paroles des espagnols pendant leurs prières. \ juger de l'avenir par ces heureuses dispositions, Colomb « espérait, en Nolre-
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Soigneur que toutes ces îjes se feraient rhrétiennes y>..
Le lendemain, dans la nuit, on mit à la voile pour continiKM" la reronnaissan('(! de la côte de rKsiiai;nolc.
Le vendredi i[ décend)re, l'Amiral découvrit un ])ort incomparablement supérieur à tous ceux qu'il avait vantés. Il ne lut pas nécessaire en ce lieu (l'ajipe 1er les indigènes. La renommée avait précédé les hommes ventis du riel. A dix heures du soir, un canot chargé de curieux impatients accosta les caravelles. Le lendemain, une grande foule couvrait la plage. Hommes et femmes offraient aux étrangers célestes, les uns un peu d'or; les aidres, une calebasse d'eau fraîche et du pain d'igname agréable au goût. Ils ne semblaient pas posséder grand'chose. Colomb recommanda la plus grande décence envers ces simples enfants de la nature.
Des messages réitérés prièrent l'Amiral de vouloir bien visiter une peuplade voisine, avant de quitter ces bords. Comme cette habitation se trouvait sur sa route, l'Amiral s'y rendit. Le Cacique, venu à sa rencontre, l'attendait, entouré des siens, sur un tertre audessus de la grève ov'i s'agitait une foule avide de voir. Tous priaient le chef des voyageurs célestes de ne plus s'en aller, de rester parmi eux. Mais les messagers d'un autre Cacique vinrent aussi le supplier de ne point partir sans que leur maître l'eût pu voir. « L'Amiral déféra volontiers à sa demande. Le Cacique avait fait préparer de grandes quantités de vivres ; il en surchargea les embarcations espagnoles. Ensuite ses sujets voulurent, à leur tour, donner des provisions et des l'erroquets. Us demandaient à grands cris que l'Amiral
ïk.-
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ne s'en allât iilus; i-l le voyant s'embarquer nialgiv toiiles leurs instances, ils le suivirent en canots jusqu'aux caravelles. Colomb les traita avec beaucoiq) de bienveillance, leur distribua des crains de verre, des anneaux de lailon et des grelots, non point parce qu'ils l'importunaient jiour en avoir, » dit Las Casas, mais c parce que cela lui parut ('onvenablc et qu'il les regardait déjà comme chrétiens. »
Le grand Cacique Guacanagai'i, jeune et gracieux souverain, dans son désir de voir aussi les hommes arrivant du ciel, envoya un de ses premiers officiers invil(?r l'Amiral à mener ses vaisseaux près de sa résidence, et lui offrit une ceinture à laquelle pendait, en^ guise d'aumônière, im masque de bois léger, mais dont les grandes oreilles, la langue et les yeux étaient d'or pur. Cet envoyé ne comprenait guère le j)arler des Indiens de San-Salvador, cl ceux-ci n'entendaient pas davantage son idiome. Il fallut que Colomb, éclaircissant leurs mi'-prises réciproques, devinât dans leurs signes l'objet de ce message.
Le vent ayant manqué, l'Amiral ne put se rendre près du gi-and Cacique Guacanagari. 11 envoya sur les embarcations le notaire royal et quelques officiers le saluer de sa part.
Une irrésistible curiosité poussait les peuplades riveraines vers les caravelles. La veille plus de mille personnes étaient venues en canot, apportant chacune quelque don. Et, faute de place, plus de cinq cents s'étaient risquées à la nage, alin de voir aussi ces étrangers célestes. Cinq Caciques avec toute leur famille étaient accourus. L'.Vmiral fil des cadeaux
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à tous, parce qu'il jugeait ces petits présents bien em- [.loycs.
Pendant la nuit les embarcations ramenèrent le notaire royal et les officiers envoyés par l'Amiral au ijrand Cacique lie la contrée, le roi Guacanagari. Sur leur route s'étaient empressés une foule de canots avides de contempler les hommes célestes. Conduits à la résidence royale, ils y avaient été reçus en i;rand apparat. Guacanagari envoyait, en attendant sa visite, « des perroquets avec plusieurs morceaux d'or. »
Le lundi 24 décembre, avant le jour, l'Amiral sortit du port, par un bon vent de terre, gouvernant avec l'intention de visiter, en passant, le grand Cacique Guacanagari. Comme le vent mollit bientôt, on fit peu de chemin dans cette journée. Le soir, on continua d'aller sans brise sensible. La Nina était en arrière à une demi-lieue.
Après onze heures, FAmii'al se sentit fatigué. Pendant deux jours consécutifs et toute la nuit précédente, l'aflluence des indigènes, les cadeaux à faire et à recevoir, les échanges à surveiller, les questions à poser aux interprètes, leurs réponses, véritables énigmes à expliquer, les messagers qu'il fallait accueillir, ceux qu'il importait d'expédier, le classement et la conservation des différents produits de ces contrées qu'il voulait emporter en Castille, ses exercices religieux,
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ses remarques du terrain, du climat, et les soins multipliés du commandement, ne lui avaient pas laissé une s(Mile minute de répit. Cédant au besoin du repos, une heure avant minuit, il descendit dans sa chambre et se jeta sur son lit, tout habillé. L'Amiral devait èlre parfaitement tranquille sur la situation du navire. La mer était calme ; on se trouvait dans des parages connus que les chaloupes avaient sondés quelques jours auparavant; d'ailleurs un olhcier surveillait la baire.
Pourtant, malgré la défense renouvelée durani le voyage d'abandonner le timon aux novices, même dans la bonace, dès que l'Amiral fut couché, le lieutenant de service en fit autant; une heure après, le timonier, livrant le gouvernail à un mousse, gagna son hamac: et les hommes de quart se couchèrent également pour dormir plus à l'aise. Le mousse se sentit à son tour gagné par le sommeil, et la Sanla-Maria fut insensiblement poussée par les courants vers un banc de sable. De plus d'une lieue on entendait les brisants ; mais si profond était le sommeil de l'équipage, qu'il ne se réveilla qu'à la voix de l'Amiral. Car celui-ci, aux premiers cris du mousse alarmé du choc, s'était précipité hors de sa chambre et s^occupait de remédier au sinistre, avant que personne se doutât qu'on fvit échoué. Dans un instant les pilotes furent tous sur le l)ont, avec le maître du navire qui était de quart cette nuit-là.
L'Amiral commanda de mettre à flot le canot amarré en porte-manteau sur l'arrière de la Sanla-Maria, d'y charger une ancre et d'aller la jeler un peu au large, derrière la poupe. Le mailie et ses hommes sautèrent
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aussitôt dans lo ranol ; mais au lii'u d'exécutor la manœuvre, ils sY'loigncrcnl à toute vitesse, pour s'aller mellre à l'abri sur la Nifia qui était ancrée à une demilieue au vent. Le capitaine de la Nina ne voulut pas recevoir à son bord ces lâches déserteurs. Ils furent donc forcés de revenir à la caravelle ; pourtant la chaloupe de la Nina l'atteignit encore avant eux. L'Amiral, s'apercevant de la trahison de son équipage, voyant que la mer baissait, et que déjà la Santa-Maria penchait d'un côté, avait essayé de couper le grand mât, poui' alléger le navire et tâcher de le remettre à flot ; mais il ne lui restait plus assez de bras pour cette opération; on dut renoncer à ce moyen. D'ailleurs la Santu-Moria était trop fortement engagée j)ar la quille pour être redressée. Il confia donc à la Providence le corps du navire perdu sans ressource et passa sur laNiiia pour y transborder son équipage. La mer enfin brisa sur le corps même du vaisseau, mais sans le défoncer. Les coutures seules s'ouvrirent ; la coque resta dans son entier. Colomb en prépara activement le sauvetage. Au point du jour, il dépêcha vers le Roi Diego de Arana et Pedro Guttierrez pour l'informer du sinistre.
Celte nouvelle émut le Roi jusqu'aux larmes. Il envoya sur-le-champ force gens avec des canots pour aider au déchargement du navire. Fréquemment il envoyait dire à l'Amiral de ne pas s'attrister, qu'il « lui donnerait tout ce qu'il possédait «. Grâce à la multitude de bras bien dirigés, le sauvetage s'opéra en quelques heures. Guacanagari fit donner à ses hôtes trois grandes maisons afin d'y déposer ce qui leur ap-
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partenait; il établit une garde armée pour veiller à celle propi'iélé des étrangeis. Il vint hii-mèmc présider à ces dispositions. Telle l'ut sa surveillance et telle était l'honnêteté de ses sujets, que dans le transport de la cargaison, des munitions et des agrès de la caravelle, il ne fut pas dérol)é un bout d'aiguille.
Toujours soumis à la Providence, sachant qu'elle tiie souvent notre avantage de ce qui nous a paru un malheur, Colomb en rapprochant les diverses circonstances de ce sinistre, arrive sans faute de sa part; malgré l'absence du vent et des brumes ; nonobstant le calme et le bruit des brisants ; en dépit de tous ses efforts pour relever le navire, et par la trahison même du maître de la caravelle, qui ('lait son compniriole ; en considérant que la Santu-Maria était resiée intacte comme au dépari ; que de tout ce que portaient ses flancs rien n'avait été perdu : pas une planche, un bout de corde, pas un clou, pas une poignée de farine, fut amené à penser « que Dieu Notre-Seigneur l'avait fait échouer afm qu'il s'établît dans cet endroit f. En effet, il pouvait laisser dans les Etals d'un souverain hospitalier une partie de son équipage qui apprendrait la langue des naturels, leur enseignerait la religion chrétienne et ramasserait de l'or pendant son retour en Espagne. D'eux-mêmes plusieurs marins demandaieiit à rester dans cette île. Le roi Guacanagari était charmé de voir ces hôtes merveilleux se fixer aupiès de lui. Comme parfois des forbans anthropophages débarquaient sur cette côte et enlevaient ses suji'ts pour les manger, il espérait par ces puissants étrangers être débarrassé des Caraïbes. L'Amiral, pour conlirmer sa
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confiance, hii montra les effets des armes espagnoles : les ailwilètcs, les arcs maures et les ravages que pouvait |)ro(luire l'arlillerie ; il voulait, tout en lui prouvant combien il serait redoutable aux Caraïbes, lui inspirer le respect qu'impose la force, afin qu'au besoin la crainte suppléât à la bienveillance. La construction d'un fortin fut donc résolue.
De jour en jour, les rapports entre l'Amiral et le roi Guacanagari devinrent plus intimes. Le Prince ressentait pour Colomb une admiialion mêlée de respect et de confiance. Son intelligence, surexcitée par une vive curiosité, s'efforçait de s'élever vers ces liôtes mystérieux venus du ciel, de comprendre leur nature et d'adopter leurs usages. Il était d'une gravité pleine d'aisance cl de noblesse. Une distinction innée se faisait remarquer dans sa démarclie, ses gestes, sa manière d'entrer, de s'asseoir, de sortir, de saluer. Tandis que ses officiers et son peuple passionnés pour les grelots, qu'ils nommaient cliuq, clniq, s'extasiaient devant les verroteries et les brimborions contre lesquels ils échangeaient de l'or, du coton, des denrées, lui, portait une chemise, préférait des gants à tous les colifichets; et, en retour de masques d'or, de miroirs d'or, de couronnes d'or, demandait une simple aiguière, avec son bassin, pour se laver les mains ajirès le repas, au lieu de les frotter avec des herbes odoriférantes, comme il faisait avant d'avoir vu l'Amiral. 11 possédait l'instinct de la hiérarchie, de la divinité et du commandement. La générosité semblait naturelle en lui. Jamais il ne vit l'.Vmiral sans lui présenter un cadeau. Il donnait en monarque, pour le
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seul plaisir de donner, pour sa royale satisfaction. L'i''licpirlte de son agreste cour offrait les rudiments d'une civilisation naissante qui n'étailpointdépourvue (réiégance et de recherclie, au milieu de sa simjilicilé.
Toutefois, le dévouement que Guacanagari témoignait aux Espagnols ne doit pas être confondu avec une admiration générale pour la supériorité des hommes célestes. Ce qui l'attirait ainsi, c'était particulièrement la personne de Colomb lui-même. Les sauvages, comme les enfants, jugent par instinct des choses qu'ils ne peuvent expliquer : les personnes et les sentiments. Ils ne se méprennent point sur ceux qui les aiiuenl. Le naïf souverain de ces contrées se sentait attiré vers la grandeur de Colomb. Une sympathie profonde l'attachait à cet homme divin. C'était sur lui qu'il avait versé des pleurs. Chacune de ses condescendances en faveur des étrangers se rapportait à leur chef.
Un des traits caractéristiques du génie de Colomb et de son rôle providentiel fut, sans contredit, sa soudaine aptitude aux sciences et aux fonctions qui lui étaient le plus étrangères; étonnante improvisation de spécialité, par laquelle il put accomplir, en perfection, toute chose utile aux intérêts dont il avait le dépôt. Le naufrage de sa caravelle le rendit ingénieur. Il dessina le plan d'un fortin ou petit château fort carré, avec baslion aux angles, et en dirigea personnellement les travaux.
L'activité des Espagnols, secondés des sujets de Guacanagari, fit des prodiges. Dix jours après l'échouagc
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de la Santa-Maria, ilrjà un puissant fortin s'élevait sur la i;rèvc; il ôlait construit en terre soutenue par des [)ieux reliés avec les grandes pièces de la charpente du navire. On avait creusé par-dessous une vaste cave, qui devait servir à renfermer les munitions de bouche et de çuerre, les marchandises destinées aux écliant;cs. La quantité de ces objets était considérable.
Pour garder ce fortin, sur lequel flottait le pavillon de Castille, Colomb choisit dans l'équipage de la Sanla- Maria les hommes qui paraissaient les plus solides, les mieux intentionnés. 11 leur adjoignit le bachelier Bernardin de Tapia, maître Juan, « le gentil chirurgien s, le fondeur de métaux et joaillier de Séville, Caslillo, le premier maître armurier qui était mécanicien, un constructeur de navires, un maître cali'at, un tonnelier, un tailleur; et les plaça sous le commandement de Diego de Arana, auquel il délégua tous les pouvoirs qu'il tenait lui-même des Rois. Il lui donna pour lieutenant Pedro Guttierrez, officier de la maison royale, et en cas d'empêchement de celui-ci : Rodrigo de Escovedo, neveu d'un religieux très-estimé en Espagne. Ce premier noyau de colonie se composait en tout de quarante-deux hommes.
L'autorité ainsi établie, Colomb munit cette avantgarde de l'ancien monde de tout ce qui se trouvait dans la Santa-Maria; lui laissa des instruments, des ustensiles de tout genre; du biscuit pour un an, du \\n, beaucoup d'armes, d'artillerie et la chaloupe du vaisseau échoué. L'Amiral remit à ces hommes des graines pour ensemencer les terres; leur conha toutes les marchandises avec lesquelles ils devaient se pro-
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curer de For par voie d'écliange; puis recommanda, en particulier, les trois officiers au roi Guacanagari.
Colomb laissait donc les Espagnols sur ce sol nouveau dans les meilleures conditions qu'on pût souhaiter : pourvus abondamment de toutes choses nécessaires à la vie, à la sûreté et à la défense, entourés de dispositions amicales, sous la protection d'un monarque généreux. Avant de se séparer d'eux, il leur lit la jdus touchante alloculion que jamais père ait adressée à ses enfants. Il leur donna des conseils admirables de prévoyance et de pénétration. Il leur rappela le but glorieux de la découverte : la propagation de la Foi; les pria d'étudier la langue des naturels, et de les attirer au christianisme par leurs exemples et leur enseignement. Au nom des Rois, il leur presci'ivit de ne pas marcher isolément, et de couclier toujours dans la citadelle, surtout de ne jamais dé[tasser les États hospitaliers du Souverain qui les avait accueillis.
Le i2 janvier, l'Amiral Ht ses derniers adieux au roi Guacanagari. Il lui donna une nouvelle chemise; mit à son cou un collier on pierreries d'Afrique; sur ses épaules, un manteau d'écarlale; à ses pieds, des brodequins rouges; à son doigt, un anneau d'argent, que celui-ci préférait à For, et l'embrassa avec une bonté chrétiennement paternelle, tandis que le naïf Cacique, qui déjà l'aimait avec candeur, ne pouvant contenir sa tristesse, la répandait en larmes.
Le vendredi, 4 janvier, au lever du soleil, la Nii'ia, remorquée par sa chaloupe, sortit de la passe et gouverna à l'est, dans la direction d'une montagne élevée, que l'Amiral nomma Monte-Cristo. Colomb observait
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en liydroiiraplie, on naliiralislc, en poëlc; et son adiniralion intarissable pour cette nature si iiarmoniense dans son exubérance se trahit encore sur son journal.
Deux jours après, dans l'après-midi, le niatoiot en vii;ie dans la hune signala une voile à l'avant : (•'('(ait la Piiita, ([u'une forte biise poussait v(Ms rAinirai.
Vainement Martin Alonzo Pinzon cspérait-il (pie l'Océan déroberait sa désertion dans son immensité ; la Providence le ramenait, à travers l'espace, sous les yeux de son chef, en vue de la petite Nina, ce point imperceptible dans rincommensurablc étendue. Contraint par le vent à rejoindre rAmiral, le capitaine de la Pinla le suivit au port de Monte-Cristo, et passa sur son bord, cherchant à s'excuser. Les raisons qu'il donna de sa séparation étaient toutes mensongères, et plusieurs même manifestement contradictoires. Cependant Colonili eut l'air de les admettre, de peur d'aggraver le mal, car les deux navires étaient commandés par les Pinzon ; la plus grande partie des équipages se composait de leurs parents ou de leurs concitoyens de Palos. A toute occasion, surtout depuis la Découverte, l'aîné des trois frères lui avait fait durement sentir son isolement et sa qualité d'étranger. 11 savait de quels excès étaient (capables sou orgueil et sa grossièreté, irrités ]iar l'envie. 11 se contint, ne voulant [)oint, dit Las Casas, «t donner lieu aux tentatives de Satan, qui chercliait à empêcher ce voyage, ainsi qu'il l'avait fait au couuuencement ». 11 se résigna et sacrilia son amour-propre, son instinct de la justice, sa dignité persouuelli', à l'accomplissement d'un devoir plus grand encore que ses droits.
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Maliii'c son ilôsir de côloyor l'Espagnole, la conduite des Pinzon démonlrail À rAïuiial le besoin de regai;ner le plus tôt possihl(^ la Casiille. D'ailleurs, le mauvais élal des caravi'lles rexii^cail iuipéi-ieusemenl. Le 7 janvici', on avait dû boucher une voie d'eau dans lu cale de la Nina.
-^''J^'^^ E vendredi 11 janvier, l'Aminil mil "^ -'" ^V'-t donc à la voiio. Tout en <on(iniianl ;'i ~ '■^^ longer les cèles de Tili' Espagnole, il s'élonnail de son ('lendiie.
Avant de rcnlivr en Caslilli', ('.(iloin!» y-' eût souhaité rencontrer ci'lte race de Cariù ^^^ ou de Coniôa, tant redoutée des [lays qu'il avait visités, cl apercevoir les mangeurs de cliair humaine,
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ces révollôs contre l'ordre providentiel, qui oulraïïcaii'nl la iialiire el, par lUi.' tîoiiriiiandisc révoltante, allaieni voler do^ li(iiiinies, les destinant à leurs repas. Cette aboininalidn lui seiiiblail impossible; pour y croire, il voulait la prendre sur le lait. .Mais un vcnl favorable pour retourner en Espagne s'étant levé, il dut reprendre la route de l'Europe, d'autant ruieux que les deux caravelles faisaient maintenant bcaucoiqi d'eau. Rester n'était pas moins dangereux que partir. Dans cette situation el à cette distance, il n'y avail |iius de secours à espérer que de Dieu.
L'bomme de la Providence mit le cap sur l'Espagne, au nom de la Sainte Trinité, parce que, dit le vénérable Las Casas, « malgré la grande quant iti'- d'eau que faisaient les caravelles, il espérait que Notre-Seigneur, qui l'avait amené dans sa bonté, daignerait le reconduire dans sa miséricorde >■>.
Au début, la mer fut assez bonne; on éprouva des variations de vent très-fréquentes. Dans les jours qui suivirent, les flots s'animèrent; on vit quantité de thons; on aperçut aussi des paille-en-queue, des fous, des damiers, des frégates. Cependant la mer était unie, la température douce et la brise excellente. Colomb en rendait grâces à Dieu.
Le 21 janvier, l'air se rafraîchit considérablement. On vit encore beaucoup d'oiseaux, mais peu de poissons. L'eau de la mer était plus froide. Le lendemain, il y eut un grand calme. Les Indiens s'amusèrent ;\ nager autour des navires. On retrouva des herbes dont maintenant on ne s'alarmait plus. Les jours suivants, lesrumbs furent très-variables. Fréquemment la Ninr
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('lait obligée do liimimicr ses voiles pour allendre la Piula, qui allait mal à la bouline, et s'aidait pou de la misaine, à cause de l'avarie de son iiiàl, que Martin Alonzo l'inzou avait négligé de rr|iarer pcudanl sa (ir-serlion an trafic de l'or.
Le ciel perdit bientôt sa transparence. Des change nienls incessants (h; vents rendirent les manœuvres eonlinues. On avançait peu ; les provisions solides s'épuisaient; il n'y avait plus que des patates, du biscuit et du vin, ce qui soutenait mal les forces au milieu d'une pareille fatigue.
Le vendredi 2,") janvier, après le lever du soleil, survint un grand calme. Les matelots réussirent à prendre mi llion et un énorme requin, ce qui fut un heureux renfort pour la cambuse. Durant les jours suivants, on lit faible route ; l'air et les flots restaient dans une lourde mollesse. L'.Vmiral continuait cependant à remercier Dieu de l'état de la mer. Le ciel, toujours plus couvert, devint pluvieux ; le temps froid. L'Amiral lit mettre à l'est.
Le 1-2 février, un vent, précurseur de la tempête, frissonna dans les cordages : la journée fut pénible. Le soir, trois fois des éclairs partirent du nord-est : c'était l'annonce de l'ouragan. L'Amiral s'apprêta aussitôt à le bien recevoir. Il fit carguer toutes les toiles, ne conservant qu'une basse voile, diminuée par les ris, surbaissée au grand mât, seulement pour aider à relever la caravelle, que les vagues plongeaient dans leurs sillons. On alla à arbre sec, c'est-à-dire à mâts et à cordes. Les flots noircis se mutinaient violemment; riiorizon i)renait un aspect formidable; la mer, gon-
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née cl mugissante, creusait d'immenses abîmes, en sou- JL'vanl vers les ciciix ses llols, qui s'eiUre-ciioqiiaicnt incessamment par Fimpiilsion des vents coulraires ; les ini.'iiihriires de la Nifia gémissaient péniblement sous le ciioe des lames monstrueuses. Toule manieuvie devenant impossible, la caravelle laissa aller au vent. La PinUi, que sa mâture avariée empêchait de lutter plus longlenqis, se mit à fuir devant le vent. Elle dis])arut liientot dans le lointain des vallées écumcuses.
La persistance de la tempête avait intimidé les malins les plus intrépides. Us tournaient leurs yeux vers l'Amiral, et celui-ci tournait son cœur vers Dieu, uni- (jue ressource dans un péril si imminent.
Il proposa aux marins de faire un vœu ; de tirer au sort pour savoir lequel d'entre eux irait en pèlerinage à Sainte-Marie de Guadeloupe, portant un cierge du poids de cinq livres. Pour cela, l'on comi)ta un nombre de pois cliiches égal à celui des personnes qui se trouvaient à bord, en ayant soin d'en marquer un d'une croix avec un couteau; on les jeta dans un long bonnet en laine de marin, qui fut bien remué. Tous s'approchèrent, chacun à son rang, suivant les préséances.
C'était à l'Amiral de commencer; il plongea la main dans le bonnel, et amena le pois chiche marqué de la Croix. Peu après, sous la terreur du péril croissant, on résolut encore un vœu. Il s'agissait d'aller en pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, dans les Ktats ponlificaux. Celte fois, le sort tomba siu' le nommé Pedro Yila, matelotdu Port-Sainte-Marie. Unpeu plus tard, le redoublement de la tem]»ète in.spira un Iroisième v<eu. Un tira au sorl pour aller à l'église de Sainte-Claire, à Moguer,
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faire célébrer une messe et passer loiite une niiil en prière devant le maîlrc-autel. Ce fui encore l'Amiral qui lira du Iidiuh'I la uiarqne de la Croix. Ensuite, on lit le vœu collectif d'aller processionuriiemeut, pieds mis cl en chemise, à l'église de Noire-Dame la plus voisine de la première terre où l'on aborderait.
L'abattement des esprits ne peut se rendre. Personn(! ne doutait que la Pinta n'eût péri. Tous se croyaient perdus sans ressource. La caravelle fatiguait d'autant plus Iiorriblemenl qu'elle manquait de lest, et allait en tous sens, ne gouvernant plus. L'équipage s'abandonnait au désespoir.
Colomb lui-même sentait presque défaillir sa constance. Son cœur plus agité que la mer tumultueuse, descendant de la confiance au doute, et de la crainte aux angoisses, s'élevait et s'abaissait alternativement comme les Ilots de l'-Vllanlique.
Lui-même l'a raconté : d'un côté, quand il se rappelait les circonstances prodigieuses de sa Découverte, les faveurs que l'Elernel lui avait faites, en lui accordant un triomphe si grand, lui montrant d'innombrables merveilles, lui faisant découvrir une multitude d'îles, comme s'il eût voulu qu'après tant de contrariétés éprouvées en Castille, toutes ses espérances se trouvassent surpassées, Colomb se rassurait un peu. Lorsqu'il descendait au fond de sa conscience et y trouvait, premièrement, son désir de la plus grande gloire de Dieu, il lui seudjlait impossible que Noire- Seigneur (pii l'avait délivré de tout péril dans sa pre-
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inièiv Inivcrsrc, alois qu'il dcvail lo plus craindrr, et lui avait assujolli la peur ri la r(''VoUc, le soutenant « seul contre tous », aujounriuii rendit inutiles les constants miracles de sa bonté et li' délaissât dans ce danger suprême. D'autre part, voyant persister la rigueur du ciel malgré ses prières, l'approclie de la destruction devenir plus imminente, il se disait que sans doute à cause de ses fautes le Très-Haut, ])our le punir, voulait lui ôler la satisfaction d'ajiporter luimèîiie aux Rois la nouvelle de la Découverte, et le priver de la gloire qui en rejaillirait sur son nom.
Mourir sans avoir révélé les beautés inconnues qui furent dévoilées à son admiration, laisser ainsi dans l'ignorance du Nouveau-JIonde les nations clirétiennes, et dans l'ignorance du Cbrist ces peuples nouveaux, était une douleur immense comme sa pensée. Mourir quand il avait toucbé au rivage de l'or, quand il croyait tenir la délivrance des Lieux Saints; mourir avec son tiiomphe de la vérité, celte conquête cosmographique la plus importante de l'humanité, c'était agoniser par l'âme, par le cœur, par l'esprit; c'était périr trois fois en expirant une seule.
Au milieu des lamentations de l'équipage, des averses, des coups de lame, des gémissements de la Nii'ia à demi noyée, du grincement des j)Oulies et du sanglot des pompes, Colomb, surmontant l'accablemenl d'une fatigue si prolongée, entra dans sa cabine. Là. d'une main rapide, malgré l'affreux roulis, à la hâte il tiara sui' un pai'cbemin le résumé de ses découvertes, renveloii|ia dans une autre leuille sur laquelle il sup-
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pliail ci'lm (jm lirait ces lignes de ie porter à la reine de Caslilie, pionicllant en son nom mille ducats. Il enferma ce pli dans une toile ciiée, la scella de son cacliol, ]iiiis la mil dans un i^illoau do cire qu'il plaça dans une barrique vide, et l'ayant fermée herméliqucnient, la fit jeter à la mer.
De peur que les {oiirants n'entraînassent loin de l'Kurope ce message désespéré, il en avait fait deux copies, et placé l'autre cxcmplaiie dans une seconde l)arri(iue, qu'il allaclia soiidcnuMil à l'arrière de la caravelle, dans l'espoir que si la Niiia venait à sombrer, la barrique pourrait surnager et èlre recueillie un jour.
Le vendredi 15 février, au lever du soleil, on reconnut une terreau nord-est. Cette vue ranima les esprits. Toutefois la violence de la mer, quoique diminuée, ne permettait pas de s'approcber. Ils passèrent toute la journée, la nuit et le leniiemain, à louvoyer pour làcliei' de prendre terre, mais en vain. Enlin le jour suivant, à la nuit, on arriva sur mie lie que l'obscuril;'' ne permettait pas de distinguer : c'était Sainte-Marie, la plus méridionale des Açores, qui appartenait au Roi de Portugal.
Les liabitants furent d'abord étonnés qu'un ^i frêle navire, dans un pareil étal, eùl pu supporter une -i furieuse tempête. Ils s'émerveillèrent encore plus fiuand on sut d'où il arrivait.
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Mais le gouverneur de lile, connaissant les inlcnlions (lu Roi, (enta traîlreusemont d'enlever Colomb pour l'ensevelir dans un cachot. N'ayant pu y réussir, il fit durant la nuit couper les amarres de sa caravelle, espérant la voir s'échouer.
La prudence de l'amiral le préserva du naufrage.
On continua la route.
Le .3 mars, au coucher du soleil, um^ bourrasque subite déchira toutes les voiles de laA'/«rt qu'elle faillit faire sombrer. Mais la Providence laissa tomber un regard sur son serviteur.
Dans l'imminence du péril, on fit de nouvelles prières et un vœu nouveau. On lira au sort, pour savoir qui d'entre les marins irait en chemise, nu-pieds, à Notre-Dame de la Cinta, dans la province d'IIuelva; et comme à l'ordinaire le sort désigna l'Amiral.
Le soir, la tourmente redoubla de fureur. De sinistres éclairs sillonnaient le zénith; l'eau lombail du ciel à torrents; les lames frappaient en sens opposé le navire; tantôt une montagne d'eau le soulevait dans les airs, tantôt, en se creusant en abîme, les vagues l'enlraînaient dans les profondeurs de leurs vallées écumanles, et paraissaient devoir l'ensevelir en se rejoignant. Cet aspect était enVoyablc, et nulle puissance humaine n'aurait surmonté ce péril. « Mais il plut à Notre-Seigncur d'être en aide à l'Amiral, et de lui montrer la terre. » dit Las Casas.
"Sàîgl^ir ■
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On rapoiTut vers mimiiL
Cepeudaul répaisscui' do l'obscurité empêchait de reconnaître sur quels parages on se ti'ouvail. On tint comnir l'on put. « Dieu les conserva jusqu'au jour, » au miliini des ani^oisses et des terreurs de celle nuit lio»Tible, nuit de désespoir et de perdition pour les navires en mer.
L'Amiial arrivait sur les côtes d'Europe vers la fin d'un liiver désastreux, pendant une de ces grandes commotions de la Nature qui bouleversent les couches (le l'air, renouvellent l'atmosphère, la surlacedes eaux et l'ont ressentir leur formidable impulsion, du pôle à l'équateur. Au dire des marins, jamais hiver n'avait été si técond en nauirages. Depuis quatre mois régnaient des vents désolateurs. L'Océan Germanique n'était plus navigable; les bâtiments souffraient dans les ports, bloqu(''s par la tempête. Vingt-cinq navires espagnols avaient péri sur les côtes de Flandre. Partout les grèves se jonchaient de débris.
Au point du jour, à travers l'embrun, l'Amiral reconnut le roc élevé de Cintra, près du Tage.
La côte du Portugal, d'un abord toujours difficile par une grosse mer, est horriblement dangereuse par la tempête. Aucun avancement des terres, aucune ligne brisée du littoral n'amortit l'impulsion des flots arrivant du large. Les rochers de ces bords, en ce moment recouverts par la tuméfaclion des vagues et leur nappe d'écume frémissante, trompaiiMil riril. Une force irrésistible portait la Nina contre les écueils des
Iws-fonds, et la repoussait do rombouchure d'où l'ccarlaicnl aussi 1rs eaux du fleuve, grossies des pluies et soulevées par des vents eonliaires. On eût dit (ju'une lénéiu'eusc puissance l'edouljjait de fureur jiour enipi'ciier d'aborder le niallieurcux navire, destiné à périr ]iiesqu(^ en vue du porl.
A l'aspect de son naufrage imminent, les habitants de la ville do Caseaes, située sur l'embouchure du Tag(>, coururent à l'église, allumèrent des cierges. irent des prières pour l'âme des marins de la ])auvre petite caravelle qui semblait déjà devenue la proie' d'une mer impitoyable. Et quand, par l'assistance di' Dieu, l'Amiral fut entré dans le fleuve, la population accourut au rivage, regardant comme un miracli'
à une morl inimanriuable.
I%¥^^ Tout aussitôl, il drpèclia un mossagcr en ^& Castille pour infonuor les souverains de son "^--'^ arrivée, puis écrivit au roi de Portui;:al, en ce moment dans la charmante liabilalion du Val-Paradis, ■.liin d'obtenir la iicrinissinn (ralli'riiiouillrràLisl)onne.
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nnlonil) avait toiilo raison do riMlnnler los li'onlicros (lu iiionai(|iii' iirili''; (|iii lui avait, ilressé des onihùrlics sur lucr, à son dôparl, et dont les agonis, en violation dos droits los plus saints, avaionl tonte do lo iaire T'cliouor au rol(Hir. Venir aujourd'iuii s'abrili'r dans SOS Etats, c'était se réfu!j;ier dans l'antre du lion; l'Amiral se rendait exaetemiMiL onuiple de la !;ravité du péril. Mais Celui qui l'avait sauvi'' dos oonsoils do la révolte et des gouffres de l'abime ne l'ajjandonnail pas.
Le bruit do la dé-eouvorlo d'un nouveau inonde par un navire qui était ancré dans le Tagc courut rapidement à Lisbonne. Malgré l'état de l'atmospbère, on arrivait en Ibnle au mouillage de Rastello; une nudlitudo do barques couvrait les flots. L'admiration n'était pas moins vive que la curiosité. Le peuple rendait grâces à Dieu de cet événement, qu'un pressenliruont secret disait être innnense.
Le vendredi 8 mars, un message du Roi vint sanctionner los témoignages spontanément rondusà l'homme de la Providence. Le chef de la nation suivait l'élan de son peuple. Il priait gracieusement l'Amiral do vouloir iiiou venir dans sa retraite, et ordonnait aux facteurs do lui fournir gratuitement (oui ce dont il aurait besoin jiour lui, son équipage et son navire.
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.Itiaiii II le reçut comme iiti prince du san^^ le lit asseoir et couvrir en sa présence, lui HKniIra une haute ronsiilération, lui parla avi'i" la plus yiaiule alVabilité, et (('nioigna sa salislaction du succès de celte entreprise.
Le dimanche malin, à l'issue de la messe, le Roi reprit son entretien avec Colomb, et lui demanda des parlicularilcs sur son voyage. Il uuiltipliait ses questions beaucoup plus que la veille. El connue, en satisl'aisanl sa curiosité, il reconnaissait la grandeur de l'entreprise, il éprouvait un secret dépit d'avoir laissé échapper ces régions merveilleuses.
Tandis qu'à son habitude Colomb passait recueilli les heures du dimanche entre la niédilalion et la prière, à quelques pas de lui, dans la salle du Conseil, la question s'agitait de dérober la notion de ses découvertes, en le niellant à mort.
L'assassinat de Colomb fut proposé au Roi.
Quelque révoltante que soit une telle proposition quelque impossible qu'elle nous semble, dans l'état de nos mœurs, elle fut cependant faite, en séance, par des courtisans envieux de la gloire étrangère, et jaloux de montrer au Souverain leur dévouement aux rancunes qu'ils lui supposaient. On voudrait pouvoir doulcr d'une telle infamie. Mais si Colomb eut la générosité de la passer sous silence, si son lils Fernando l'a tue avec charité, les plus grands historiens du l'oilugal eux-mêmes l'ont conslalce, toutefois sans la ili'lrir de li'ur jugement. .\u rapport du grand historiographe Joam de Rarros, quelques geutilsliomnics s'ollrirent à le tuer « eux-mêmes ».
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Mais le Roi rraianail Dieu : ii repoussa celle pioposilion « eoiiiine prince catiioliqiic » ; d'ailleurs l'espril élevé de Joaiu II, son esliine de la science, de la navi- {Jiation, ne lui faisaient que mieux subir l'ascendanl qu'exerçail l'aspect de Colomb. Sa présence avait effacé les ressentiments. 11 défendit sévèrement toute tentative contre son bote, et conuuanda de le traiter avec les plus grands égards.
Le lundi, rAuiiral prit congé de Joaui II. Le monarque l'accabla de marques d'estime et de distinction. Par son ordre, don Martin de Norona le recundiiisil, entouré de tous les seigneurs de la cour.
Colomb, revenu à sa caravelle, mil aussitôt le cap sur la Gaslille.
CHAPITRE X
C,^,^?%^^V^ N sentiinont de vague inquiétude assom- ) bris^ait alors la petite ville de Palos. }} Dans cliaque famille on se préoccupait avec anxiété d'un parent ou d'un ami.
Depuis sept mois on était sans nouvelles de ces enfants du pays, qu'un ordre des Rois avait forcés de suivre ce Génois, grand \)rometteur, dont plus d'une mère et d'une épouse
CUHISTOI'UE LOLOUH. — "29
ift ,rf^>-'
maudissaient la mémoire penflant leurs insomnies. Qu'élaicnt-ils devenus? Ni les premiers alcades, ni le courtier jnaritime Diep:o Prieto n'en pouvaienl rien dire. On les croyait perdus sans retour, engouflVés dans les abîmes de la meu ténébreuse, et l'on n'osait exprimer quel genre épouvantable de fin avaient trouvé ces malbeureux, ainsi sacrifiés à l'ambition d'un visionnaire étranger.
Telle était la disposition des esprits quand, le vendredi 15 mars, à l'heure de midi, les oisifs du port aperçurent une caravelle qui, par une faible brise, remontait l'Odiel, et bientôt reconnurent à sa coupe la Niiia, portant arborés à ses niAts l'enseigne de l'expédition et l'étendard royal de Castille 1
Une explosion de joie retentit aussitôt d'un bout à l'autre de la petite cité. En un instant, la nouvelle du retour de l'expédition et de ses découvertes merveilleuses circula du quai dans les maisons. Par un mouvement spontané, toutes les boutiques se fermèrent; on se portait en foule autour de la caravelle. Les cloches sonnèrent à grande volée ; on tira le canon ; les fenêtres furent parées de fleurs ; les rues tendues de draps et de tapis. « Colomb, en débarquant, fut reçu avec les mêmes honneurs qu'on aurait rendus au Roi. Tout le peuple en procession solennelle l'accompagna, lui cl sa troupe, à l'église, où ils allèrent remercier Dieu d'avoir couronné d'un si heureux succès le voyage le plus important qui eût jamais été entrepris. « Après tant d'alarmes, quelle n'était pas l'ivresse des familles en retrouvant ceux qu'on désespérait de revoir ici-bas.'
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Vn peu plus tard, pendant que. la ville eniière, transportée d'une indicible allégresse, oflVail ses hommages à l'Amiral et, par le carillon de ses cloches, annonçait aux bourgades voisines un cvéneinent extraordinaire, on vit arriver à l'ancrage une caraveli(! bien connue des habitants, la Pinta, que montait Martin Alonzo Pinzon. Au bout d'un instant, une yole s'en détacha et redescendit le lleuve : c'était le capitaine qui fuyait.
Poussé par la tempête dans le golfe de Biscaye, Martin Alonzo Pinzon, persuadé qu'avec sa voie d'eau, ses avaries, la })auvre petite Nina n'avait pu échapper à la tourmente, venait d'adresser aux Rois une relation de la Découverte qu'il s'attribuait, et demandait l'autorisation d'aller à la Cour leur rendre compte de l'expédition. En attendant leur réponse, il venait dans sa ville natale jouir du triomphe qu'il s'était promis. Mais, en voyant flotter le pavillon Amiral au grand mal de la Niiia, il fut saisi d'e confusion. De peur que son chef ne le fit arrêter et mettre aux fers, suivant son droit, il s'esquiva honteusement, la rage au cœur.
Tout l'équipage de la iY//;rt se trouvait au complet, et parmi les hommes laissés à Hispafiiola, aucun n'était natif de Palos. Colomb pouvait, à bon droil, adresser aux gens de ce port qui l'avaient maudit ces paroles du Bon Pasteur : « Je n'ai perdu aucun de ceux que vous m'aviez donnés. » Aussi la joie des habitants était-elle à son comble.
Témoins de l'accueil fait par leurs familles aux matelots de Palos, ceux des environs, désireux d'un, pareil
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honliciir, anraiont h'wn voulu partir le soir niènio pour leur.-; foyers. Mais les réjouissances ne pouvaient ell'aeer rengagement pris pendant la tourmente vers les Aeorcs. L'Amiral n'accoida point de congé avant l'accomplissement du vu'u. On avait promis d'aller dans la [iremière église di'diéc à Noti'e-Danie, voisine du lieu où la Ni/ta j>ouri'ait atterrir. .Mainlrnanl le lieu ('tait Palos; l'église Notre-Dame de la Rabida, au couvent dont le docte Juan Perez de Marchena était Gardien.
Ainsi le gén(''reux Franciscain, qui avait célébré la messe solennelle pour l'embarquement, ci'b'bra la messe d'actions de grâces pour le retour. La Providence sembla lui avoir ménagé cette satisl'aclion. Ce fut une cérémonie profondément toucbante. Tous ces marins nu-pieds et en chemise, depuis le mousse jusqu'à l'Amiral, dans le piteux costume du naufragé, venant rendre grâces à Marie, l'Etoile de la mer, de les avoir sauvés, étaient suivis d'une foule qui s'associait de cœur à leurs prières et à leur gratitude.
Maintenant tout matelot se voyait entoun', écoulé comme un oracle; sa famille s'enorgueillissait de lui. On se le disputait, pour le iéter. Mais l'Amiral se trouvait à Palos comme un étranger. Ses frères de l'Ordre Sérapliique l'ai tendaient à la Raliida; il retoui'na donc auprès 'd'eux et rrpiit jiossession de sa cbère cellule que lui réservait le Père Gardien.
On devine aisément le boidieur des deux amis à leur réunion. Cette pensée qu'ils avaient eue d'abord séparément l'un et l'autre, cette espérance (|u"ils mirent en fonds commun, cette foi patiente qui sut trionq)lier
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de l'orgueil et des préjugés de la science, étaient récompensées enfin. Ainsi donc le Père Juan Ferez de Marilicua ne s'élait pas Iromiié ! Au delà de celle ligne 1)Il'uc de rUccidenl, fpi'interrogea si souvent son regard, existaient, comme il l'avait pressenti, des terres liabitahles et des peuples à conduire au Sauveur. Le signe de la Rédemption avait été montré aux indigènes; la Croix planlée parmi eux et saluée de ces naïfs enfants des forêts. Jlainlenanl pourrait s'accomplir le souhait du sérapliique François d'Assise. Ce qu'il y eut alors de joie sereine, de satisfaction évangélique et d'intime consolation, dans cette petite communauté de la Rabida, ne sauiail se rendre.
De sa cellule, Christophe Colomb, complétant la brève dépèche qu'il avait expédiée du mouillage Rastello à la Cour de Castille, rédigea le résumé de sa Découverte.
De sa cellule, il conseilla de faire hommage au Saint- Siège des terres nouvellement découvertes, et d'appeler sa bénédiction sur celte entreprise, par une bulle qui protégerait ses conquêtes.
De sa cellule encore, il indiqua comment, pour éviter des conflits ultérieurs, devrait s'opérer la répartition des terres à découvrir, entre les deux puissances maritimes qui tentaient, à cette époque, des recherches dans l'Océan.
A cet effet, Colomb imagine de faire attribuer parle Souverain Pontife, pour les découvertes des Castillans dans l'ouest, un espace égal à celui qu'auraient les Portugais dans l'est. Et afin de déterminer les frontières des deux royaumes sur les plaines illimitées
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de l'Océan, il propose un moyen d'une simplicité divine.
Aussi plein d'assurance que s'il tenait étendu sous ses yeux l'espace enlirr du Globe, dont plus des deux tiers étaient encore ignorés, il fait avec une sublime audace ou plutôt un calme angélique la section de l'Equateur que nul n'avait franchi; trace à travers l'immensité une démarcation gigantesque; tire d'un pôle à l'autre une ligne idéale, qui partagera la Terre, en passant à une moyenne dislance de cent lieues, prise entre les îles du cap Vert et celles des Açores.
Pour opérer cette étonnante séparation géographique, il choisit précisément le seul point de noire planète que la science choisirait de nos jours.
Celle colossale dimension était la plus hardie conception qui fût jamais sortie du cerveau humain, jamais proportion si gigantesque n'était entrée dans un calcul de mesure. Néanmoins Colomb, sans s'étonner, sans hésiter, ne se doutant pas peut-être du prodige de son opération, prend tranquillement ses dimensions et demande avec simplicité qu'on les envoie à Rome.
Le Messager du Salut avait foi dans l'infaillible sagesse de l'Eglise, dépositaire des vérités du Verbe.
On sait combien la Papauté juslilia celle noble confiance.
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Tandis que les hommes revenus avec l'Amiral pouvaient goùler le cliai'me du repos, à la suite de tant do travaux et de dangers, lui, que trois fois sur quatre le sort avait désigné pour l'expiation de tous, devait remplir les vœux dont le chargeait une prédilection mystérieuse.
Après s'être acquitté des engagements accumulés par le sort sur sa tète, Colomb revint au couvent de son Ordre retrouver son ami, son guide spirituel, le Père Juan Ferez de Marchcna. Pendant plus de sept mois, il avait été sevré des aliments sacrés de la foi, privé du pain des forts. Il sentait le besoin de raviver son âme, de se rafraîchir par le calme bienfaisant de la Règle, de goûter le repos réparateur du cloître.
L'Amiral ne put guère passer que sept jours ta la Rabida. Il devait se rendre à Séville pour y attendre les ordres des Rois, et il arriva dans cette cité peu avant la dépêche de la Cour, datée du 30 mars, qui lui était adressée avec celte suscription significative :
« A DON Christophe Colomd, notre Amiral de l.v
MER OCÉANE , ViCE-Roi ET GOUVERNEUR DES ILES DÉCOUVERTES DANS LES InDES. »
La missive conlenail des félicilalions sur son heureux voyage, l'enf^ageait à prendre à Séville les dispositions nécessaires pour une nouvelle expédition sur des proportions plus dii^nes, et l'invitait à se rendre le plus tôt possible à Barcelone.
Ce fut seulement après son dépari que Martin Alonzo Pinzon osa rentrer à Palos. Lui aussi reçut de la Cour une réponse; elle était écrasante pour son orgueil et complétait par sa sévérité le châtiment de son envie. Ce dernier coup emporta sa dernière espérance. La jalousie haineuse alluma en son sang une fièvre dont il fut bientôt consumé.
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d'Ara"on et de Caslille aceoii raient le lonu' de son passage. Des villages reculés on se portait en masse à sa reneontie. « Tout son voyage fut pour lui un rontinuel triomphe. Les grands cliemins et les campagnes retentissaient des acclamations des peuples qui abandonnaient tout pour le voir. On sortait au-devani de lui de toutes les villes par où il devait passer. » L'encombrement qu'occasionnait son arrivée retardait forcément sa marche.
Son cortège, moins pompeux qu'étrange, s'ouvrait par des marins de la Nifia sous les armes, escortant l'étendard royal de l'expédition que portait un jiilote. Puis venaient des matelots chargés, ceux-ci de rames et d'arbres inconnus, d'énormes calebasses, de roseaux gigantesques, de fougères arborescentes; ceux-là de colon brut, de piment, de cocos, de gingembre; d'autres de couronnes d'or, de bracelets, de ceintures, de masques d'or, de couronnes de plumes, de conques superbes, de lances, d'épées en bois de fer, d'arcs et de ilèches sans acier. On portait des végétaux et des animaux inconnus, quelques-uns vivants, la plupart empaillés : des agoutis, des coris, des guascos, de grands lézards, des serpents à brillante écaille, des carets, des alligators, des flamants roses. L'aspect horlible de deux monstres, attachés sur des pieux, mélangeait d'effroi la curiosité : c'étaient deux iguanes. On les étalait au milieu des cris et des mouvements de quarante sortes de perroquets qui s'agitaient sur leurs perchoirs et jasaient en langue barbare. Venaient ensuite sept Indiens parés de leurs ornements natio-
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natix, iH soif^ncnscment peints en blanc et en rouge. Ils précédaient le i)olil état-major de l'expédition. Arrivait enfin l'Amiral dans le costume de ses dignités, montant un cheval qu'il maniait avec aisance. Derrière lui, ses trois écuyers s'efforçaient de contenir la foule ardente à se précipiter sur ses pas. A tout instant, étourdis et presque effrayés de la bruyante curiosité qu'ils l'Ncitaienl, les Indiens regardaient leur protecteur l'Amiral, dont le sourire rassurait leur faiblesse.
L'histoire l'a constaté :
Ce n'était pas surtout pour voir les Indiens et les choses étonnantes portées à découvert dans leur cortège que se formait cette affluence. Une curiosité plus noble justifiait cet empressement. Chacun voulait contempler l'Amiral, graver dans le souvenir les traits de l'homme fijvorisé du ciel, qui avait franchi la mer Tii.NÉDREUSE, ct rcculé les bomcs de la Terre.
Tous les bras s'agitaient, tous les fronts se découvraient à son approche; c'était une immense salutation. Les mères le montraient à leurs jeunes enfants, et priaient pour lui. 11 s'avançait ainsi à petites journées, comblé de marques d'admiration et d'enthousiasme, recevant les applaudissements et les bénédictions des foules. Le Héros chrétien, doucement ému de ces démonstrations, rapportait à Dieu seul ce triomphe.
Toutefois , cet empressement incomparable des populations lui était une confirmation de la grandeur de l'œuvre pour laquelle la Providence avait daigné le choisir.
Dans son enthousiasme, le peuple ayant devancé par
Mû
celte ovation les ordres des Rois, l'ctiquette si rigoureuse de la Cour dut fléchir devant cet enlraînement unanimo. Autant pour satisfaire à l'opinion que poui' réniiinL'rf.'r d'une marque sans pareille un service sans égal, les Rois préparèrent à l'Amiral une réception jusque-là inouïe.
Le 15 avril, jour où Colomb devait entrer à Barcelone, une grande partie des habitants allèrent à sa rencontre; l'élite de la jeunesse les précédait à cheval. Une députation de la Cour envoyée au-devant de lui l'attendait en dehors des portes de la ville. Comme pour rehausser cette solennité, tout était douceur et lumière dans l'horizon. La nature hâtive de la contrée étalait la précocité de ses riches produits. Le soleil éclatait d'une .splendeur sereine. La brise de mer répandait avec sa fraîcheur les parfums des roses et des fleurs d'oranger commençant à s'ouvrir. Dans le palais des Rois, par une nouvelle disposition, la vaste salle des cérémonies avait été agrandie, rendue accessible à la vue du peuple et splendidement décorée. Sous un magnilique dais de brocart d'or étaient élevés deux trônes, une banquette en velours frangé d'or, et tout auprès, posé un peu en avant, un riche fauteuil.
Quelques instants avant son arrivée, précédés, suivant le cérémonial d'usage, de leurs hérauts d'armes, des trompettes, des messagers et de leur maison militaire, les deux Rois, le front ceint de leur couronne, revêtus de tous les attributs de la souveraineté, entrèrent et s'assirent chacun sur son trône.
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Le Prince royal prit place sur la banquette.
Le fauteuil resta vide.
Au deliors s'entendait le frémissement indescriptible de la multitude; les rues étroites d(î llarceloue regorgeaient d'une foule impatiente de voir. A tous les balcons ornés de fleurs, de tentures et de femmes s'agitaient les bouquets, les éventails et les mantilles. De cbaque terrasse, même des toits chargés de spei'tateurs, partaient mille bruils confus, pleins de feslivité. Peu à peu, cet immense bourdonnement grandit, se renforce, va croissant et se change on retentissantes acclamations, dont les accents arrivent à l'oreille des Rois.
Les cris animes de la foule et le retour des seigneurs ( nvoyés aux portes de la ville annoncèrent l'arrivée du cortège. On vit bientôt entrer, entouré des ofticiers de l'expédition, l'étendard royal, si heureusement ramené de l'autre bord de la mer TÉNÉnREUSE. On admirai! ces hommes au teint hàlé qui l'avaient suivi à travers tant de jtérils. La i-uriosité couvait du regard les objets inconnus ra|)[)orlés de ce monde nouveau : les plantes, les animaux vivants ou conservés, surtout les Indiens nus et timides, coloriés de leur plus belle façon.
Colomb parut entin, aussi simple, aussi modeste dans la magnificence de son costume que lorsqu'il s'éloignait des murs de Santa-Fé. Celait la modestie qui s'ignore et la simplicité qui naît de la grandeur. Mais son cœur était inondé d'une sainte joie, car son front rayonnait d'une sérénité sublime. La splendeur
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an triomphe semblait, illuminant ses tempes, éclairer d'une auréole les ondes vivement argentées de sa chevelure. Sur ses traits épanouis de bonheur transpirait le sentiment de l'auguste mission qu'il avait accomplie.
En apercevant le Révélaleiu- du Nouveau Monde, par un élan subit, les deux Rois, se dressant sur leur séant, firent un mouvement en avant comme pour aller vers lui, et lui tendirent gracieusement les mains. Toujours soumis à l'autorité, Colomb allait en signe d'hommage, pour baiser les mains royales, fléchir le genou, suivant l'étiquette deCastille; mais Isabelle et Ferdinand ne le soufl"rirent pas. La Reine confusionnée d'une telle modestie le fil asseoir près d'elle sur le siège qu'on lui avait préparé. « Don Christophe Colomb, dit Isabelle, couvrez-vous, Amiral de l'Océan et Vice-Roi du Nouveau Monde. » Les yeux brillants de joie, d'attendrissement et d'admiration, la Reine (( ne s'assit qu'après que sur son ordre Colomb se fut couvert comme un grand d'Espagne et se lut assis le premier dans le fauteuil qu'on avait placé exprès devant le trône. » Quand ils l'eurent obligeamment complimenté, les Rois l'invitèrent à leur faiic le récit de sa Découverte.
Mv^
Inutilement la réception do Colomb à Barcelone a-t-elle été plusieurs fois décrite. Toujours les historiens, négligeant la partie spirituelle et chrétienne de cette solennité, ont presque passé sous silence le discours de Colomb pour celte inauguration du Nouveau
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Alondc, et pout-ètrc ignoré celle première leçon de science comparée qui ait été donnée sur la terre.
Qu'on nous permelle donc de reparer cet oubli et de rétablir l'ordre des faits et des données principales dont l'exposition occupa celle séance.
Le Révélateur du Globe portant autour de lui son tranquille regard, après avoir constaté que le vrai caractère de l'expédilion dont il revenait était chrétien avant tout, déclara que les foveurs qu'il plaisait à Dieu d'accorderà l'Espagne, par son entreprise, paraissaient îa récompense du prosélytisme et de la piété de ses Rois. Il montra le spacieux Océan, jusqu'à ce jour interdit à la curiosité des mortels, désormais ouvert aux flottes catlioliques; le glorieux étendard de la Castille porté dans l'iiémispbère des Antipodes; des terres sans nombre visitées par la Croix. 11 fit ensuite le récit succinct et méthodique de son voyage, de[)uis son départ des îles Fortunées jusqu'au moment où il avait quitté ces régions innommées, dont par la grâce divine il était l'inventeur.
Avec l'esprit de classification et d'ordonnance qui lui était propre , il commença par décrire l'aspect géologique des terres découvertes, les richesses du règne végétal qui l'avaient ébloui ; les diverses sortes d'animaux aquatiques et terrestres qu'il avait observées.
A l'appui de cette exposition générale des produits du Nouveau Monde, ayant lait rapprocher de lui les échantillons qu'il en avait rapportés, le Démonstrateur de la Création les mil leur à tour, suivant leur rang,
sous les veux de l'auguste assemblée.
Ensuite, pour mieux faire ressortir la différence des produits de ces nouvelles contrées, comparativement à leurs congénères dans le monde anciennement connu, le Uévélateur du Globe fit l'exhibition d'animaux étranges : les uns terrestres, les autres amphibies; ceux-là empaillés, ceux-ci embaumés, et les autres vivants.
Dès qu'il eut terminé celte poétique revue des trois règnes de la Nature, abordant enfin l'hisloire de rhomnie, qui en est le couronnement, il appela l'attention sur les sept indigènes présents; signala les différences caractéristiques de leur race ; peignit leur état social, la simplicité de leurs mœurs qui les disposait à recevoir plus fructueusement l'Évangile.
Le regard lumineux de Colomb, la dignité de son attitude, sa voix persuasive, la poésie de ses images, sa hardiesse de locutions, l'autorité de son geste, relevant la nouveauté des aperçus, s'égalaient à la majesté du sujet et tenaient suspendue l'attention. L'expansion de son âme, pénétrée des merveilles de Dieu, se trouvait en intime harmonie avec l'esprit de celle époque et les sentiments particuliers de cette Cour guerrière, qui, l'année précédente, avait arboré la Croix sur les tours dumaliométisme. L'assemblée écoutait haletante d'un intérêt palpitant cette leçon de géographie descriptive et d'histoire natiu'clle comparée que le Démonstrateur de la Création donnait ainsi hardiment au milieu des illustrations de l'Espagne.
L'enireiH-isede la Découverte avait été tentée surtout en vue de la gloire de Dieu, de la propagation du
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Cliristianismc. El parce qu'en terminant son discours le Révélateur du Globe assurait qu'une multitude iiitiuie d'âmes, jusqu'à ce jour privées de la lumière, (Mitroraienl bienlôl dans le giron de l'Église, et comme l'accent de son ardente foi, sa tendre charité faisait passer dans les cœurs cette consolante espérance, le ravissement, la ferveur étant à leur comble, une émotion indescriptible saisit l'assemblée, l'enthousiasme fitexplosion. Soudain, par un irrésistible entraînement, la Heine, le Roi, la Cour, le peuple, se jetant à genoux, lèvent les mains au ciel, louant Dieu, et versent avec Colomb des larmes de bonheur. Au même instant retentit le chant de la victoire, le triomphal Te Deum, entonné par les choristes de la chapelle royale. La grande voix du peuple leur répond et va se prolongeant au dehors, dans les foules, par toute la cité, au milieu de telles délices que les âmes chrétiennes, suivant le vénérable évoque de Chiapa, en ressentaient un avant-goût des joies du paradis.
Colomb, encore rayonnant de sublimité, remué de l'enthousiasme qu'excitait sa présence, environné d'une auréole de respects, s'inclinanl, prit congé des Rois et se rendit à la demeure qu'ils lui avaient préparée Les seigneurs de la Cour, les premiers gentilshommes l'accompagnèrent jusqu'.à la porte, entourés d'une foule qui ne pouvait se lasser de contempler et d'applaudir le grand homme, visiblement ministre de la Providence.
CHRISTOPHE CULO.MB. — .il
Le retentissement de révénement le plus vaste, le plus important pour la science et l'humanité entière qui se fût jamais accompli se prolongeait sur tout le littoral de l'Europe, arrivait parmi les peuples du milieu et allait bientôt pénétrer en Orient.
De Lisbonne, de Cadix et de Barcelone, la nouvelle partait avec chaque navire et abordait à sa destination. L'annonce de ce prodige parcourut en peu de temps les États chrétiens et, de l'Adriatique à la Grande- Bretagne, causa chez tous les marins une sensation difficile à rendre. Le célèbre Sébastien Cabot, qui se trouvait alors à la cour d'Angleterre, avoue que cette découverte y fut considérée comme une œuvre plutôt divine qu'humaine, et le grand navigateur la comprenait ainsi.
.Mais ce fut surtout dans la capitale du monde chrétien que cette nouvelle excita la plus profonde sensation.
La Cour de Rome se montrait enivrée de joie. Le Souverain Pontife manifesta publiquement son allégresse, et remercia solennellemeni Dieu d'avoir permis que ces nations, encore assises dans les ombres de mort, vissent poindre l'aurore du Saint.
Comme le Sacré Collège, le monde savant étail dans la félicité des espérances Le grand maître de la littérature classique, l'oracle de ses contemporains, Pom-
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poniiis FjiL'tiis, iv|ian(lit des larmes de bonheur en apprenant ce prodige. Désormais les Héros des premiers ttMiips, les diMiii-dioux du paganisme, les expéditions labuieuses ou iiistoriques de l'anlicpiilé se trouvaient éclipsés. La réalité venait d'effacer la mythologie et de surpasser l'imaginalion.
Le signe de la Rédemption avait été porté à travers les redoutables espaces de l'Océan ténébreux, Make Tenegrosum, au delà de l'incerlainc Atlantide, par un homme dont le nom, merveilleusement symbolique du Salut, rappelait la colombe, emblème de l'Esprit-Saint, et signifiait Porlc-Croix, Christoferens, Christophorus. Et ce héros était un chrétien exemplaire !
Après sa Découverte, Christophe Colomb eût pu mourir satisfait. Bien qu'il n'eût encore rencontre que (les îles, sentinelles avancées d'un continent totalement inconnu, par cela seul le Nouveau Monde était trouvé ; il avait accompli son œuvre. Mais Dieu destinait à son zèle d'autres épreuves et d'autres récompenses.
Pendant qu'au loin, dans tous les États chrétiens, le nom de Colomb excitait l'admiration et la louange, sa personne recevait en Espagne des hommages et des honneurs inusités. A toute heure il était admis chez les Souverains. On le traitait avec la plus extrême déférence. La reine Isabelle ne pouvait se lasser de l'in-
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terrogreret de l'entendre. Elle lui créa des armoiries, en lui permettant d'écartelcr dans son blason les armes royales de Casiille et de Léon avec les siennes propres. On n'arrêtait aucune idée sur la prochaine expédition sans la lui avoir .soumise.
Une salislailion sujiéiieure à ces honneurs vint combler d'un bonheur intime le Yice-Uoi des Indes. Il eut la joie d'apprendre que son respectable père, conservant toutes ses facultés intellectuelles, jouissait de son triomphe, comme autrefois le Patriarche Jacob de l'élévation de son fds Joseph. Lui aussi était alors le premier après le Roi. Colomb, en arrivant, avait envoyé vers son père un homme de confiance lui porter les marcpies de sa pieuse affection et lui demander la permission d'attacher à sa fortune son jeune frère Jacques, ouvrier cardeur à Gènes. Le vieillard consentit avec courage à briser ce dernier lien de famille et à rester sans enfant.
Au moment dont il s'agit, Jacques Colomb, âg(' de vingt-six ans, travaillait comme ouvrier cardeur à Gènes. En recevant la lettre de son frère, il abandonna sans orgueil son métier pour se trouver, au bout de quelques semaines, aide de camp de l'Amiral de l'Océan, puis administrateur et gouverneur général par intérim. Avec ces grâces que répandait la Providence sur la postérité du vieux cardeur, en quittant .sa boutique pour se mêler aux grandeurs et aux illustrations de l'Espagne, le modeste Jacques Colomb, désormais appelé don Diego, ne parut nullement déplacé dans ce rôle.
■ fn/,
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Il souliaitait pouvoir échapper à ces bruyantes louanges, à ces réceptions d'apparat, pour s'en aller à Rome déposer au pied du Sainl-Siégc la relation de ses voyages et implorer des faveurs spirituelles. Mais le service de la couronne ne permettait pas celte absence. Le roi Joam II de Portugal brûlait de devancer l'Espagne dans les nouvelles expéditions et s'y i)réparait clandestinement.
Aussitôt qu'ils en eurent avis, les Rois déployèrent une rare activité. Un ecclésiastique mondain, don Juan de Fonseca, archidiacre de Séville, fort en crédit auprès du roi Ferdinand, fut chargé de pourvoir à. l'armement de la Hotte. A côté de cet Ordonnateur Général de la marine, on créa une place de Contrôleur Général, à laquelle fut promu Juan de Soria, bureaucrate de race ; puis un emploi de Payeur, qui semblait destiné de droit à l'estimable François Pinelo, membre de la municipalité de Séville. Il avait fait prêter à la Reine cinq millions de maravédis pour cet armement.
En quelques semaines, un grand travail fut terminé. Dans la seule journée du 23 mai, les Rois revêtirent de leur signature dix-sept ordonnances, cédules et commandements relatifs à l'expédition. On mit on adjudication la fourniture des vivi'cs de bord et des munitions Iransportables. On organisa le service médical.
Deux jours après, l'Amiral fut nommé Capitaine général de la flotte des Indes, et autorisé à nommer lui-même, directement, à tous les emplois de ce gouvernement nouveau. On lui remit le sceau royal, l'jisuitc les Souverains, dans un acte solennel,
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confirmèrent tous les titres et privilèges qui lui étaient assurés par le traité de Santa-Fé.
Comblé de marques de considération, de témoignages d'admiration et de gratitude, Colomb prit enfin congé des Rois et s'('Ii)i^na de Barcelone, eiiiporlanl les hautes espérances que l'Espagne avaient mises en lui.
. Les Rois, ayant reçu de Rome le Bref de nomination d'un Vicaire Apostolique dans les Indes, en adressèrent l'ampliation au Père Boïl, religieux de Saint-Benoît, trcs-estimé de Ferdinand pour son tact en diplomatie. Douze religieux, choisis dans ditTércnts ordres, devaient accompagner le Vicaire Apostolique.
On était arrivé à la fin de juillet; l'Amiral reçut l'hommage solennel des capitaines de la flotte. Les bureaux de la marine ayant grand intérêt à ce que l'œil pénétrant de Colomb ne perçât point les secrets arrangements faits avec les soumissionnaires des diverses parties do l'armement, se mirent ouvertement en hostilité contre lui. Juan de Soria, pour faire parade de vertu, avait refusé d'inscrire sur les contrôles des équipagi^s un seul domestique appartenant à l'Amiral, attendu qu'en sa qualité de chef il pouvait, disait-il, donner des ordres à tout le monde.
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Isabelle adressa aussitôt à Colomb une lettre capable (le réparer cette offense. Le même jour, .4 août, elle ('•iiivil à rAicliitliacro de Séville pour lui recommander d'èlrc plein d'éfiards envers l'Amiral, de lui aphuiii' toute difficulté, d'cnipéclier que personne ne le con- I redit.
Aliu de trancher le difiérend relatif au personne! ([uo jiourrait emmener Colomb aux frais de la couronne, la Heine ilxa l'étal de maison du Vicc-Hoi à Ircnte personnes; savoir : dix écuyers à pied, portant épée, et vingt domestiques de toutes fonctions, à la solde royale.
Quelques jours avant celui où je ministre de la Providence allait, de reclief, interroger les espaces de l'Océan, la Reine lui conseillait, jjour le soulager dans ses observations savantes, d'emmener un bon astronome; et, pensant prévenir ses vœux, elle avait l'ingénieuse adresse de lui désigner, comme d'elle-même, son fidèle ami, le Père .luan Père/ de Marchena, « parce qu'il est bon astronome, disait-el!»!, et qu'il m'a toujours paru en entière conformité de sentiments avec vous » .
semblait juste, en effet, que le docte Franciscain, ([ui le premier avait deviné Christophe Colomb, accueilli son inforlime, partagé sa théorie, pressenti le Nouveau Monde, prié Dieu et supplié la Reine pour sa Découverte, fût le premier à célébrer les saints mystères dans l'immensité de l'Océan, et le premier à bénir ces noire Rédempteur. Et pour cela, un concours singulier des choses s'opère en sa faveur.
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Sans sollicitation de sa part, il est appelé par la Reine are voyage. C'est comme savant qu'il est meinl)re do l'expôdilion. Par ce litre, il est à boni du vaisseau aiuiiid, lait partie de l'élat-major, déhaniue nécessairement avec lui pour chaque prise de possession et se trouve ainsi le preniirr iirt'hv, Ir prcnil'i' religieux qui ait foulé le sol nouveau cl joui du buiilKUir d'y arborer la Croix.
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.NE foule d'embarcations sillonnaient incessamment la baie de Cadix. Oualorzc caravelles mouillées autour de trois tirandes caraques, dont la plus haute, nommée la Gracieuse-Marie, portait pavillon d'Amiral, se balançant sur leurs ancres, contenaient dans leurs flancs les premiers éléments d'une colonisation.
Outre les munitions de bouche, des graines, des
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plants d'arbres, du blé, du seigle, de l'avoine, des légumes pour rensomencemeni des terres, l'Arniral avait fait embarquer des bestiaux, des chevaux, des instruments aratoires, de la chaux, de la brique, du fer, etc.
Sans compter l'état-major, les religieux, les gens de guerre, les laboureurs, jardiniers, forgerons, maçons, charpentiers, domestiques, formant un elïeelif de cinq cents hommes soldés par la couronne, nombre d'individus de tout âge et de tout rang, enthousiasmés pour les régions des épiées et de l'or, avaient sollicité la faveur d'y aller à leurs propres frais. On n'en put admettre que sept cents, qui furent répartis sur les caravelles. Mais telle était la frénésie de l'or, que plus de trois cents de ces poursuivants de fortune se glissèrent en cachette dans les navires, s'y blottirent entre les ballots et les caisses, ou même à fond de-cale. Quel contraste entre la consternation, les larmes qui signalèrent le premier départ de Palos, et l'épanouissement des joies de l'imagination et rimpalicnce de bon augure qui maintenant retentissaient autour de la ilotte!
Le 25 septembre avant le lever du soleil, l'Amiral donna l'ordre d'appareiller. La licite déployant avec ardeur ses voiles le suivit, gouvernant vers les Canaries où l'on devait relâcher.
L'Amiral accosta la Gomera pour faire du bois, de l'i'au et acheter des veaux, des chèvres, des brebis qu'il pensait devoir s'acclimater plus facilement dans les nouvelles terres que les animaux élevés en Espagne.
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Il embarqua huit pourceaux, payés l'un dans l'autre à raison de 4 fi'ancs 50 centimes, et d'où sont provenus tous ceux qui ont peuplé le Nouveau Continent. II prit aussi des poules, des oiseaux de basse-cour, des plants et des i^raines pour le jardinage. Le lundi 7 octobre, cliaque capitaine de caravelle reçut une lettre cachetée qu'il ne devait ouvrir que si le mauvais temps le scpa-
j rait de la flotte. Elle marquait la route à suivre pour
I arriver dii'ectement à l'Espagnole.
Colomb gouverna beaucoup plus avant dans le Sud qu'il ne l'avait fait à son premier voyage. Il avait arboré son pavillon sur la Gracieuse-Marie. On sait sa dévotion à la sainte Vierge. L'Amiral avait placé son second voyage sous la protection spéciale de Marie ; et l'Étoile de la mer semblait, agréant cet hommage, favoriser sa navigation. Tout était calme et repos pour les équipages. Durant douze jours et douze nuits il n'y eut pas à chercher une nouvelle aire de vent.
On tenait toujours bonne route.
Sept jours après, l'Amiral sentit l'approche de la terre dont nul ne se doutait encore. Il était si certain de la découvrir, qu'à la nuit il commanda de mettre en panne, et même de préparer les armes à tout événement. En effet, aux premières clartés du jour, le dimanche 3 novembre, on aperçut une île montagneuse, éloignée d'environ sept lieues et qu'en l'honneur de ce jour l'Amiral nomma la Dominique.
Dieu fut remercié solennellement par toute la flotte. La joie élait extrême; car tous ces voyageurs, novices dans la vie de bord, se trouvaient déjà excédés de la
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contiainlc et du régime auxquels ils s'étaient condamnés.
Kn s'avanrant vers relie île, on en découvrit une aiilie à la droite de la Gracieuse-Marie. Elle était couvcrli' di' liantes forêts. Un iicii jdus loin, quatre antres furent sij^naléos. I/Ainiral n'ayant pu trouver un port convenable à la Dominique se dirif;ea sur la seconde île. 11 y descendit, tenant la bannière royale de l'expédition, entouré de son état-major, en prit possession, cl, la consacrant à la Vierge, lui donna le nom de Gracieuse-Marie.
Le Père Uoïl et ses religieux ne se trouvaient pas à bord de l'Amiral, mais étaient embarqués sur un antre navire. En sa qualité d'astronome, l'ami de Colomb, le Franciscain Perez de Marcbena, se tenait près de lui, avec l'élat-majur. Il fut ainsi le premier ministre de .lésus-Cbrist qui foula le sol du Nouveau Monde et y |)lanta la Croix.
Puis l'Amiral, portant sur la plus grande île de ce groupe, lui im])osa le nom de Guadeloupe, en souvenir de Notre-Dame de Guadeloupe, en Espagne. Il t;e trouvait dans la principale des îles Caraïbes. Avec une précision, qui tenait du prodige, il était arrive en droite ligne au centre de la principauté dos Cannibales; car la Guadeloupe, que ses féroces liabilanis ajipelaicul Turtiqueira, était le siège de la confédéraliou des mangeurs d'iionunes.
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Dès le leiuloiiiain, l'Ainiral, à la pninlc du jour, envoya clans rinléiicur plusieurs dôtaiiicuc-nls pour se |)rocuri'r des rensoii^ueiiients sur la populalion de l'ile. Ces délaclieuieiils rcviiu'ciit, sans avoir pu saisir un homme. Ils prirent un petit l'iilanl ([ue son i>ère tenait i)ar la main et qu'il làelia pour fuir plus vite. Ils amenèrent aussi des t'emmcs étraniièrcs, retenues captives dans l'ile, ainsi qu'un }j,arron a'environ quatorze ans, également prisonnier.
On s'empara de «pielqucs femmes indigènes; mais celles-ci ne vinrent aux caravelles qu'en résistant et contraintes par la force.
Colomb, de son côté, faisait avec, l'état-major des reconnaissances, examinant le sol, visitiint les habitalions désertes des peuplades Ils Irouvèrenl dans une eas(! le cou d'un homme cuisant dans une sorte de marmite, et en d'autres demeures plusictu's tètes humaines et quantité de membres humains suspendus comme approvisionnements.
Ils surent des femmes captives, que les hommes de rc hfxii de l'ile ('laient partis avec leur ciu'f, au nond)rc d'environ trois cents, sur dix grands canots pour aller faire lerrs provisions d'iionuues dans les îles voisines. Ils s'aventuraient même jusqu'à plus de cent lieues.
i<''rrr
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^^ ï sur CCS embarcations, pour enlever des hommes dont la cliair paraissait, à leurfroùl, im mets délicieux. Ils ne Taisaient ifuèrc cas de celle des femmes et des enfants. Cependant à l'occasion ils enlevaient les enfants et les femmes, ceux-ci pour les engraisser et les manger quand ils auraient atteint l'adolescence, celles-là pour s'en servir comm(3 d'esclaves ou comme de maîtresses quand leur beauté leur valait cet affreux honneur.
Plus de vingt femmes captives suivirent les Espagnols à leurs vaisseaux. Trois jeunes enfants vinrent aussi se réfugier auprès d'eux.
A diverses reprises, d'autres captives vinrent demander aux Espagnols de les emmener. Colomb, après les avoir paiées de grelots et de verroteries, les ht remettre à terre contre leur gré. il pensait que l'aspect de ces ornements déciderait quelques insulaires à venir recevoir de tels iiréscnts. Mais le jour suivant, quand les marins descendirent à terre pour renouveler leur eau, ces prisonnières accoururent tendant vers eux leiu's bras dépouillés. Leurs maîtres leur avaient arraché brutalcmenlces parures. Elles supplièrentces étrangers de les emmener, aimant mieux s'abandonner à des inconnus (pie de rester soumises à la cruauté des Caraïbes.
Le lendemain, on côtoyait une île assez haute, pittoresquemcnl dessinée, pleine de fraîcheur et d'harmonie; l'Amiral l'apiiela Moulserrot, en l'honneur d'un sanctuaire célèbre de la Viei'ge. Mais aucune trace de eiilluicou de population ne se voyait sur les bords.
-^'-^S-T^ *■ "S'^ll;
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Les iitias, Ips apontis, l(>s poiToquots cl los ip:uanes en élaionl les seuls liahilants. Abusant de sa proximité, les (lannibales do la Guadeloupe l'avaient dépeuplée jus- ([u'à exlinclion. I-a rare lininaino avait disparu de cette île. <i Les Caraïbes en avaient nianyé tous les habitants. »
Coloiiili la eonlemplanl avec tristesse, passa oulie sans s'y airèter.
Lesoir, uni'auliiMleful découverte. L'amiral, la plaçant encore sous le palnmai^v de la Sainte Vierge, la nommn Sainte-Marie de ta Holonde.
Le lendemain malin, une nouvelle île de belle apparence se dessinait à l'iiorizon. L'Amiial la mil aussi sous la protection de la Vierge, et lui imposa le nom de Sainle-Marie l'Ancienne, qu'elle garde encore, sous l'abréviation d'Antigoa.
Puis, on reconnut une île que l'Amiral appela Sainte- Croix. Le jour suivant, il apereut une grande terre, suivie de plus de quarante îlots. L'Amiral nomma la principale de ces îles 5rt/»<e-[/rsi(7e, et appela colleclivemeul toutes les autres les Onze mille vierges.
Ensuite on atteignit une île grande et belle, patrie de la plupart des Indiennes réfugiées sur les caravelles. Les indigènes la nommaient Boriquen ; l'Amiral, venant cbanger ses deslinées, lui imposa le nom du précurseur de notre Divin Maître. Il l'appela Saint- Jean-Baptiste. Dans son rôle d'ex|)lorateur de la Création, le vainqueur de la MiiU tknébreuse n'oubliait jamais sa mi.ssioa d'apôtre.
Colomb se dirigea ensuitp, à toutes voiles, vers le for- - ] tin dont la garnison préoccupait sa sollicitude. On aperçut une terre que nul sur la flotte ne connaissait, a. On n'en alla pas moins, dit le docteur Clianca, uiédi^cin en chef de la licite, avec la grâce de Dieu cl la science de r.Ainiral, par une route aussi directe qui si nous eussions suivi un chemin connu et frayé. »
on ivnronira deux cadavres, sur l'un desquels on dislingiiail delà barbe. 11 n'yavailpUis de doute : c'étaient di'S Européens.
Cet aspi.'ct assombrit les imaginations.
On n'arriva qu'à la nuit au fortin; et quoiqu'on fût en face de son emplacement, il était impossible de rien distinguer. La ilotle se tint sur les ancres à une lieue di' la terre, par crainte des récifs sur lesquels, l'année précédente, .«'était perdue VàSanta-Maria. Les regards des équipages plongeaient anxieusement à travers les ténèbres. On espérait apercevoir quelque lumière, entendre sonner la retraite ou le couvre-feu. Aucun bruit ne s'éleva de la i)lage. Sui'pris de ce silence, l'Amiral lit tirera poudre deux coups des pièces du plus gros calibre, pour voir si le fortin y répondrait, car il était bien approvisionné en ai-tillerie. Le bruit de la détonalion retentit au loin répercuté par les écbos, puis s'éteignit dans la profondeur des forêts; mais les canons du forlin n'y répondirent pas. On n'entendit aucun mouvement. On ne vit aucune lumière. Tout demeura dans le silence et l'imnndjilité de la loiidjc. L'anxiété redoubla sur la flotte.
Le lendemain, le soleil éclaira la plage déserte. Aucun cri, aucune rame sur les flols; aucun mouvement, aucune l'orme bumaine sur la grève. Tout était morne, silencieux. D'après les récils du premier voyage, on s'attendait à voir une multitude de canots entourer joyeusement la ilolte, offrant toutes sortes de produits en écbange et même en pur don. Cet éloignement des naturels sembla de mauvais augure. L'Amiral envoya
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quelques hommes à la résidence de Guacanagari. Ils la tioiivèrenl réduite en cendres. Ses palissades avaient élé arrachées. On n'aperçut aucun Indien. Ils avaient ahandonné ce quartier. Dans leurs maisons se retrouvaient quelques restes de vêlements européens; mais on ne vit rien de vivant.
LWniiral, accompagné de rétat-major, descendit à terre et s'en alla tout droit où devait s'élever le fortin. Ilélas! il n'en restait plus que l'emplacement; tout était incendié, démoli, bouleversé. Çà et là des débris de charpente, de futailles, d'emballage, des munitions avariées, des lambeaux souillés gisaient épars au milieu des herbes. L'Amiral, surmontant sa douleur, ordonna de creuser sous les ruines pour découvrir un pulls dans lequel il avait prescrit de renfermer l'or que l'on recueillerait en son absence. On le découvrit et on le vida; il ne contenait rien.
On sut par les Indiens que des querelles s'étaient élevées entre les Espagnols. L'autorité du commandant Diego de Arana avait été méconnue. Ses deux lieutenants Pedro Guttierez et Escobedo s'en étaient allés avec neuf révoltés dans les « États du seigneur de la maison d'or », Caonabo, qui les fit mettre à mort immédiatement. D'autres, après avoir pillé les marchandises destinées aux échanges, s'étaient retirés dans des quartiers éloignés pour troquer l'or à leur aise. Le brave Diego de Arana, seul officier fidèle au drapeau, habitait le fortin avec dix hommes qui s'y retiraient chaque nuit. Par malheur, confiants dans leurs canons cl la tiuiidilé des naturels, ils ne posaient point de sen-
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(inelles et se livraient, tous à la fois, au sommeil dans la plus complète sécurité.
CaonaJjo, de concert avec le Cacique Mayn'ni, réunissant une armée nombicuse, arriva par une marclie de nuit autour du fortin. Ils l'investirent sans obstacle; tout dormait. Au signal de Caonabo, ses guerriers se précijiitent sur les remparts, les escaladent et s'emparent de la place avant que les Espagnols aient eu le temps de saisir leurs armes. Ils sont massacrés. De là, Caonabo fait cerne>' les maisons où d'autres Espagnols rei)osaient avec leurs Indiennes. Le feu est mis à ces inflammables demeures.
Aux lueurs de l'incendie, Guacanagari eut la générosité d'accourir à la défense de ses hôtes. Mais la rapidité du guerrier Caonabo rendait stérile son dévouement. Guacanagari fut mis en déroute et blessé d'un coup de pierie par Caonabo lui-même. Il se réfugia dans les bois, et le vainqueur incendia su résidence avant de rentrer sur son lerriioire.
L'Amu'al nomma une Commission chargée de lui faire un rapport sur le lieu le plus opportun à l'établissement d'une ville.
Pendant qu'elle longeait le rivage, un canot, moulé par deux indigènes, venait prier les étrangers d'aller voir le Roi retenu au lit par sa blessure.
Les membres de la Commission se rendirent à la
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if'sitlcnce du monarquo, composée d'uno cinquanlaino di' maisons. Us le trouvèrcnl étendu dans son liamac, cnlouré de sepl femmes. 11 témoijina son re|;i'et de ne pas voir r.Vmii'al ; raconta que Caonabo avait iiiassaciv les chrétiens et l'avaient i)lessé lui-même. Kn leur donnant congé, il lit présent à cliaiun d'un bijou d'or, et les ciiargca de dire à l'Amiral qu'il lui serait reconnaissant de .'îa visite.
Le lendemain, l'.Vmiral ordonna aux dix-sept capitaines des caiavelles de se rendre à terre en grande tenue. Il y descendit avec son état-major, d(ml les riches costumes auraient été remarqués même dans une grande ville. Jamais il ne négligeait rien de ce qui ])ouvait produire un bon effet. Il avait aussi préparé des cadeaux.
Lorsque Colomb parut, Guacanagari, sans quitter son hamac, lit de sa place les démonstrations les plus gracieuses. En exprimant ses regrets de la mort di'S chrétiens, ses yeux se remplirent de larmes. Il retraça leur fin déplorable et n'oublia point les efforts tentés pour les secourir. Il monli'ait sur plusieurs de ses sujets des cicatrices a.ssez récentes et les bandes qui enveloppaient sa jambe blessée.
Néanmoins le Père Coïl crut Guacanagari complice du massacre des Espagnols ; il fut d'avis de l'arrêter à l'instant et d'en faire un châtiment exemplaire. Mais Colomb se rappelant les nombreuses marques d'attachement reçues de lui, son habitation incendiée, les cicatrices récentes de ses sujets, la conformité de tous les dires des Indiens qu'on avait interrogés, se refusait à le croire coupable. Le Père Boil en sa qualité de diplo-
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malf, croyait jngiT les hommes avec profondciir. Il se piqua de voir la confiance que gardait Golomij, malj^ré son sentiment
Giiacanagari fit don à l'Amiral de huit marcs et dniii or, d'une couronne d'or, de trois calebasses pleines de poudre d'or et d'un bonnet enricbi de pierreries. L'Amiral lui remit des bairatelles d'l']s[i;ignc : miroirs di- Vriiisc, épingles et sonnettes que le Cacique estimait d'une valeur inappréciable; car les Indiens préféraient e cuivre â l'or.
Au départ de Colomb, le Cacique, malgré sa blessure, l'accompagna sur son bord. L'aspect de ces nombreux navires le frajjpa de surprise. Les bœufs, les ânes, les moutons, les porcs, les chèvres dont les formes lui étaient inconnues l'étonnèrent. La vue des chevaux andalous le rendit stupéfait. Il apeirul quelques Caraïbes faits prisonniers cl <lont les chaînes n'avaient point abattu la fierté; il ne pouvait soutenir le regard féroce de ces ennemis indomptables malgré leurs fers.
Son allenliou lut allirée plus agréablement dans une autre partie du vaisseau.
l'armi dix Indiennes restées à boi'd de la Gracieuse- Marie, se faisait remarquer une jeune femme dont les irs d(! princesse avaient été distingués de l'équipage, (|ui la surnommait doua Calalina. Guacanagari lui adressa quel(|ues paroles de courtoisie royale appuyées d'un regard de tendre sym|)atliie. Malgré la diiférence de K'urs iilioiries, ils se (•OMq)rirenl fort bien et con-
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vinroni âc leurs faits devant tout le monde, sans qn? personne s'en doutât.
L'Amiral offrit au Caeique une collation ; lui donna des luarqiK^s de eonlianee et d'amitié connue autrefois; lui parlant de Dieu, de Jêsus-Clirist, il Teufiageait à so faire chrétien, et voulait lui suspendre au cou une médaille de la Sainte Vierge, qu'il porterait en attendant qu'il fût baptisé. .Mais quand le Cacique sut que c'était un signe ehrétien, il refusa de garder cette iuiage d'uH culte contre lequel l'avaient prévenu les brigandages des P^spagnols restés dans ses Ktats. Le Père ^\o' Boil vit là une confirmation de ses soupçons. Il conseilla de nouveau de l'arrêter, maintenant qu'on le tenait à bord. L'Amiral n'y voulut point consentir. Quelque chose d'inexplicable l'assurait de l'innocence de son hôte.
Le jour suivant, les indigènes .se montraient en grand noudiiv sur le rivage. Le frère de Gnacanagari, sous prétexte de changer de l'or, vint à bord de la Gra- I) ï cieu$c-}faric. Kvitant la présence de l'interprète, il parla particulièrement à la belle Calaliua, auprès de la(|uelle il s'acquitta d'un message. Dans la nuit, vers la lin du premier quart, Catalina lit un signal à ses compagnes. Elles se glissèrent sans bruit le long des flancs du navire et se laissèrent couler dans la mer, malgré la violence de la houle et les trois grands milles qui les séparaient du rivage. Une torche allumée sur la grève ii'ur iii(li(|Mail le point de ralliement. L'agitation des vagues couvrant le bruit de leur chute, on ne s'aperçut
pas tout do suite do leur ovasion. Pendant le temps nécessairo |iOMr niollio à la mer les clialoupos, elles avaient tellement pris ravancc, que la rapidité des embarcations ne putieur couper le chemin. « On eut .^^^ -^ toutes les priiirs du monde à en rallrapor jilus de '^^ quatre. Encore ne les prit-on qu'au moment où elles
sortaient de l'eau. » La lière beauté, dona Calalina, réussit à t;a£;ner le bois.
Quand il lit joiu', r.Vmiral envoya demander à Guacanagari la remise des l'ugilives. L'oflicier chargé du message ne trouva plus ni le Cacique ni ses sujets; la résidence était déserte et silencieuse. La population avait lui emportant tout ce qu'elle possédait : les provisions, le mobilier, les ustensiles. Cette désertion acheva de coniirmer les soupçons sur la complicité de Guacanagari. Colomb seul s'abstint de le condamner.
mm
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La Commission topographique annonça qu'elle avait découvert un port très-convenable. Pendant qu'on s'y dirigeait, le temps changea, devint contraiio. On l'ut contraint de s'arrêter sur une côl(^ très-poissonneuse, pourvue d'un excellent jiort, pi'ès de deux rivières dont l'eau légère et limpide baignait un sol d'une fécondité inépui-sable. A un trait d'arbalète abondaient les pierres propres à la construction. Ce plateau s'adossait à une épaisse forêt et trouvait dans un groupe c'e
mu
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rochers qui dominait le port une fortification naturelle aisée à rendre inipienable. Le docteur Clianca jiii^i'ait « ce lieu le mieux situé du monde, » et pensait que la Providence y avait conduit la flotte.
r.'esl là que dans les derniers jours de décembre débarquèrent enfin les hommes et les animaux, éi;alrmcnl l'alii^ués d'une navigation de près de trois mois, pendant laquelle par prudence ils avaient été soumis à uni' ration exifruë. Ce fut avec (rincxpiiinalilcs délices que les Espagnols prirent possession des ombrages odorants et des fruits inconnus de cette contrée, où sous un feuillage toujours vert les oiseaux faisaient leurs nids comme au printemps dans notie iùirope.
On renferma les provisions, les munitions et les bagages dans des maisons de bois qui furent promptement élevées.
Immédiatement, Colomb avant fait tirer les alignemenis et déterminé les projiorlions convenables, posa, au nom de la Très-Sainte Trinité, la première pierre de la Cité nouvelle, qu'il décora du nom tant aimé d'Isabelle.
Dans sa pensée, le service de Dieu passant avant tout autre, le premier édifice auquel on mit la main fut l'Église.
Trois bâtiments publics seulement furent construits en pierre. Les maisons des particuliers étaient faites de bois, de terre et de chaux. Chacun se prêtait à s'as surer une demeure propre. Les Indiens, que lassurait la présence alTablc de l'Amiral s'empressaient d'aider les Espagnols dans leurs travaux et se trouvaient uia-
F^tsnkN'
nouiTituro composée lanlôt de vôgélaux auxquels on n'était pashaliilné, tanlôlde vivres apportés d'Espasine, mais enfiiande partie avariés j)ar i'eili't de la cnpidili' des soumissionnaires, jointes aux influences nouvelles de l'air, du sol et de l'eau, produisirent des cas nombreux de lièvre.
La fraude des bureaux de Séville acarava la siluation de la colonie à ses commencements. Il y cul alors de cruels désenchantements et des découragemenls amers.
Comprenantla nécessité d'obtenir sans retard d'autres approvisionnements, l'Amiral se liàla de renvoy(M- la Hotte, dont il ne retint que cinq navires, destinés tant au service de la colonie qu'à de nouvelles découvertes.
Elle mit à la voile le ^2 février liili-, emportant en Espagne les Indiens, femmes et enfants, pris aux îles des Caraïbes, afin qu'une fois chrétiens ils pussent revenir et servir d'interprètes.
Un grand découragement s'empara des hommes de plaisir, fort étrangers à toute habitude de travail, et qui s'étaient attachés à Colomb, croyant ramasser des trésors au milieu des fleurs et des voluptés de ces hoi'izons inconnus. La réalité se montrait à leurs yeux. Plusieurs se conlièrenl leurs déceptions, leur mécontentement, et cherchèrent à sortir de l'exil volontaire qu'ils s'étaient infligé.
Profilant de la maladie de Colomb, ils prirent pour chef le trésorier Bernai Diaz, et convinrent de déserter en s'emparant de tous les navires, durant une nuit. Mais au moment même où allait s'exécuter le complot,
Ml
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I Aiuual, .-uhitcnicnt n'tabli, infomic de la macliiaalio», en lil saisir le prineipal aiileiu", sur lequel on surprit, édiles de sa main, les prouves de son crime. Au lieu de le faire juij^er suivant la rigueur des lois, il se contenta de l'envoyer en Espagne.
Pourtant, malgré la miséricordieuse indulgence de Colomb, ce châtiment, si légitime par le droit, la position exceptionnelle où l'on se trouvait, devint la source d'accusations et de rancunes implacables. L'orgueil castillan se révoltait de voir un étranger, un Génois, punir un hidalgo.
Prévenant de pareils complots, l'Amiral, pour occuper les mécontents, s'avança vers les montagnes de Cibao. Là gisaient les mines d'or.
Aûn de frapper d'étonnemenl les indigènes dans sa marche, il choisit ce qui restait de plus valide en hommes et chevaux, et partit dans le plus grand ordre, entouré de ses principaux oniciers, à la tète de toute sa cavalerie, qu'appuyait un bataillon d'environ quatre cents hommes divisés par sections. Il maintint dans sa petite armée l'ordre le plus scrupuleux, voulant étonner à distance par l'ensemble de ses mouvements.
.\prcs avoir franchi des escarpements abrupts, on découvrit une plaine majestueuse, s'élendant à. perte (le vue, arrosée de plusieurs rivières qui répandaient la IVaicheur et la vie sur leurs bords, où l'opulente végiHaliou des tropiques prodiguait son luxe iudes- ' l'iplilde.
A ce déjirienx aspect, profondément ému, le contemplateur de la Création arrêta son cheval, fit faire halte
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à la colonne, afin d'admirci' à l'aise cette splendeur cl de bénir publiquement l'Auteur de ces magnificences.
Colomb dédia cette plaine à l'Immaculée Conception.
En approchant des habitations, les trompettes sonnaient, les ensei|;ncs se déployaient et les tambours battaient la charge. Saisis d'admiration et de frayeur, les indigènes s'empressaient au-devant de ces puissants étrangers pour les contempler respectueusement, leur olfrir les fruits, les provisions et l'or dont ils jiouvaient disposer; tandis que d'autres, frappés d'épouvante, prenaient la fuite ou s'enfermaient dans leurs cabanes, se croyant à l'abri derrière leur clôture en roseaux. L'Amiral défendit de forcer le frêle asile qui faisait leur sécurité.
Pendant deux jours, l'étendard royal de Castille fut conduit au milieu de nombreuses peuplades. On atteignit ensuite les redans d'une chaîne de hautes montagnes : c'élait le district de Cibao, domaine du « Seigneur de la maison d'or )•>.
Afin de protéger les communications entre les montagnes de Cibao et le port do ris.ibelle, rAiiiiral choisit un emplacement avantageux, sur un plateau de rochers dont l'Yaque aux eaux pures et fraiciies formait la défense naturelle. Ingénieur né, il improvisa une Ibrleressc en ce lieu. Ihi haut des remparls formés de bois et de terre, la vue parcourait une délicieu.se savane. Ce fort fui nommé Sainl-Tliomas. Il y installa cinquanle-six hommes d'élite et (|uelqueschevaux sous le commandement de Pedro Margarit, père de famille.
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fans forliino, qu'il avait rorommandé aux Rois : cirronslanco à noter, car col ollicicr ingrat et rebelle devint ensuite ime dos principales causes des malheurs de la colonie et des embarras de l'Amiral.
La fécondité du sol semblait incroyable. Les légumes germaient en trois jours et arrivaient à maturilé dans trois semaines. Le ;30 mars, jour de Pâques, un laboureur offrit à l'Amiral des épis mûrs du blé semé à la lin de janvier. On était certain d'obtenir deux récoltes par an. Pourtant cette espérance ne pouvait remédier aux maux actuels. La fièvre sévissait. Les ouvriers robustes, accablés de travaux, tombaient dans le découragement et faisaient peu de travail; les hidalgos, enveloppés dans leur orgueil, se livraient à d'amers regrets, maudissaient l'.Viniral et la Découverte. Ils consommaient, sans aucune utilité pour la colonie, les vivres qui diminuaient à vue d'œil. La })lupart des viandes étaient gâtées, les médicaments épuisés ; il ne restait puisqu'une petite provision de vin. Le blé seul, mieux conservé, offrait quelque ressource ; mais il fallait le ménager avec parcimonie.
L'.\miral commença par rationner tous les membres de la colonie, sans exception de rang et de personnes. 11 se soumit le premier à la loi commune.
Cette mesure de salut parut insupportable à certaines gens. La provision de farine étant épuisée, on
3mm
distribua des râlions do hlT' tel qu'il existait, on magasin. Ciiacun fut donc ol)iiL;é de moudre soi-même, avec un moulin à bras, sa portion de farine. Or, il n'y avait pas assez de moulins. En outre, les volontaires, les liidalgos, ceux qui, habitues aux aisi'S de la vie, n'étaient venus dans File que pour ramasser de l'or, se refiLsaient à ce labeur. Les malades, les convalescents ne pouvaient s'y livrer; les hommes de corvée, obllués de faire seuls celte besogne, iiar surcroit à leurs travaux, devenaient malades ou feijjnaient de l'être. Colomb jugeait inique de faire tomber tout le poids de cette calamité sur les pauvres ouvriers. L'établissement d'un moulin public et l'achèvement du canal qu'il voulait faire passer par le milieu de la ville pouvaient seuls remédier à ces inconvénients. Il décréta le travail à ces deux ouvrages d'utilité publique obligatoire sous des peines sévères. Celte mesure révolta l'orgueil castillan. Les liidalgos se trouvèrent profondément humiliés d'être contraints au travail manuel. 11 leur paraissait naturel que les ouvriers, minés par la continuité des fatigues et l'insuffisance de la nourriture, fissent seuls au milieu de celle jiénurie générale le canal, le moulin, les fours, et achevassent, au détriment de leur vie, les magasins et les édifices publics.
L'âme dn'élienne de Colomb, s'élevant au-dessus des considérations do rang et de prérogatives, maintint le principe de l'égalité devant la loi du péril et du salut commun. Il courba les préjuges du sang sous l'auloritc du malheur. Tous les liommes valides, mis
Bi'î-s'i:
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en réquisition Pl dirigés par pscouades sur le chantier (les travaux, payèrent de leur personne. Le chAlimenl des récalcitrants assura l'exéculion de ces mesures. AïKMint^ ronsidéralion nn put l'arrêter, et son infloxihiiilé sahilaire lui un !j;rief que les Castillans ne pardonnèrent pas.
Colomb mettait en appliration celle maxime des reliijic'ux dos premiers siècles : « Celui qui no travaille pas ne mérite pas de manger. » Aux nobles fainéants cl aux égoïstes paresseux, il oITril le choix entre le travail et le retranchement des rations; à cause de cela, les consommateurs inutiles lui firent une réputation de barbarie, que l'appui du Vicaire Apostolique revêtit d'une apparence de vérité-.
Dès l'arrivée, ce religieux, jusqu'alors plein de considération pour Colomb, fut en dissentiment avec lui relativement à la complicité présumée de Guacanagari dans la ruine du fortin. Il l'aurait voulu frapper sur iMi soupçon, pour montrer la supériorité des Espagnols, qui pénétraient dans la pensée .sans être dupes des protestations et des apparences. L'.Vmiral .s'était montré plus confiant, plus prudent que lui; de là son éloignement pour Colomb. Deux fois il avait inutilement conseillé des mesures précipitées et violentes contre Guacanagari. Le Père Boïl n'était pas habitué à donner ses avis en pure perte. Il fut profondément indisposé contre l'Amiral, qui semblait plutôt croire à ce sauvage qu'à sa pénétration de diplomate. De là l'inimitié du bénédictin conire Colomb. Ce germe, d'abord caché sous des formes polies, se produisit d'une manière afiligeante lorsque l'.Vmiral contraignit aux Ira-
vaux (rurgcnce les hidalgos oX volontaires qui n'iMaiml pas à la solde royale.
Le Vicaire Apostolique censura publiquement luie mesure impérieusement imposée parle salul louimun. Le Père Boïl taxa Colomb de « cruauté », et les gentilshommes, aigris par leur jirélendue huuiiliation , s'autorisèrent du Vicaire Apostolique en conirevenanl aux ordres de l'Amiral. Celui-ci, ne pouvant exercer di' ( hàtimenls corporels, diminuait ou retrancliait leur ration, comme cela se pratique à bord. C'était le seul moyen de dompter l'insolente paresse.
A travers ces contre-temps, les Iravanx s'exécutaient grâce à la fermeté de Colomb. Il fit partir la garnison de l'Isabelle pour l'intérieur de l'île, afin de la reconnaître complètement. Cette mesure offrait à la colonie l'avantage d'assurer ses vivres pendant im tenqis plus long et d'habituer les soldats à la nourriture des indigènes.
'Awnm
pclile caravello qui l'avait lamono en Europe, et chargeant son nom l'appela la Santa-Clara, on souvenir (le la première fille de l'Ordre Séraphiqne. Il iiienail un étal-major peu nombreux, mais choisi : l'astronoiui; Fr. Juan l'erez de Marchcna, le médecin en chef docleur Ciiauca, le géographe Juan de la Cosa, le pilote Francisco Nifio, le notaiie royal Fernando Perez de Luua, el le fidèle écuyer DiegvO Mendez.
"Jl
Le 2i avril, l'Amiral sortit du port avec deux autres navires, se dirigeant vers les possessions de Guacanagari. Il pensait que le Cacique viendrait le trouver et renouer leurs anciens rapports. Mais, à la vue des caravelles, Guacanagari s'était enfoncé dans les forêts. Cet éloignemenl vint de nouveau confirmer la j)réventiuii répandue contre lui. Pourtant Colomb ne le condamna pas encore. Le Cacique avait peut-être craint qu'on ne lui disputât le trésor de son cœur, celle fière Cataliua dont les Espagnols avaient eux-mêmes remarqué la sauvage élégance, et il l'était allé cacher dans la profondeur de ses bois.
L'Amiral remit à la voile le lendemain, par des vents variables. Enfin, après quatre jours d'habiles manonivres, il doubla le cap Maysi.
11 continua d'aj)puycr sur l'ouest en vue des côtes. Ses navires étaient suivis d'un nombre infini d'iuilicns en canots venant leur l'aire offrande de fruits, de pain de cas.sa\e, de poissons et de calebasses pleines d'une eau excellente. Couuiic les autres insulaires, ils les croyaient descendus du ciel. L'Amiral leur distribua
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cos laliludcs, où la vue alli'int uno portée immense, il vil poindre les cimes bleues de hautes montagnes : c'était la Jamaïque, où pourtant on n'arriva qu'après une journée de navigation. L'île parut d'une merveilleuse beauté.
Comme on approcliail du rivage, une flottille de grands canots de guerre, montés de cond)attants bariolés de peintures, le chef orné de plumes, brandissant leurs armes et poussant des cris de menace, sortit des anses nombreuses pour s'opposer au débarquement. Quelques présents calmèrent cetle fureur, et l'on jeta l'ancre dans un port que l'Amiral nomma « la Sainte- Gloire », tant les harmonies de la Nature eu rendaient le séjour délicieux et faisaient éprouver à son ravissement comme une impression des pures jouissances des prédestinés. Ensuite, il se dirigea sur un lieu convenable au i-adoub, une voie d'eau s'étant déclarée dans la Nina.
L'Amiral prit possession de celte île suivant la forme accoutumée et, la mettant sous la protection de l'.Vpôtre des Espagnes, lui donna le nom de Saint-Jacques. En trois jours, la réparation de la caravelle fut achevée. Colomb, après avoir suivi la côte dans une longueur de vingt-cinq lieues sans trouver le moindre indice d'or, lit orienter sur Cuba
Le 18 mai, il reconnut un cap avancé qu'il nomma Sainte-Croix. Une tempête telle que jamais Européen
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n'en avait éprouvéi' dans ces rlimats les mit en prantl l>éiil. Quand elle fut dissipée, ils se trouvèrent au milieu d'écueils à fleui- d'eau, d'ilols el de cayes, entre lesquels ils (irent une lieue, visiblement guidés par la Providence. Un nombre infini de petites îles, les unes basses et sablonneuses, les autres élevées et verdoyantes, formaient comme un labyrinthe. Ne pouvant leur donner à chacune un nom particulier, Golondj les ajjpela collectivement les Janlliis de la Reine. Ses officiers le suppliaient de quitter ces parat;es, où reculer n'était pas moins difficile qu'avancer. On courait le risque d'échouer à tout instant. Des coups de veut venant de divers côtés forçaient à des muiu'uvres continuelles. On était doublement en danger, à cause des rochers (jui menaçaient les quilles el des fonds vaseux qui ne retenaient pas les ancres.
.\ travers d'incessants dangers et d'incroyables fatigues, il n'en poursuivit pas moins l'exploration de ces îles, autant parsemées de beautés que de périls. La plupart étaient inhabitées. Dans la plus grande, (pie l'Amiral nomma Sainte-Marie, ils trouvèrent des cases dont les habitants s'enfuirent à leur approche, quantité d'oies, de hérons et quatre chiens muets, d'asl)ecl ignoble, que les indigènes engraissaient pour leur régal. Une vi''gétalion vigoureuse recelait dans ses profondeurs des multitudes d'oiseaux pélagiqui'S : des cormorans, des alcatraz, des canards siflleurs, mêlés aux bandes sautillantes des chevaliers, des sarapicos, aux troupes de flamincos écarlates. Les vols et les
yf:-
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cris dos perroquets de toute nuanee animaient res solitudes.
L'Amiral passa près d'un mois à sillonner ee dansrereux archipel. Durant ces travaux, plusieurs fois on descendit sur la côte de Cuba pour s'informer de la naUuv de cette grande terre, savoir si elle formait un continent.
Quelques naturels disaient que CMl)a était une île ; mais presque tous s'accordaient à reconnaître que son rivage s'étendait à l'inlini. Des pêcheurs, inlerrogés, avaient répondu que le rivage de Cuba s'allongeait sans fin à l'ouest. L'embarras de Colomb s'aggrava tout à coup. Dans cette partie plus occidentale du littoral, l'interprète cessait d'être compris; on était réduit au langage des signes.
On comptait dans les trois caravelles cinquante hommes de mer, parmi lesquels des pilotes renommés et des maîtres en cosmographie. Tous étaient intimement persuadés que Cuba formait le commencement des Indes. D'après ces données, Colomb conçut un audacieux itinéraire qui l'eût ramené en Espagne par r.Vsie et la Méditerranée.
Dieu seul et les anges savaient alors la l'orme du nouveau continent, l'inimcusité de la mer Pacifique, la distance qui séparait Cuba des côtes de la Chine et de l'archipel Indien. L'erreur de Colomb, obligée, inévitable, sert à mettre en relief la fécondité de son génie et la hardiesse de ses inductions.
Dans son plan impraticable brille la première idée
t^' ' ,àfâî^ x?;9r-^3'''''
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de circumnavigalion. Mais le manque de vivres, le délabrement de ses caravelles, l'accablement de ses équipajïcs, FobliLjèrenl à revenir sur ses pas.
L'Amiral ne céda qu'à l'inipériense nécessité. Ses navires ébranlés par les fréquentes secousses, ses quilles labourées par les coraux en touclianl les bas- IVinds, ses amarres usées, ses voiles déclarées et à demi pourries, ses provisions consommées, son biscuit avarié, contraignirent sa résolution. Il fallut rebrousser cbemin.
A travers ces périls, pendant qu'il disputait ses nefs aux bancs de madrépores, aux labyrinlbes de litliopliytes, dans lesquels les avait eni;agées son ardente perquisition des secrets de ce monde, le poëte égalait m lui le naturaliste; et, tout en se déliant de ces aspects dangereux, il se délectait aux parfums qui s'épitndaient sur les vagues liouleuses.
Pour dédommagement de ses fatigues durant le cours de cette navigation, le conteuqilalenr de la Création fut ensuite convié aux grands spectacles de la Nature. A mesure qu'il retrouvait les eaux profondes et transparentes des côtes de Cuba, des scènes animées vivifiaient les solitudes de l'Océan.
Un jour, il vit s'élever à la surface des flots une m\dtitude innombrable de loi'tues aux larges écailles, qui.
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pareille à une armée en marrlie, suivail une diroctinn iniicjiie et romiiie sous l'ordre d'un elief allait se dirigeant au nord. Celte population s'avançait régulièrement et couvrait au loin la mer de ses carapaces. Telle était l'aflluence de la tribu cuirassée, que ses foules mouvantes retardaient la marelie des caravelles. Les proues heurtaient en vain cette épaisse migration. C'était le moment de la ponte. Des abîmes lointains, mystérieusement convoquée sur ces parages, la peuplade des chéloniens allait aborder en même temps la côte méridionale de Cuba et y dépo.<er dans le sable ses œufs que le soleil devait faire éclofvi.
Le lendemain, nne scène dilTérente remplit l'horizon de mouvements et de cris. Des phalanges d'oiseaux pélagiques traversaient les aii's. Des bandes de grues se suivaient. Des vols de corbeaux marins se succédaient par troupes. C'était une caravane aérienne, une migration immense; ils venaient des archipels de l'île des Pins et des Jardins de la Reine, des îles plus éloiguées des Caïmans; et, comme s'ils avaient un rendez-vous à jour fixe, ils se dirigeaient en passant par Cuba vers un point inconnu.
Ce passage fut suivi de l'arrivée silencieuse, mais éclatante, des plus légers hôtes de l'air. Des papillons aux ailes richement diaprées se déployèrent dans l'atmosphèie en mobile tenture. Cette frêle nation égarait son vol incertain au large dans les airs; sa masse compacte passant au-dessus des navires interceptait les rayons du soleil. Cette multitude, se poussant ellc-
incmc et chassée par la brise, se heiirlail roiilre les mâts, les cordages, et nombre de blessés restaient sur le tiilac des caravelles. Leurs nuées se succédaient sans interruption. Mais le soir, le vent d'ouest et les fortes ondées qui le suivaient dispersèrent dans l'esjiaee celle fragile population.
Enfin, le fi juilli't, on prit terre pour remercier Dieu de sa ju'oteclion siL'ualée à travers des dangers si continus. Colomb fil drosser un autel .sous les ombrages du cap le plus voisin, et la messe y fut .solennellement célébrée.
Pendant la cérémonie un Cacique vénérable s'approcha, observant avec attention tout ce qui se faisait. Il comprit qu'il s'agissait d'un acte religieux. Après que Colomb eut fini ses actions de grâce, le vieillard, le saluant, lui offrit une corbeille de beaux fruits et, s'asseyant auprès de lui, au moyen de riulerprète Diego, lui dit :
« Il est juste de rendre grâce à Dieu des biens qu'il nous accorde, ,1'ai appris que tu avais précédemment parcouru avec ta puissance ces contrées qui jusque-là t'étaient inconnues, répandant une grande frayeur parmi les jiopulations; mais ne t'enorgueillis pas de cela. Rappelle-loi, ji te le recommande et t'en prie, qu'au soi'tir du corps l'âme trouve deux routes : l'une, conduisant à une demeure fétide et ténébreuse, préparée pour ceux qui ont désolé leurs semblables ; l'aulcf, menant à un séjour délicieux et fortuné, disposé j»ourceux qui pendant leur vie aimèrent la paix et
ii^
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la niaintiniynt parmi les hommes. Par conséquent, si lu te crois mortel et penses (juc chacun est rétribué selon SCS œuvres, ne fais aucun mal à personne. »
La piété de Christophe Colomb fut émue cl consolée par ces paroles. Jusque-là, parmi les indigènes, il n'avait rien vu qui marquât une aussi rlaire notion de la vie future. Le messairer de l'tvanijile bénit Dieu d'avoir accordé cette lumière aux hommes de bon vouloir relégués en ces régions lointaines. Ce vieux Cacique lui rappelait un de ces justes de la loi primitive, habitant connue Raguel les conirées idolâtres. L'Amiral répondit, par l'organe de l'interprète, qu'i était venu des extrémités de l'Océan dans ce pays, envoyé par ses souverains pour enseigner la véritable religion, faire régner la justice, assujettir les inhumains Caraïbes, les forcer à la paix et protéger les nations pacifiques.
A cette idée, le Cacique ne })ul retenir des larmes d'attendrissement.
LWmiral répara un peu les navires, prit de l'eau, du bois et se dirigea sur llispaniola. Mais, au moment où s'enllaient toutes ses voiles, une bourrasque des plus violentes le surprit et faillit le faire sombrer. La Sanla-Clara avait été si gravement endonunagée par les caves, qu'elle faisait eau de plusieurs côtés. Les eiïurts des calfats, le jeu continu des pompes, pouv.iient à peine l'enipècher de couler bas. Par surcroit do maux, les vivres manquaient; chaque homme n'avait par jour qu'un biscuit et un coup de vin. L'Amiral, voulant parlager la pénurie commune, se conlenlail
^<^fe«.V^<
d'une ration de matelot. Les lames déferlaient avec une telle violence, qu'elles enfoncèrent sous l'eau les bordagcs de la Santa-Clara. L'équipage n'espérait plus aucun secours humain. Dans l'iinmincnce du naufrage, Dieu secourut son Serviteur et lui permit de s'ancrer sur un fond du cap de Sainte-Croix, où les naturels lui apportèrent abondamment du pain de cassave, des poissons cuits, des oiseaux, des agoutis et des fruits de toute sorte.
Son projet était de pousser directement jusqu'aux îles Caraïbes.
En considérant cette race impie, qui depuis des siècles désolait les splendides séjours que la Providence avait préparés pour le bonheur de ses enfants ; en se rappelant la violation permanente des lois de l'humanité, sa gourmandise homicide, l'impunité dont s'enorgueillissait sa barbarie, ses coupes réglées parmi les populations pacifiques, qui frémissaient d'horreur à leur seul nom, il résolut d'assujettir cette race abominable. 11 voulait parcourir l'archipel Caraïbe, fouiller les repaires des mangeurs d'hommes, incendier leurs cases, leurs canots, pour les empêcher de poursuivre plus longtemps leurs forfaits. Il espérait les frapper d'impuissance par une croisière qui les obligerait à se séquestrer dans leurs îles et à les cultiver, au lieu d'y transporter, pour l'y engraisser, un bétail d'hommes.
Malgré le délabrement des caravelles, comme la mer s'était radoucie, il se dirigeait sur les Caraïbes, dont il lui lardaitd'abolirl'empire. Mais Dieunepeniiitpas(|ue son Serviteur, messager de la paix, accomplît une mis-
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ion flo cliàliinont cl (1(^ piinilioii vengeresse. Dès qu'ils eun-nl dé[)assé l'ile Mona, })orlés par tin venl favoialjlc vers les repaires des cannibales, la puissance invisible (pii l'avait jusque-là soutenu, lui fut soudain retirée. Alors Colomb, abandonné aux lois de la nature, on subit les conditions.
11 y avait, ce jour-là même, cinq mois révolus qu'il était parti d'Ilispaniola.
Pendant cent cinquante jours consécutifs, son interrogation de la Nature, son investigation des eaux, de l'air, du sol, sa contemplation des œuvres de Dieu, ses tentatives pour pénétrer les secrets de ce monde, les elTorts de son intelligence pour résoudre les interprétations contradictoires des indigènes et atteindre quelque vérité géographique, sa lutte prolongée contre les éléments, entretenant son âme, son esprit, son corps dans une triple activité, avaient épuisé ses forces. Le sentiment de sa responsabilité, la nécessité de diriger constamment lui-même celle dilTirultueuse naviealion, dont une partie ne fut qu'un long sauvetage, l'avaient emporté sur les besoins de son âge, ses douleurs, fruits de ses labeurs maritimes, le manque de nourriture, la privation absolue de sommeil. Les difficultés semblaient, ainsi que les périls, raviver son énergie. Mais à ce moment, la mer étant belle et la brise excellente, sa vigueur s'évanouit tout d'un coup. La nature reprit ses droits.
Chacun de ses organes entra dansun sommeil simullané. Son cerveau comme ses yeux et ses jarrets cédèrent à une fatigue qui dépassait les ressources
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(~^^^S^^~^ ^- ^i'"" ^^ Snnta-CIara rapportait dans (c^:(QyÂ, ■*^" château de poupe, sous le nom d'Ami- Ç:ir^\^-^ rai, était un corps immobile, sans conif^ science de son être. Le 29 septembre, la Houille entra dans le port si désiré. Cinq ^^^ mois d'absence avaient fait craindre qu'elle ySl^ n'eût péri. Enfin, après un sommeil de cinq jours el de cinq nuits, une voix Ijien connue du cœur de Colomb le tira de sa létliai'gii'. En s'éveillant, il se
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trouva dans los bras de son second frère Barlliélemy, dont il n'avait en aucune nouvelle depuis liuil ans. Son tiulre frère, DiejiO, lui j)rodig'uait éiialement ses soins. Kuiré à la mer peu d'années apiès son frère, liartliélemy Colomb, ayant navigué maintes fois avec lui, joignait à la théorie la sûreté de la jiratiijue. Largement doué sous le rap|iorl, des qualités physiques, l'attrait de sa physionomie, exprimant franchise et joviale humeur, dès qu'elle n'était pas sévère, s'harmonisait avec une haute stature, soutenue d'une vigueur d'athlète. Son extérieur rappelait les héros de bronze sortis du moule antique. D'une intrépidité chevaleresque, très-habile au maniement de toute arme, il savait, par le sentiment de sa force el la mâle tranquillité de son courage, imposer le respect autour de sa personne. On l'eût dit né pour le commandement. 11 en avait l'assurance, la spontanéité de résolution, la précision de coup d'o'il; et si son dévouement ne l'eût pas déterminé à s'éclipser dans la gloire de son frère, il aurait pu s'illustrer par lui-même, pour son propre compte, tant il possédait à un haut degré l'iustinct militaire, le génie du mariu el la prévoyance do l'administraleur.
Outre les nouvelles que don Barthélémy avait apportées d'Espagne, l'Amiral en reçut bientôt de j)lus récentes par Antonio de Torrez qui arriva, conduisant
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qiiatro raravollos, cliargéos des approvisionnements en subsistances, méilieamcnts, vêlements, mareliandises (lu'il avail di'Miaiiili'cs, cl amenant pour le service de riiùpilal un médecin, un apotlncaire; eu outre, quelques ouvriers mineurs et jardiniers.
Une missive de la Reine, datée du 10 août liOi, était particulièrement faite pour consoler rAmiral cl rafraîchir son âme de ses suaves sym|)atliies.
Cette lettre, la première qui soit parvenue de l'ancien monde au nouveau, est d'une importance inlime pour riiistoirc de Christophe Colomb. Elle rappelle le but véritable de sa Découverte.
La Reine lui dit d'abord : « Nous rendons de vives actions de grâces à Xotre-Seigneur. Nous espérons qu'avec son aide cette œuvre, qui est la vôtre, sera cause que notre sainte Foi Catholique recevra une grande extension »
Elle ajoute : « Dans tout ceci, l'une des principales .satisfactions que nous goûtions est de sentir que cette entreprise a été conçue, mise au jour et exécutée par voire génie, votre habileté, voire labeur. Et il nous parait que tout ce que, dès les premières ouvertures, vous nous aviez annoncé devoir arriver, s'est efteclué l'U majeure partie, avec autant de précision que si vous l'eussiez vu s'accomplir avant de nous le dire. «
Isabelle disait à Colomb avec quel plaisir elle relisait ses lettres, lui parlait de ses obligations pour de tels services. Tout en le remerciant de ses détails, elle en réclamait ili' plus amples sur ces régions nouvelles.
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Sa vive cmiosilé de la Nature, qiie slimulait son amour des œuvres de Dieu, s'informait du nombre, de l'étendue, de la dislanee res|iertive de ees îles, des noms [iriiniliCs qu'elles |MUlaieiil, di' leurs produelions diveises. Isabelle souliaitait ]iouviiir, hanspoiU'e d'un trait sous ces cieux éclatants, eonteniplrr les iiiagnilicences équinoxiales, admirer les splendides décors de cette nature inconnue. On conçoit combien le fervent adorateur du Verbe, le contemplateur transcendant de la Création tressaillait d'une tendre joie à cette communauté de sympatliie et d'admiration religieuse.
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Toutefois, ces consolations ne pouvaient remédier au mal ijui s'était conmiis pendant son absence.
Le commandant Pedro Mai'i;arit avait trompé l'attmte de l'Amiral, trabi l'bonneur militaire, et s'était insurgé contre le Conseil de gouvernement . Au lieu de procéder à l'exploration de nie, il alla camper à dix lieues de l'Isabelle, logeant sa troupe dans les villages des Indiens, où elle vivait, dispensée d; l'appel, de la retraite, des exercices, tandis qu'il courait lui-même à la recberche des plaisirs faciles. Les soldats scm- Maienl l'aire beaucoup d'honneur aux Indiens en leiuprenant leurs femmes, leurs provisions, leur or, et en consommant dans quelques jours des vivres qui leur auraient siifll pour le tiers de l'année.
Cependant, après avoir ruiné les habitants de la \'éga Pii'al, fait maudire le nom espagnol dans la )ilus
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l'ii'lic cdiilivu (II', l'ilc, l'cdi'o M;ii'^;irit, ('llViiyù de sa resjKinsaliililô, loiila do |)révoiiir Ii' reloiir de rAiiiiral en s'eiiriivaiil sur les navires (|n'avait aniem's don lîai'lliélemy. Comme il ne pouvait pas s'en cm|)arer tonl seul, il recruta des mi'w^onlenls et donna de la eousislance à son parti, en y attirant le Vicaire Apostoiiipic, le Père IJoïl.
Ils se saisirent de (lurhpies bâtiments à l'ancre dans le pori, et s'enfuirent lâchement en vrais déserteurs. Plusieurs religieux, rpie l'altrait de la nouveauté avait engagé à suivre aux Indes le Père \ioi\, ne pouvant se faire à un genre di; vie (pii ne leur était pas destiné, l'accompagnèrent dans sa honteuse désertion.
Les soldats se trouvanl laissés à. leur i)ro}ire conseil se débandèrent, s'en allaiil par grouju's de divers côtés, uiullipliaut les avanies dont ils accablaiiMil les Indiens, .lusipie-là les indigènes s'éîaient soumis à la force. .Mais rpuind, par cette division, les Espagnols se furent alTaiblis, ils songèrent à recommencer les sanglantes scènes du Ibriiu. A l'exceplion de Guacanagari, toujours retenu par son dévouement pour Colomb, les Caciques se liguèrent avec « le Seigneur de la maison d'or » pour exterminer sur tous les points de l'ile à la lois ces superbes (li''prédateurs. En divers lieux, des Castillans furent égorgés. Le cacique Guatiguana en lit massacrer dix qui habitaient les bords de la grande rivière. Puis, il incendia la grande case sei'vant d'hôpital aux Espagnols, et dans laquelle se trouvaient alois (piarante fiévreux ou convalescents.
Le farouche « Seigneur de la maison d'or » , Caonabo,
iW.\
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(lestiiicleiir du lorliii, ivsohi (r;in(''antir cos i'tran£!;erp, fit iilliancc avec les Ciguayens, trilm l)i'lli([uriisi' du nord-oiii'sl qui, oxpnscc aux incursions des Caraïbes, avait contracte l'imljifudc des armes.
Telles étaient les conjonctures critiques nu milieu desquelles Colondj revenait dans i'ile, alors qu'exténué, il aurait eu besoin d'un complet repos d'esprit cl de corps.
Des bruits inquiétants lui arrivaient de différents côlés. Sur ces enli'efaites, le roi (?iuacanagari vint à l'Isabelle; il voulait à toutes forces voir l'Amiral. Il si' montra profondément afi'ecté de le trouver malade. Il revint sur les tragiques événements du fortin, protesta de nouveau avec larmes qu'il n'avait pu empêcher ce malheur et lui apprit le complot formé pour l'extermination des Espagnols.
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En môme temps, l'Amiral essaya de rompre la ligue des grands Caci(iues.
S'il paralysait l'action de Caonabo, la pacification de l'île était assurée. Mais le relancer dans ses montagnes où le sol épineux lui fournissait une défense naturelle n'était pas chose aisée. D'autre part, on ne pouvait rester exposé à ses coups de main. L'.Vmiral pensa devoir combattre le guerrier Caraibe par la ruse indigène, les stratagèmes indiens, et communiqua son idée à !'iutré|)ide capitaine Alonzo de Ojeda. il s'agissait d'aller trouver Caonabo dans ses possessions, à plus de soixante lieues de distance, de le saisir au milieu de son peuple et l'amener prisonnier. Pour cela on ne pouvait être nombreux, car on eût excilé la défiance. Ojoda choisit neuf cavaliers dont le courage et la vigueur avaient fait leurs jjreuves, et prit le chemin de la Maguana. Il portait un présent au « Seigneur de la maison d'or». Celui-ci ne se défiant |ioiul, à cause de îeurpetitnombre, reçut avec plaisir ce qu'on lui oflVait. C'étaient des bracelets d'acier reluisant, pouvant se changer en menottes. Ojeda parvint, sous un adroil prétexte, à éloigner Caonabo de sa garde ; puis, l'ayant pris en croupe sur son cheval, il le fit étroitement garroter et l'emporta se dirigeant à fond de train sur r Isabelle.
Après l'enlèvement du « Seigneur de la maison d'or», il y eut d'abord effroi et morne stupeur dans l'Ile entière.
Puis, les trois frères du Cacique tentèrent un soulèvement général. L'un d'eux, Manicatex, borgne, mais
! iAK&j-
LIVRE DEUXIÈME — CHAPITKE VI
strati'ijislc, n'unit rinq corps d'armcc, s'ôlovant onseiiiblc à cent mille homnics, ot leur (il occuper tous les déboudiés de la plaine royale, hors celui jiar où devaient passer les Espagnols, que la maladie avait réduits à deux cents fantassins et vingt cavaliers. Ceux-ci semblaient, iravancc, écrasés et })erdus sous celte masse immense d'ennemis. On frémit à l'idée d'une telle di.sproportion de forces. Pour sortir vainqueur de la iulli', chaque Espagnol devait laisser sur la place ou mettre en fuite cinq cents indigènes! un contre cinq cents! cela n'était jamais entré dans la pensée humaine.
Aux approches do la plaine, Colomb, cédant le commandement à don Oarlhélemy, monta sur une colline et se mit en oraison. Tel, autrefois. Moïse en marchant contre Amalec laissa le conuuandement à Josué, pour aller prier sur la montagne.
Au moment où cinq mille archers d'élite engageant la bataille obscurcissaient l'air de leurs flèches, à la supplication de Colomb, un vent violent s'éleva qui les faisait dévier; elles tombaient inertes loin du but. L'épouvante saisit alors les Indiens. Se débandant, ils s'enfuirent de toutes parts, tandis que les Espagnols criaient Min.vcLE! et, enthousiasmés du prodige, s'élançaient à la poursuite. Dans sa reconnaissance, Moïse avait fait élever sur le lieu un autel qu'il appela : « Le Seigneur est ma gloire. »
Dans sa gratitude, Colomb lit aussi dresser un autel, célébrer une messe d'action de grâces, et, en mémoire de ce divin secours, élever là une Croix, qui s'y voyait au temps de notre enfance.
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Cl Uo vicloiro, luimaiiicment impossible, fut ajipclL'C do son vrai nom : le miracle des flèches. Ce Iriomplie inespéré demeura dans !c souvenir de la colonie. Et pour l'élcrniser fut, érigée une éiilisc dont les vieilles peintures monlrenl encore aujourd'hui, sur les murs latéraux et au-dessus du iiiaîlre anlel, la grâce qu'accorda la Vierge conçue sans pi'ehé à son lidèle Serviteur.
Le lieu où pria Colomb continue d'être appelé la
SAINTE COLLINE, umio CCI'rO.
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L'Amiral continua sa marelie victorieuse dans plusieurs parties de l'île, maintenant la disciplinr |iarmi ses liommes, rendant la justice aux indigènes que sa présence protégeait contre toute insulte.
11 établit alors des impôts réguliers, consistant en poudre d'or. Jlalgré leur modération, une profonde tristesse s'étendait sur llispaniola.
Les corvées exigées de leurs sujets par les Caciques n'étaient jamais que de courte durée ; se bornaient à ([uelques légers droits de chasse et de pèrhe, à un }ii'u de cassave, de coton, et au service en temps de guerre. Les indigènes n'accomplissaient aucun travail pénible, la Nature pourvoyant elle-même à leurs principaux besoins. En grande partie, leur temps se passait dans la sieste, les jeux et les danses. Ceux du lilloral s'absorbaient dans une contemplation rêveuse au bord de la mer, tandis que les habitants de l'intérieur dissi-
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paient los heures sons de délicieux ond)i"ages, oceiiin's (le récils, de clianls et di; danses divers. Ils avaieiil des poêles voya;".eui"s et _nala:Us, Iiihiles à conter de.; avenlures di' ('iai'aïl)i's, des liisl(iiri\s de sorciers. Ces trouliaiiiinrs agrestes, grand:? <lis:Mirs de naiivclles, traduisaient dans les divers idiomes de l'ile les ])0('sies de la célèbre Anacoaua, dont le nom signiliait « llenr d'or ».
La Reine .\nacoana, la l)ell(\ la suave inspirée, Tiugénieuse créatrice des grands ballets et des doux poënies connus sous le titre d'Areytos, séduite par le courage de l'aventurier Caonabo, lui avait accordé sa main, en prix de sa bravoure. Un prestige d'ii'n'sistible séduction et de souveraineté inli'lleelnelli' enlourail l;i i-enonunée d'.Vnacoana. Son nom symboliqui^ n'arrivait aux Espagnols qu'à travers le niystéiieux lointain des forêts de Xaragua, où la Reine adorée s'était retirée auprès du roi Behechio, son frère, dej)uis l'enlèvement de son vaillant époux, « Seigneur de la maison d'or ». Les danses, très-modiliées suivant les districts, avaient un caractère national et des noms expressifs. Anacoana venait d'accroilre grandement leur imporlance par le rôle littéraire et scénique qu'elle leur destinait
Si le travail était pénible pour ces constitutions molles et frêles, parlicipanl de l'existence facile des fleurs et des oLseaux, la légularilé des labeurs n'était pas moins insupportable à ces peuplades ennemies de de toute contrainte, chez lesquelles la paresse n'étail ni un vice ni un défaut, mais formait un mode mêmi> de l'existence. Les indigènes demandaient naïvement aux Espagnols quand ils comptaient retourner au Tnrfij.
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Cependant, voyant s'élever leurs constructions cfo jiierre, remarquant qu'ils renvoyaient leurs vaisseaux sans se reiiil)arquer, ils comprirent que les Castillans s'étaient établis dans leur pays; ils se l'econnurenl en servitude et lombcrcnt dans ime profonde mélancolie.
Ne se dissimulant pas leur impuissance à expulser par les armes ces odieux étrangers, ils imaginèrent de les livrer à la faniim'. Comme les Esj)agn(ils étaient grands mangeurs, que depuis longtemps ils n'avaient point reçu d'approvisionnements et comptaient toujours un assezgrandnombrcdemalades, les indigènes crurent les détruire en les abandonnant à eux-mêmes, ils cessèrent donc de cultiver la terre; ils en arrachèrent même les aibres à fruits, puis se retirèrent dans les montagnes.
Ce complot de l'abstention et de l'éloignement s'exécuta sans obstacles, mais aux propres dépens de ceux (|ui l'avaieul cuiieu.
st%
contents crallaquor son caractère comme chef de t(ouverncmcnt, ils rherclièrent à porlor atteinte à s;i jirol)il('' ; ils raccusaient de se prorurer de l'or au d(''liiiiient des droils di' !a cnurdiinc.
Au milieu de ces aigres ré:'i'iiuinaliiins, qui prenait la défense de Colomb? qui rappelait les conjonctures terribles dans lesquelles il avait agi? L'Amiral élait étranger, absent; ses ennemis ne rencontraient aucun contradicteur; j'unanimilé de leurs plaintes devait obtenir crédit.
Malgré l'inslinclivc foi d'Isabelle dans l'excellence de Colomb, le noudjrc et l'unanimité des accusations (pii arrivaient au pied de son trône ne iiouvaienl manfjuer d'ébranler sa confiance. Elle voulut, prudemment, s'enquérir de la cause de cette animadvcrsion. Au lieu d'un juge instructeur, clic eut l'intention de cboisir, pour lui faire un rapport sur les faits, Juau Aguado, intendant de la c'iapelle royale, qui se trouvait l'obligé de Colomb, puiscpie l'Amiral l'avait recommandé à la Reine à son retour eu Caslille. Isabelle avait lieu de penser que ce choix serait, moins que tout autre, désagréable auVice-Uoi des Indes.
Juan Aguado parti! avec quatre caravelles. Il amenai! quelques religieux venant remplacer les déserteurs de l'apostolat qui avaient accompagné le Père Boïl, et d'autres que leur manque de vocation faisait soupirer après l'Espagne. Il emmenait aussi l'ingénieur des
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.nnci^, l'ablo liolvis, iiiélalliirgisle fort connu, suivi de liiiisii'iii's inaili'cs mineurs et ouvriers fondeurs, pourvus (11' tous les cni^ius de leur arl, ainsi que d'une certaine (|uanli[é de mercure, « pour retirer l'or disséminé dans le sable au moyen de l'amalgamation ». On avait son|j;é à faciliter l'exiiloitalion des veines cl des sables aurifères.
Aguado possédait par sa lettre de créance un pouvoir discrétionnaire, que limitait assurément l'inslruction verbale qui en aecom|iagna la remise. Mais durant ses rapports avec l'Ordonnateur de la marine, il recoiiimt ritillucnce de Fonseca sur le Monarque, les di.sposilions de celui-ci envers l'.Xmiral, et couijjrit de quel coté il devait s'appuyer poui' son avancement.
La flottille arriva heureusement au port de l'Isabelle. En ce moment l'Amiral combattait, dans les Etals de Caonabo, les frères du Cacique, qui s'étaient révoltés. -Vguado, comme s'il eût été le Vice-Roi des Indes, s'attribua toutes les juridictions de la colonie, somma les chefs de service de venir lui rendre compte, en semonça quelques-uns vertement, osa en faire emprisonnei' quelques autres.
Après avoir bien éclaboussé de sa vanité les serviteurs de l'Amiral, fulminé contre lui des menaces, il dit que l'aîné des Colomb prolongeait son absence par Irayeur, n'osant conqiaraître devant son juge, mais qu'il saurait bien le faire venir. Sur ces entrefaites, Colomb, instruit de l'arrivée du commissaire royal, revint à l'Isabelle.
C'était le moment critique. Aguado triomjiliail, car
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il savait la vivarih' rlc rAiiiiral ol pensait (|U(\ tan! il'iiisoicnce.s coiiiblaiil la iiiesiirc de la palieiicc luiiiiaino, il lui serait impossiMe de ne pas s'empoiler; en ce cas, il n'y aurait plus rpi'à faire établir qu'il avait iiiaii(|iii'' en sa i)ei'Sonne au respect tie l'aulorih'' royale. Mais plus l'injure brisait les bornes des convenances, plus le serviteur de Dieu éprouvait un secret plaisir à supporter l'humiliation.
I.ors donc qu'Aguailo s'avança pour montrer sa lrlh(^ de créance, l'Amiral l'accueillit en grand apparat, au son des instruments; fit répéter la lectui'c de celle lettre, cl assura graciiuisemenl le Commissaire loyai fpi'il était tout prêt à l'aire ce rpii lui serait prescrit de la part de ses souverains. Un tel calme étonna et conlondit Aguado. Pourtant, connue celle déférence l'éloigiiait de son but, il se mit à jiarlei' d'un Ion arrogant, alin de provoquer au moins par l'inconvenance de ses manières la colère de l'Amiral. Mais, à sa stupéfaction, celui-ci « soulTi'il son insolence avec une grande modestie «.
Agiiado, .s'avouant l'iimlilili' des provocations, n'i'ul d'autre |iarli (pie d'infiu-mer contre son ancien prolecteur. 11 ramassa les témoignages de la lie des colons, des paresseux, des lâches, des soldats mécontents des corvées. Quelques Indiens eux-mèuies vinrent porter plainte contre Colomb, leur uuiiiuc (iï'fiMiseur, qu'ils rendaient responsable des excès commis jiar tous les i'^spagnols.
En décendjre, l'inslruclion qu'avait couunencée
AW
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geail à l'cpartir cl avait (Ihiiik' des diilics à rcl ell'ci. On liàlail Ibrl activcinctil li's |Mi'|iaialirs (|ikiikI, au ( oinmoiicenient tli' janviiT l 'liKi, uiu' de ces (ciniiclcs inconnues de l'Enropo et qui n'avaient ]ias de nom dans nos langues, mais que les insulaires appelaient htrracan, éclata sur l'iie.
C'était une de ces convulsions elYrayanles de la nature dont le caractère destructeur rappelle les éruptions précédées de tremblements de terre. De mémoire d'iionnneon n'avait ouï raconter pareille peiiurhalion. Un coudjat de Typlions eul lieu dans ralinosphèi-e. La plus violente des trombes traversa la eôle nordoiiest d'ilispafiiola, ariaeliant, déi'aiinant comme des herbes les arbres géants; elle enleva les navires amarrés dans le port, les plongea dans les flots à plusieurs reprises et les enlouil disloqués au l'ond des eaux. Dès que cessa ce terrible phénomène des airs, un gonllement subit souleva la mer. Ses flots se dressaient mugissants vers le ciel obscurci. Tout à coup, {lar nn raz de marée, ils IVaucliiri'iit riHernelle barrière imposée à leur courroux et s'avancèrent dans l'intérieur des terres, inondant les pays plats de la côte. Les Espagnols croyaient que c'était la lin du monde; les Indiens voyaient dans ce chaos le châtiment de leurs persécuteurs.
Après que le fléau l'ut passé, on courut au port. Ilélas! des quatre caravelles d'.\guado, des trois autres (pii s'y trouvaient à l'anci-e, une seuli; s'y vovail encore. .. la plus petite, la plus usée, la jjIus liagile de loutes : la iV (//«.' cette caravelle qui avait secouru l'Amiral dans
nant général son frère, don Barthélémy, sous le titre d'Adelantado, par lequel on le désigna toujours depuis lors. Il nomma aussi comme magistrat supérieur de riie Franeois Roidan, autrefois attaché à son service personnel, homme d'un esprit net, j)iein de discernement et porlé à la jurisijrudence. L'Amiral l'avait élevé précédemmcnl à la charge de juge en premier ressort, dont il s'était acquitté à la satisfaction générale.
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A la fm de février, les deux caravelles furent eu étal de tenir la mer. On procéda à rembarquement. Les malades, les méconleuls, les hidalgos désenchanlés, au nombre de deux cent vingt-cinq, et trente-deux Indiens, parmi lesquels on remarquait le fier Caonabo, avec un de ses frères, son fils et son neveu, furent répartis entre les deux nefs. Aguado monta sur le navire neuf, et Coloml) sur la pauvre mais fidèle Sanla-Clara.
Le 10 mars, on quitta le port en s'avançant à l'est par une route nouvelle.
L'expérience n'avait pas encore appris qu'il fallait gouverner directement au noid pour rencontrer les souffles alises qui favorisent le retour en Euro])e. Colomb eut à combattre la force des vents et à se fatiguei' par d'incessantes manœuvres. Vingt-six jours de lutte persistante a\ aïeul sensiblement diminué les M\res. L'Amiral dut cherchera se ravitailler; et, revenant sur sa marche, il aborda la Guadeloupe où l'on tiouva dans une case des vivres, du miel, de mayni-
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rifliios pr-iToqiiots et un bras d'homme qui rôlissnit (Icvanl le fini. Un fort délacliemcnt mis à Icri'e iam(;na le Icndomain des enfants et dix femmes, parmi les- ([iielles se distinguait l'épouse d'un Cacique.
Cette beauté robuste, jouissant d'une corpulence des plus iariiement arrondies, malgré l'opulence de son embonpoint, avait lassé à la course tous ceux qui la poursuivaient. Seul, un jeune Canarien, au service d'' IWmiral cl coureur renomme, était parvenu à se maintenir sur ses pas. Quand elle vit qu'il avait dislanci' le reste de la troupe, la vigoureuse matrone se retourna tout court et se rua contre lui à l'improviste; elle l'abattit sous la violence du clioe. Se jetant sur lui, rojiprimant de sa masse, elle l'étouffait cl lui enfonçait ses ongles aigus dans le cou. Il était mort si .ses compagnons, voyant ce péril, n'eussent volé à .son aide. Ils saisirent la Caraïbe acharnée sur sa proie, qu'ils ne parvinrent pas sans peine à lui faire làehei'. Toutes ces femmes étaient nues, fort grasses; pour les faire paraître plus gro.sses, elles serraient leurs jambes avec des bandes de coton au-dessous du jarret et à la cheville : elles portaient épars sur les é|iaules leurs longs clicvcux, bien lustrés et parfumés d'un jus d'herbes odoriférantes.
Les Espagnols passèrent neuf jours à parcourir l'Ile et à réunir des quantités de cassave. Au moment de mettreà la voile, l'Amiral fit déposer à terre les femmes et les enfants qu'il avait chargés de ces bagatelles dont s'afTolaicnl tous les Indiens. Mais la femme du Cacique
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déclara vouloir rester à bord avec sa fille, et aller voir le pays de ces puissants étrangers.
Ce motif n'était qu'un prétexte.
La belliqueuse inairone avait aperçu le « seigneur de la maison d'or » , le grand Caonabo, orné de ses fers, sur la caravelle où elle élail panjuée. Comme ils descendaient tous deux de la même origine, qu'ils avaient les mêmes traits, parlaient la même langue, possédaient les mêmes instincts, les mêmes goûts anthropopbages, elle fut touchée de son inforlime. Cette terrible dame, soudain prise au co^ur d'une délicate sollicitude, ne put se décider à laisser ainsi isolé parmi les étrangers dont il était captif, le grand Caonabo, l'époux de la célèbre Anacoana, n'ayant avec lui ni esclave, ni femme pour le servir. Une horrible sympathie la retenait à ses pieds. Impitoyable pour elleinème dans sa tendresse ; immolant ses devoii's, son avenir.à son enthousiasme d'une gloire homicide, elle oublia (oui à coup, en un jour, ses enfants, le Cacique son époux, sa tribu, son pays, se consacrant à soulagvr les ennuis du Héros, dont les hauts faits électrisaieul son imagination.
Le 20 avril on remit à la voile. La lutte contre les vents recommença; i)uis on éprouva de la bonace, et \\\ 20 mai l'on était encore au milieu de l'Océan. Aucun des pilotes ne savait dans quelle latitude on se trouvait. La tristesse et le découragement gagnaient les esprits.
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Drjà l'oau iiianqiiail ; los vivros (''laii'iil nolablonifnt \W^ diininuL's; il l'allut iiicllrc tout le monde à la ralioii exiguë de six once? de pain par jour. Comme à son ordinaire, l'Aiiiiral donnail l"('\eiii|il(' di' l'/'g-alité dans le malheur. L'ij^noianec de la dislanec où l'on était encore de la terre air^ravail l'inquiétude générale. Les pilotes contestaient entre eux sur le point de la roule. Ils se considéraient comme égarés dans l'incommensurable Océan. L'.Vmiral assura que l'on était alors éloigné d'environ cent lieues du méridien des Acores, ce qui se trouva exact.
Cependant les fatigues de la navigation ne faisaient que s'accroître. Au milieu de ce malaise, le dévouement de la Cacique anthropophage ne put distraire son Héros, absorbé par le sentiment de sa déchéance. L'Amiral lui avait promis de le ramener, après lui avoir montré les souverains et la grandeur de la Casiille; mais riiumilialion de sa dépendance avait allumé un feu secret dans ses veines. Renfermant dans un silence opiniâtre ses regrets, déguisant sous l'impassibilité du visage l'amertume de ses chagrins, fatigué du roulis, de remprisonnement prolongé sur ces planches battues des vagues, il semblait étranger à ce qui se passait autour de lui. L'ampleur des cliainies de sa compatriote ne séduisit point son regard, qui resta toujours sombre et hautain. Peu à peu ses forces s'évanouirent, sa fierté seule ne diminua point; et enlin, obslinémenl immobile, il s'éteignit enveloppé dans la superbe de son taciturne orgueil.
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Ainsi !(_■ roman do, cette princesse anthropophage fut (eniiin('' avant la fin di? sa navigation.
En restant lil)renienl parmi les étrangers, elle renonçait à sa famille, à sa patrie, à sa liborlé, à sa vie, car elle avait trahi son époux, conséquemment mérité la mon. Elle se sacriliail à riionneiir d'élie l'esiiave d'un esclave autrefois couronné, de l'aider à porter ses l'ers. On ne j)eut méconnaître la grandeur de ce dévouement. Quelle en fut la récompense? la mort dans l'exil.
On respire je ne sais quel parfum de sauvage épo]U'e dans le récit de cet amo\ir de cannibale conçu à premièi'e vue, au milieu de l'adversité, parmi les hasards de l'inconnu, et (|ui se passa dans une langue barbare au milieu de la liille de l'homme conire les grandes forces de la Nature, pendant les angoisses de la terreur et les menaces de la famine sur les abîmes de l'Océan.
Le frère de Caonabo, épuisé, ne lui survécut que peu de jours.
L'on avait continué la roule. Mais la souffrance s'aggravait d'heure en heure. Des murmures conuuençaicnt à se faire entendre. Los Espagnols lançaient des regards tantôt douloureux et lautôl courroucés sur les trente Indiens qui reslaient dans les navires. La i'aim horrible qui domine tout sentiment éveillait la cruauté et conseillait le crime. Il se formait des groupes parmi les Espagnols. Tous proposaient à voix basse de tuer et de manger les Indiens ou de les jeter à la mer pour se débarrasser de ces bouches inutiles; ce <pii donnerait aiix rations un supplément journalier
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f.r 7 juin, la iiiolion de rotti' rniolli' m'-ci^ssiti'' fut failc |)iii)li([iieiiiiMil. Mais (|iiaiid l'i't atroro ((IiisimI dt; la l'aiiii l'iil rôiiiiii (II' rAiiiiial, la ildiiccur roiiiiiali.ssanli' ([ii'il avait numli'i'i' jnsi|iii'-l;i lll jilacr à IV'iii'it;!!; la plus loiii'agouso. Sa taille se redfessa pleine de majeslé; il domina le tumulte du déses|)oir. Dieu lui venant on aide, il til taiir la faim et sisnilla fermement à ces hommes éoarés par le péril iju'il avait di''couverl les Indes pour les enfanter à Jésus-ClnistNolre- Seigncur; rpic ces Indiens rachetés au prix du même sanii' étaient leurs fi'ères; qu'il les conduisait en Casliili' pour en faire des enfants de rEgiiso, des amis de la nation espagnole, et qu'il ne permellrail pas cet abominable forfait. Il leur rappela que la patience dans les souffrances était la vertu des chrétiens, la niarqii de leur supériorité; et il ajouta qu'au surplus la peur qui conseillait celle alTreuse lâcheté s'inspirait de l'erreur et de l'ignorance, car dans trois jours on serait dans les eaux du cap Saint-Yincent.
A ces mots, vivement les officiers se récrièrent; d'après leur estime, ils en étaient encore fort loin. r.Vmiral leur imposa silence, tit continuer le même rumb; puis, le troisième jour au soir, il commanda de cargucr les voiles et de louvoyer pendant la nuit, parce que le lendemain on apercevrait la terre.
Maisces gens affamés le supplièrent de les laisser arriver au plus vite, disant qu'ils aimaieni mieux courir le
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risque d'ccliouer sur la première cùle que de mourir assurément de faim en pleine mer. A ce sujet un iirand déhal s'éleva parmi les oflieiers; les uns esLiniaienl que l'on était près des côtes d'Angleterre ; les autres, pi-ès du canal des Flandres. Colond» tint ternie el lit exécuter ses ordres.
En elTel, le lendemain matin, au point du jour, ils reconnurent le cap Saint-Vincent, (ju'avail annoncé le vainqueur de la Mer ténébreuse.
Revenant s\n- leurs souvenirs et se rappelant, à [larlir de la jtremière découverte, combien les diverses prédictions de Colomb avaient toujours été justifiées par les événements, la plupart des marins, et même des pilotes furent persuadés que, si l'Amiral n'appelait pas à son aide les secrets de l'art magique dans toutes les grandes circonstances, il était doué d'une insj)iration vraiment divine.
i^ Kl
î^,^^ OLOMB ayant informé les Rois de son arrivée dut attendre leurs ordres. Ce ne fut qu'un mois après qu'ils lui écrivirent d'Almazan. Leur message est daté de 13. juillet 1496.
Aguado avait eu tout le temps de communiquer à l'Ordonnateur général de la marine l'énorme dossier emporté d'Ilispaniola, d'y ajouter de vive voix ses commentaires et de l'aire circonvenir les Souverains. 11 parait que ses démarches ne lurent pas infructueuses. Apres avoir écouté maintes fois les plaintes du Père Boïl el
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de Pedro Murgaiil, la Heine avait encore pu recueillir les témoigiiagos hostiles du commandeur Arroyo, du commandeur (jailego, de Mieer Girao ei. de Pedro Niivarro, tous serviteurs de la maison royale, auxquels, par conséquent, elle prêtait confiance.
On sait'que. dé|ioiité des tromperies, des faiblesses de la Cour, ne comptant plus que sui' Dieu, Coloinb aurait, des lors, voulu se séparer du monde. Sans souci de l'opinion, il avait laissé pousser sa barbe, et porlail extérieurement son cordon par-dessus la robe de Saint- François, un peu écourlée. Nous ne sommes nullement éloigné de croire qu'il ait eu la pensée de suivre à la Raliida son vénérable ami, le Père Juan Perez de Marchena, qui retournait s'y ensevelir.
Cependant la lettre des Souverains arriva.
Colomb se rendit aussitôt h Burgos où se trouvait la Cour.
Quelles qu'eussent été les graves accusations portées contre lui, dès qu'il jiarut, la Picine ne ressentit plus que l'attraction naturelle, rinlérèl mêlé de respect qu'inspirait à son âme cet envoyé de la Providence. Son seul aspect était la réfutation de ses ennemis. 11 ne fut pas plus question des dénoncialious du Père Boïl et de celles de Pedro Margarit, que des informations du commissaire royal Juan Aguado.
Colomb exposa dans sa réalité la situation de la colonie. Isabelle sut alors .sous quelles dui-es lois il avait été contraint à ces mesures de .salut, que l'égoïsme et la vanité taxaient de rigueur cruelle. L'Amiral raconta aux Souverains ses découvertes, parla des mines
KM
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(le Cibao et d'Ilayna, donna des masques ornés d'or, des ceinlui'cs ornées d'or, des bourses remplies de grains d'or, des morceaux gros comme (l(;s lèves, et d'antres comme des noix qui provenaient des mines découvertes au moment de son départ. II leur offrit aussi des objets inconnus en Europe : des figurines, des armes, des instruments, des animaux, des plantes, des oiseaux qu'on n'avait point encoie vus. Ces produits d'un sol nouveau charmèrent la Reine. Ferdinand fut beaucoup plus sensible aux grains d'or, ils remercièrent Colomb et le traitèrent publiquement avec honneur, au grand désappointement de ses ennemis.
Dans le commencement de l'automne, il n'y avait plus ni argent, ni vaisseaux, ni équipages pour exécuter une nouvelle expédition. Cependant, sur l'ordre d'Isabelle six millions de marévadis furent destinés à l'armement de Colomb.
Le ÎIO octobre, le pilote Per Alonzo Nino, ramenant d'IIispaniola trois caravelles, entra dans le port de Cadix. Au lieu de se rendre immédiatement à la Cour, il s'en alla d'abord voir sa famille à Iluclva, se contentant d'écrire qu'il était arrivé avec un chargement d'or. Le roi Ferdinand, très-aise de cette nouvelle, changea aussitôt la destination des six millions affectés à Colomb, les employant à fortifier le lioussilion menacé par les Français. Ce fut seulement en décembre que Per Alonzo Nino présenta aux Souverains les dépêches
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dont il était chargé. Alors on eut la triste explication (le la mélaplioi'c employée par le pilote. Ce eliargement d'or qu'indiquait sa missive consistait dans le produit qu'on retirerait de la vente de trois cents prisonniers indiens qu'il avait à bord. Pour lui, c'était de l'or en barre!
Cette déception produisit un déplorable elïet. Elle resseud)lail à une mystification. Le roi Ferdinand en lut courroucé; la Reine se montra blessée de ce que, malgré ses ordres précédents relatifs à la liberté des Indiens, on en eût amené une telle quantité. L'Amiral lut centriste de cet envoi et particulièrement des détails qu'il apprit sur la situation de la Colonie.
Toutes les calomnies des complices du Père Boïl paraissaient ainsi justifiées. Les bureaux de la marine se réjouissaient de l'humiliation du Génois. Ce mécompte ternit d'une déconsidération profonde le nom de Colonie. Personne ne se gênait plus pour critiquer l'Amiral, même en sa présence. Chacun blâmait ses vues; il était, dit-il, (< accablé de reproches ». Les honmies d'Etat prétendaient que les Rois ne couvriraient jamais leurs dépenses.
Lsabelle, ferme dans sa foi en Colomb, partageant son désir d'accroître la .science, de glorifier le divin Rédempteur, dit à l'Amiral « de ne pas faire la moindre attention à ces propos, parce que sa volonté était de poursuivie cette entreprise et de la soutenir, dût-on n'en retirer que des pierres; qu'elle ne s'arrêtait point à la dépense, parce qu'elle croyait que noire sainte loi
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p'élcndrail ; cl que ceux qui dénigraient l'entreprise n'étaient pas amis de sa royale couronne ».
Pour l'instant le trésor étiiit épuisé, la Hotte absente. On n'avait ni navires, ni équipantes, ni nuinilions. Force était d'attendre que le temps eût donné des ressources.
Enfin le 2.3 avril de l'année suivante, Isaliollc rendit une ordonnance pour l'achat de tous les objets destinés aux Indes. Elle rédigea des instructions loucbant 1 population des îles et de la terre ferme. Le môme jour, la Reine étendit les pouvoirs précédemment accordés à Colomb.
Toutefois, sa générosité n'était pas satisfaite. Les découvertes récentes de vastes îles, d'arcliipols nombreux, tant de fatigues, de dangers, méritaient uni' marque exceplionnelle de gratitude. Elle offrit donc à l'Amiral de lui constituer une Principauté au lieu doni désignerait lui-même la situation. Ce domaine pi'ivé aurait une étendue de cinquante lieues de long sni' vingt-cinq de large, et, à son choix, on l'érigerait eu marquisat ou en duché.
Sans contredit, cette offre était séduisante. Ce duché, véritable principauté, représentant une superficie de douze cent cinquante lieues carrées, eût permis à Colomb de fonder une puissante maison pour son
ss*i(
hBM
sj^lll''-^^ ^e?.f^-^
CHKIsTOI'HE (:oi.(.).MIi.
si'coiiil lil.s, tandis que l'aiiir succédait à ses charges, litres et dignités. Mais riiomnie de désir, le conlem- |ilateur du Verbe, ne laissait aucune prise aux considérations Inimainos. Kn lui rApôtre remportait sur le clief de famille. Oi', projetant de découvrir l'espace entier du Globe, d'en accomplir le tour et de délivrer enfin le Saint Sépulcre, il craignait que rattachement naturel iiuur une propriété si vaste, le gouvernement domestique de ce petit Étal ne pussent tenter son cœur de père, retarder ses explorations, ralentir l'accomplissemenl de ses travaux évang(Hiques, et avec un renoncement sublime il refusa la dotation royale.
Le 19 juin, la Reine transmit à l'Amiral des instructions pour la bonne administration et tutelle des pays nouveaux.
Mais ces instructions étaient données en pure perle. L'Amiral n'avait ni troupes, ni colons, ni équipages, demandant à passer aux Indes. Malgré l'appât de la solde royale el les espérances de l'or, personne ne se présentait pour l'enrôlement.
Dans celle extrémité, grâce aux préventions que les ennemis de l'Amiral avaient répandues, on fut réduit à chercher dans les prisons el les galères des recrues pour llispaniola.
Un peut juger de la force des préventions contre celte colonie, puisque les condamnés à mort, en y passant seulement deux ans, étaient graciés, el qu'une seule année de séjour y rachetait toutes les condamnations et les peines au-dessous du dernier supplice. Ainsi, lous les escrocs, les paijurcs, les faussaires, les
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voleurs poiivaii'iil, on allant à loiirs frais à Hispaniola, revenir on Caslillo itloinonionl rôhabilitos.
Maljïré les bionvoillanlos dispositions de la Roino, manifeslces dès le mois de juillet 1 i9(i, pdiir iino nouvelle entreprise de découvertes, on était arrivé au mois de septembre ! i07 sans que les bureaux de la marine à Soville eussent assuré les moyens de cette expédition. Colomb venait de passer un an entier à attendre, à solliciter le payement de la solde arriérée, due à ces bomnies, dont la plupart l'avaient desservi et calomnié, mais qu'il plaignait et qu'il protégeait par cela qu'ils avaient soulTert. Les plus vifs soucis de l'Amiral pro- É^'-" venaient surtout de la situation où était laissée la colonie, qu'il pressentait tombée dans un état pire qu'on ne l'avait dit : ce qui était vrai.
Vers la fin de décembre, l'Amiral voyant l'impossibilité de vaincre la résistance passive des bureaux de Séville, au dire desquels on ne pouvait approvisionner les navires, à cause des prix excossils que demandaient les marcbands et du peu d'empressement qu'ils montraient à se cbarger des fournitures, se fit autoriser à cbercher des fournisseurs d'après la taxe et, à défaut de soumissionnaires, d'y pourvoir au mieux.
Ainsi, après dix-buit mois de patience, le grand Amiral de l'Océan, le Vice-Roi des Indes était rédurt à courir lui-même les boutiques pour acbeter des haricots, des fèves, du ri/., du vin, du porc salé, des pois chiches, de l'iuiile, débattre le prix des denrées et s'assurer de la qualité des vivres. Ce rôle étrange et celte fatigue, que son zèle pour le service de Dieu et des
Rois lui avait fait accepter, ne furent pas les moindres de ses sacrilices. Un liislorici^raplie royal parle aussi de ces peines inexprimables. Toutefois, malgré ses efforts, il ne put, avec la somme provisoire qu'il avait reçue, armer que deux caravelles. Son |u"eï.senliment de la pénurie où languissaient les colons d'ilispaniola le porta à les leur expédier sans retard. Elles partirent au commencement de février 1-498.
Il parait qu'en ce moment Isabelle insista de nouveau pour faire accepter à Colomb, en apanage, ce petit royaume particulier, de douze cent cinquante lieues carrées, qu'on lui avait offert de créer dans l'Ile Espagnole. Cbrislopbc Colomb maintint le généreux dévouement de son refus.
Malgré l'appui de la Reine, l'Amiral dut employer les mois de mars, d'aviil et une partie de mai à réunir lui-même les moyens d'entreprendre sa nouvelle expédition. Son activité parvint à déjouer l'inaction calculée de l'Ordonnateur général et à surmonter les obstacles que lui suscitait la malveillance de ses bureaux ; de telle sorte qu'à la fin de mai, dans le port de San-Lucar de Barrameda, on voyait six caravelles prèles à appareiller. Mais ce succès exaspérait Juan de Fonseca et ses créatures. Jusqu'alors l'Amiral n'avait été offensé qu'indirectement; on résolut d'essayer de l'injure violente et publique.
Es
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Un rorlain juif, qui avait trouvé avanlaj;oux de recevoir le baptême, Jiiiiono de Bribiesca, déjà devenu officier payeur, voulant faire rapidement son chemin, se dévoua à ce rôle.
Dans plusieurs circonstances, ce .limono s'était essayé à braver et offenser rAuiiral. Le jour de l'eiiibaiquemont, il le suivit sur le port en l'injuriant de la manière la plus révoltante; il paraît même qu'il osa, par comble de bravade, le relancer sur son bord et l'y provoquer de ses outrageuses vociférations. On sait qu'au monirnt de s'embarquer, Colomb se recommandait plus spécialement à Dieu et à la sainte Vierge, et se disposait à sou entreprise par des actes particuliers de piété. Son cœur en cet instant surabondait d"(;ITusion chrétienne. Il se trouvait donc tout prêt au pardon, par conséquent à supporter plus aisément l'injure. Mais aujourd'hui l'outrage élait si grief, si odieux, que le vieux marin se rappela ce qu'il devait à son rang d'.Vmiral. L'impunité cette fois pouvait entraîner des conséquences désastreuses. L'offense avait lieu sous les yeux de toute l'escadre, de la foule encombrant les quais, des criminels, des bandits embarqués; ceux-ci allaient prendre sa patience pour faiblesse et poltronnerie. Au moment du départ, il importait peut-être au salut des navires et au maintien de la discipline fondée sur le respect de la force, de prouver sur-le-champ que l'âge n'avait point anéanti la vigueur de l'Amiral et qu'il ne saurait pas moins faire respecter sa personne qu'exécuter ses commandements.
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L'ex-juif qui s'acliarnail conlro lui ôtail rémissairc (le celle colerie de sycoplianles ([ui avail loiijours en- Iravé ses ouln'jirises. Il ajoulail sa bassesse personnelle aux indignités de ses palrons L'excès de son impudence transporta l'Amiral d'une sainte colère. On 11' raillail, enhardi ]iar sa inansuéludi' ; on le halouait comme un vieillard impuissant el débile; il ressaisit soudain les forces de sa jeunesse. Moins usé par ses soixante-deux hivers que par quarante elun ans d'incessante navii;alion, le patriarche de l'Océan, grandi majestueusement d'indignation, fit un pas vers son insulleur, et levant la main frémissante l'abattit sur sa face effrontée. Le misérable tomba comme assonnué. L'Amiral se borna simplement à châtier du pied ce vil aboyeur, qui s'enfuit au milieu des huées, cachant sous ses feinti:'s larmes le secret de sa joie ; car dès ce moment sa fortune était faite.
C'est à tort qu'on a voulu considérer le châtiment infligé à Jimeno par l'Amiral comme l'indice d'un caractère emporté; c'était tout simplement de la police de bord. Il ne céda ni à la vivacité ni à l'irritation de ramour-projU'e. Il lit ce qu'il avail à faire, suivant les niu'urs des gens de mer de son époque cl la nécessité du moment.
La prudence la mieux réfléchie n'eût pu préserver (Colomb de l'ccueil ]in''paré sous ses pasavcc uneaslurc infernale. S'il se bornait à faire cliass^'r Jimeno par ses écuyers, il semblait se défier de ses forces, accuser sa vieillesse; celte modération le luait moralement; il
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poiiirail son asconilnnt personnel sur rcscaiirc cl les maifîiiteiirs quVUi; liaus|iorlait. C'est ce que voulaient ses ennemis. S'il ivpiiniait lui-inènic l'insolenee, n'eùt-il donne qu'une gounnade, il y avait matière surfisanlc à l'inculper de voies de fait, de violence corporelle, de rage et de brulalilé. Par cela même, toutes les accusations du père Boïl, de Pedro Margarit cl (kl commissaire Juan Aguado sur sa violence et sa cruaulé étaient prouvées sans réplique.
G"l incident, qu'avait lait nailie don Juan de Fonscca, fut amplement commenté à la Cour par ses soins et ceux de ses partisans. Puisque sur le sol même de l'Kspagne, dans un jiort des Rois catholiques, l'Amiral traitait ainsi un de leurs olliciers, que ne devait-il pas oser dans ces régions lointaines où son autorité s'exerçait sans contrôle? Jimeno, l'inràine shin' de Fonseca, devint l'objet de la compassion et de l'inlérèl de la Cour. On plaignit, on consola l'insulteur; on l'indemnisa de son désagrément. Et l'offensé fut réprouvé par l'ojiinion publique.
11 n'était plus là pour se défendre. L'Amiral avait levé l'ancre, recevant pour adieux l'outrage, etemportant le pressentiment du blâme dont on l'accablerait absent.
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qu'il pouriait découvrir. D'indéfinissables apcrcep- (ions ravissaient déjà son cœur d'Apôtre.
Ce n'était plus des îles que cherchait Colomb; il allait, inainlenanl interroger les espaces inconnus de l'Océan au midi et s'avançait résolument à la reihcrrlie d'un Continent nouveau, (pie son intuition pressentait devoir exister sous une latitude plus avancée vers l'occident. D'après ses espérances, ce nouveau voyage allait presque égaler l'iinportancc de sa première découverte.
Très-préoccupé des besoins de la Colonie, étant arrivé à la hauteur de l'île de Fit, il dirigea sur l'Es- ])agnole trois navires, leur indiquant le plus court chemin. Ensuite, avec les trois autres caravelles, il mit le cap vers la zone torride « au nom de la Très- Sainle Trinité i>.
Une attaque de goutte, aggravée par la fièvre, vint ajouter à ses fatigues. Mais, l'énergie de sa volonté dominant la douleur, il ne cessa pas de diriger en personne la navigation. Quand on eut dépassé l'île stérile de Belle-Vue, refuge des lépreux portugais, l'Amiral porta au sud-est. Depuis le 27 on n'avait pu ni observer les étoiles, ni prendre la hauteur, tant étaient épaisses les brumes.
Quand la flottille eut fait encore cent vingt lieues, le 1 .j juillet, le vent tondja tout à coup ; les vagues s'aplanirent, les voiles pendaient fiasques le long des mâts ; aucune brise ne ridait l'ardent miroir des eaux qu'embrasait un soleil vertical. L-^s navires semblaient fixés par la quille sur la face d'une mer d'argent. Le calme
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étonlTant de l'air, rimmobilitô de l'Onéan dont l'irninensilé n'olVrail qu'uiio teinlo unifuniio cl iM'rilaiilr, a sensalion d'un calori(|iie énervant avaient ahaUii i'ospiil des malclols. On se trouvait dans la n'oiim encore inconnue des calmes, sur laquelle les conliniis de bord faisaient tant de récils sinistres.
Le premier jour, un soleil (|iie ne tempérait le voile d'aucune vapeur sembla torrétier l'espace. Tout brûlait; le goudron se liquéfiait IIiMireusement, Ir IimuIcmain d'épais nuages couvrirent le ciel; il tomba ((uclques ondées de pluie en larges gouttes. Cependant la chaleur restait sulTocanIc. Sous l'influence de celte ardeur, les vivres s'altéraient rapidement; la corruption se mettait dans les salaisons. Le lard fondait comme devant le feu. Le blé se ridait et semblait se rôlir. Le bois des douves se desséchant, le vin et l'eau s'échappaient des fentes élargies. Malgré le péiil, telle était celte asphyxiante chaleur, « qu'il n'y avait personne qui osât descendre sous le pont pour réparer les tonneaux et avoir soin des vivres k Cette incandescence dura huit jours. L'absence du vent empêchait de s'y soustraire. L'.Vmiral s'adressa, comme toujours, à Celui «lui Pavait secouru dans tant de périls.
(' Penilant dix-sept jours, Dieu Notre-Seigneur me donna un lion vent % dit-il. Mais les provisions étaient avariées cl la plupart putréfiées. Les barriques de vin étaient vides. Il ne restait plus qu'un snid baril d'eau dans chacun des trois navires. On allait périr de soif. La détresse des équipages était affreuse. Au milieu des plus sombres appréhensions, le 31 juillet à midi, uu
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domestique de rAmiral, étant monté par hasard dan > les Ininiers, vit poindre à l'occident trois sommets do montagnes qui semblaient unies à la même base.
C'était la terre tant souhaitée !
Elle paraissait éloignée d'environ quinze lieues, et par une prodigieuse singularité, à celle distance, présentait mystérieusement l'emblème de la Trinité, dont l'Amiral avait fait vœu de lui imposer le nom !
Les étranges circonstances de cette découverte, ces trois sommets paraissant sortir de la môme montagne, et rappelant d'une manière si précise le vœu de l'Amiral, ont frappé les chroniqueurs contemporains et les historiographes royaux.
Aussitôt Colomb, cessant de cingler vers le nord, fit porter sur la terre qui lui était montrée, et la nomma la Trinité.
A Vheiirede Complies, on trouva une crique entourée de terrains cultivés, parsemés d'habitations. La végétation exubérante el balsamique des alentours rappelait les vergers de Valence, au printemps. A son regret, Colomb ne put y entrer; les ancres ne mordaient pas sur le fond. Il longea le rivage au midi pendant cinq lieues ; ayant alors rencontré un mouillage, il s'y arrêta. On remplit d'eau une bani(iue.
Le lendemain, i" août 1498, les équipages descendirent à terre. Ils trouvèrent des empreintes de pas humains, des filets, des ustensiles de pêche, mais
mê
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n'aperçurent personne. Suivant sa pieuse Iialiilude, Colonil) lit planter une Croix Ircs-élcvce sur ce rivage, où il glorifia le nom de Jcsus-Chrict.
L'Amiral remarqua, entre l'île de la Trinité et une tcri-e voisine, un courant violent, accompagne d'un bruit jusque-là inconnu, tant il était épouvantable. Il donna à ce dangereux passage le nom de « bouche du Serpent».
Avant de débouquer par cette redoutable « bouche du Serpent », l'Amiral avait à sa gauche rcxlrémité supéiieure du Delta de l'Ûrénoque, ileuve immense qui se décharge dans l'Atlantique par sept grandes bouches et quarante issues, sur une étendue d'environ cinquante lieues, qu'elles découpent en îles et en îlots de diverses grandeurs. Une végé'tation épaisse et nerveuse y étale sa confuse prodigalité. Au-dessus des mangiiers, dont les branchages baignent dans l'eau salée, du milieu des tamariniers, des roseaux gigantesques et des fougères arborescentes, s'élèvent les anacardes, les palmiers à éventail, les cassias aux grappes dorées, entremêlés de lianes sarmenteuses et de plantes frutescentes qui rendent leur profondeur impénétrable aux regards conune à la lumière.
Ce fut donc sur ces masses de sombre verdure, paraissant sortir des eaux et s'élevant par étages jusqu'à borner l'horizon, que sj porta d'aboid le regard de l'Amiral. Il sentait quelque chose de nouveau , d'étrange et d'inexplicable sur la nature de ces lieux;
yV
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car, loin de donner un nom coller lif à ces ilols, il désitjna celle contrée du noui de « Terre de Grâce », Tierr\ UE GiiACiA, parce que la grâce de Dieu l'y avait seule LLinduit.
Le premier point du Nouveau Continent qui fixa nécessairement l'attention de Christoplie Colomb est compris entre le cap Morro et le cap Medio, dans le Délia de rUrénoque.
Les palmiers piriguaos au slipe lisse, magnifiquement couronné de panaches ; les bomhax reliés entre eux par les fleurs d'or des banislères; les passiflores, les vanilles entremêlées de convolvulus cramoisis; les pancluipans aux innombrables bouquets de fleurs blanches, surtout les cierges, les raquettes, les cactiers cylindriques donnaient au sol une physionomie tranchée, profondément distincte de la flore des îles. Des bouquets de nopalées formidables, des végétaux aigus, à feuilles sagittées, les teintes d'un vert sombre, le ton presque brun des nervures, la force ligneuse des moindres plantes, le bleu du ciel plus foncé, indiquaient des conditions nouvelles d'existence. A la masse de cette végétation colossale, à quelque chose d'inmiense et de puissant qui pénétrait son intuition, le Révélateur du Globe sentait qu'il n'était plus sous l'action prédominante de l'humidité saline ; que l'influence des mers cédait ici à l'abondance de l'eau douce, et qu'il voyait enfin la Terre Ferme.
Comme cette perspective d'uniforme verdure ne lui
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offrait aucun point de reconnaissanco, il on cliorrlm d'un autre rôle. Après avoir couru bien des bordées, il aperçut la crèle d'un promontoiic qu'il crut une conlinualion de lalerie de Gracia, ce qui était exact. Il lit puiser de l'eau dans la mer: elle se trouva si douce qu'elle parut bonne à boire. Un courant trèsfort le poussait vers l'est-nord-est. Plus on avançait, plus on trouvait l'eau douce et agréable à boire.
Dès qu'on aperçut des terrains déboisés et rnis en culture, l'Amiral fit descendre Pierre de Terrcros avec un détaclieuient. On trouva des sentiers frayés, du feu, du poisson et une luaison sans toiture. On aperçut une multitude de singes ; mais aucun babitant ne se montra. Les Indiens acquéraient une telle supériorité dans la portée de la vue, la faculté de l'ouïe, la subtilité de l'odorat, qu'ils apercevaient les étrangers avant d'en être vus, entendaient leurs pas, reconnaissaient leurs traces, et ainsi se dérobaient à leur rencontre ; c'est pourquoi, à la terre de Gracia comme déjà dans l'île de la Trinité, les Espagnols ne purent en surprendre aucun.
Colomb ordonna di> célébrer le Dimancbe sur cotte terre nouvelle. On éleva une grande Croix au jioiut le plus exbaussé du rivage. L'Amiral fut représenté à cette cérémonie par le vertueux capitaine Pierre de Terreros, car l'état aigu de son oplitbalmie le forçait en ce moment à rester enfermé dans sa caliiue.
Le premier Européen qui posa le pied sur le Nouveau Continent fut donc Pierre de Terreros.
?^^ri
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Le Icmli'iiiain lundi, 0 août, l'Amiral fil louvoyor piTs (le la (Ole (,'t s'empara d'un polit canol laonti'' par cin(i Indiens. Il leur donna des verroleries, des moicoaux de sucre, des grelols, ce qui les combla de joie, puis ordonna de les ramènera terre. Selon ses iirévisions, les habitants, instruits du bon traitement qu'avaient (.'prouv(' leurs compatriotes, couvrirent bientôt la grève. Tous voulaient venir aux caravelles. Ils apiiortaienl en pi(''senl : du pain, de l'eau }iure, une sorte de vin, des boucliers, des arcs, même des llèclies empoisoûn(!'es. Us considéraient avec un (!'tonnenient indicible les Espagnols, les regardaient curieusement, llairaienlavec une certaine sensualité leurs vêtements, leurs chaloupes et les bagatelles qu'ils leur donnaient. Ils trouvaient à ces étrangers une senteur agréable.
Le lendemain, à huit lieues de là, l'Amiral vit le cap de r.Viguille, y trouva la campagne magnilique et la plage très-peuplée.
Mais ce n'était que par échap|iées qu'il pouvait lilisser un regard sur cette onidente contrée. Son ophthalmie rempèihait de (juiller sa (vabine. 11 iiilerrogeait, et on lui rendait compte. C'est seulement par rapnrécialion d'aulrui qu'il essayait déjuger. Ce lieu larul délicieux : il le nomma les Jardins. Plusieurs ludiens vinrent le prier, de la part de leur Roi, de descendre à leire. La plupart paraient leur cou de |>laques d'or ae la grandeur d'un fer à cheval. Ils palaissaient tiers de cet ornement, et pourtant il n'y en eut pas un qui ne le cédât volontiers pour une sonnette, malgré son désir de vérifier lui-même ces lieux, Colomb
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iliil y rononccr; los néressitcs prossanlps de la colonie i'eiiii)lissaient son cœur (rinqiiir'tiide. Sa santé épuisée par li'S veilles continuos, ses yeux dans un élal voisin (le la cécité, lui l'aisaienl senlic le hesoin d'arriver à llispaniola, d'où il aurait envoyé son frère Barthélémy continuer ses découvertes.
Cluistophe Colomb commanda de porter au coufliant. On atteignit un jïolfe très-!;Tand, qu'entouraient quatre autres goIlVs moindres, dans lequel si; déchargeaient le Paria, le Guarapichc,le Fantasima, le Cacao, le Caripe. L'eau était très-douce : « Je n'en ai jamais liu (le pareille, » disait l'.Xmiral. Il appela celte sorte de mer intérieure « le goll'e des Perles », c'est le golfe de Paria. Il espérait trouver un détroit au nord de ces parages, car on n'avait d'issue ni par le couchant ni par le midi. Mais on se vit enfermé de tous côtés par la terre. Le il août, Colomb levant l'ancre, revint sur ses pas pour franchir le dangereux détroit. Les courants l'y poussaient fortement.
Entre la pointe de la Trinité et la terre ferme se trouvent plusieurs îles qui ne laissent entre elles que des issues impraticables aux navires. Mais entre la plus grande de ces îles el le continent américain s'ouvre un passage large d'environ une lieue et demie, le seul par lequel on puisse débouquer dans la mer Caraïbe. Toutefois, pendant les mois de juillet et août, le débordement des grands fleuves qui se déchargent
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flans le golfe fin Pai-in donno aux murants d'eau floucf^ une impulsion trirililc. Celle masse fl'eau fluviale lieui'te les îles f|ui s'opposenl à son issue; el île la ulle enlie les flots fl'eau doure et les vagues sali'es résulte un choc bruyant, f{ui imite les bouillonnenienls el les bru ils (les écueils.
Si, pour entrer dans le golfe de Paria, Colomb avail eu besoin du secours di; la Providence, son assistance ne lui fui pas moins nécessaire poui' en sorlir. L'Iiisloriographc royal llerrera le reconnaît. « Là, le p(!'ril fui jilus giand encore. »
Un peu avant midi, les trois caravelles se trouvaient près de la passe. Un bouleversement affreux se voyait dans les flots. Faute de vent, les pilotes ne pouvant s'aider de leurs voiles, appréhendaient d'être jetés par la violence des courants sur les bas-fonds el brisés contre les rochers de l'un on de l'aulre bord. LWniiral avoua que s'ils parvenaient à se lirer de là ils pourraient bien dire fpi'ils avaient été délivrés de la bouche du Dragon. « \ cause de quoi ce nom lui demeura. »
Prolitant d'une brise de terre, Colomb lit avancer les caravelles. « A peine les vaisseaux ctaicnt-ils entrés dans cette espèce de défilé terrible, que le vent tomba entièrement, et ils manquaient à chaque instant d'ètn; précipités contre les rochers. » Le Révélateur du Glol)e n'invoqua pas vainement son Maître. Au moment du plus graufl danger, le secours invisible lui vint d'en Haut. Le vent se leva soudain avec force; l'eau douce grossit ses vagues comme des collines. « Enfin Dieu voulut ipii! cette même eau douce, maîtrisant la salée,
jOl
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jotAt li^s vaisseaux dehors. « Telle élait l'assurance de l'Amiral, sa confiance dans « la miséricorde de sa llauto Maji'slé », que, dans ce moment ri'dnulahle, il s'occupait tranquillement d'observations hydro^rapliiques. Habitué aux prodiges de l'assistance divine, il ne mentionne même pas ce secours merveilleux. Pendant ce sondage, les équipages étaient à peine revenus de leur consternation.
Dès que ses trois caravelles eurent franchi l'écumante « bou<iii' du Dragon », Colomb donna publiquement cours à sa gratitude. Il remercia hautement lo Seigneur de l'avoir soustrait aux périls de l'abnne.
Il fit porter au nord-ouest, et signala en face du cai) « des trois Pics » les trois îles qu'il appela les Témoins, par allusion aux trois événements miraculeux de ce troisième voyage, entrepris sous l'invocation de la Trinité. Ensuite, laissant deux îles plus éloignées, qu'il nomma en l'honneur de la Sainte Vierge, l'une la Conception et l'autre l'Assomption, il atteignit la Marguerite, véritable joyau de la nature, île parée d'une verdure somptueuse, riche des dons du sol, des produits de la mer et couverte d'habitations.
Séduit par ces aspects, l'Amiral aurait poursuivi sa navigation en longeant la côte de Cnmana, dont l'horizon éternellement pur offre à l'admiration de l'homme, dans la constante sérénité des nuits, plusieurs constellations des deux mondes, et réunit sur la limite aérienne de l'ancien hémisphère les surprises du Ciel austral. De là, se découvrent, abaissés vers l'extrême horizon du nord, les astres familiers de l'Europe : le Cliariot, la
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Celte nature trrandiose , la iloiireur de la teinpcralure, la vivaeité du ciel, le cliangeiuent des consiellalions, la direelion des courants, l'abondanee de l'eau douce au milieu de la mer, soulevaient en son esprit des luasses de questions et d'idées.
A certains traits de physionomie cosmique, insaisissables pour tout autre observateur, il avait reconnu la grande division £;éoiiraplii(iue du Globe et la [larlie opime de l'un des principaux continents. Par ses seules impressions qu'il n'aurait pu définir, il sentait que la partie de la Terre où il se trouvait alors était |iluclevée que celle d'où il était parti. 11 lui semblait avoir gravi le dos de la mer comme une montagne ; il assurait s'être approché de la partie la plus exhaussée du Monde.
Déjà cette simple assertion dépassait, de toute la hauteur du génie, les enseignements de la science contemporaine. Colomb était sur la voie d'une grande découverte cosmograpliique : le renflement équa-
TOItlAL.
Dans sa rapide relation aux Rois catholiques , l'.Vmiral dit clairement que l'on croit que la Terre est ronde; mais que, par ce qu'il a vu, il conjecture que la Terre n'est point parfaitement spiiérique; qu'elle a plutôt la forme d'une poire très-arrondie, dont la partie ([ui tient au pédicule serait plus allongée, cl que cette partie conséquemment est plus rapprochée des cieux. En elTet, le rcnncmenl équalorial mesure une hauteur d'environ vingt et un kilomètres ou cinq
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lieues do posle : c'est à peu près cinq fois la hniitcur du niout lilanr. Celle partie du Globe plonge plus prnfondénient dans l'éther.
I,'i(l(''(' du renflement rqualorial est si nelle dans l'esprit de Colomb, qu'il détermine le trait géodésique de sa formation. Il dit que eelle élévation n'est point produite par une saillie abrupte de la Terre dans cette contrée; qu'elle n'est pas un accident brusque et pénible du sol; mais qu'elle procède de fort loin, étant ménagée et amenée par une progression insensible. Ce qui est parfaitement exact.
Delà découverte du renflement équatorial, Colomb pousse plus avant encore dans la science. Il s'efforce de reconnaître le caractère historique de cette contrée. Ce pays étant le plus rapproché des cieux, par conséijuiMil ayant reçu le premier les rayons du soleil, l'Amiral se demande si celte sublime élévation, celle aménité de température n'indiquent pas l'ancien séjour du premier honunc, le paradis terrestre,
En voyant une telle masse d'eau produite par un fleuve, Colomb induit que si ce fleuve ne descend pas du paradis terrestre, il a nécessairement un cours trèslong; dès lors, il doit provenir d'une terre immene, située au midi, et sur laquelle on n'a pas eu jusqu'à présent de renseignements.
Ainsi qu'à la qualité de l'eau de la mer il avait reconnu l'immensité du fleuve qu'il ne voyait pas, par la puissance du fleuve il avait jugé de son parcours ; par le parcours, de l'étendue de la terre; et par cette
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clondiie, il avait, apprécié le raractèrc géographique du sol. Ce no pouvait, dès lors, être uue ilc : c'était uu Continent!
Nous disons plus : Ce jour-là, cl à dater de ce moment même, le Révélateur du Globe sentit qu'il avait touché une terre dont l'Europe n'avait jamais eu encore aucune notion. Donc, il ne croyait ])lus être en Asie, mais sur un Continent tout à lait inconnu jusqu'alors.
Colomb venait de signaler le Nouveau Monde.
Ainsi qu'à la qualité de l'eau il avait deviné le caractère de la terre, au mouvement des flots il avait deviné une des lois générales du Globe : le çrand fleuve de l'Océan ou coluant équatoriai,.
Il affirmait que les eaux de la mer se meuvent comme les Cieux, d'orient eu occident; ce qui est l'opposé du mouvement de la Terre, d'occident en oiieut. 11 aflirmait aussi que dans ce parage méridional la marche du fleuve pélagique était accélérée. Il altribuail à ce rapide mouvement la dislocation de l'île de la Trinité, qui faisait autrefois partie du Continent, et l'état actuel de nombreuses îles toutes orientées dans le même sens, uniformément élargies du couchaiU au' levant, étroites au contraire du nord au sud et du nord au sud-i'st, que l'on reconnaissait avoir été rongées l)ar la violence du courant pélagique.
Durant ce voyage où l'Amiial vient de découvrir tant de choses eu dix-huit jours, son raisonnement se montre encore supérieur à ses découvertes
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Ce qu'il cnil)rnsse du repanl nVst lii'ii quaiiil on compare aux aiioirus de son uituilidn. Ot lidinmc, arrablé (le souflVaiiecs, presque aveui;ie, a loul vu, tout observé (ilijeclivenienL et suhjecliveuienl : la Terre, ses produelions, sa verdure ; l'air, sa qualité, ses influences, sa température, sa fraîcheur. Ainsi donc, coinuie i pensait avant son départ, ce voyage entrepris au nom de la Très-Sainte Trinité n'était pas moins important que sa première expédition. Il revenait ayant lait la paisible conquête de trois grandes vérités, de trois lails co.smograpliiques à jamais utiles aux sciences :
L'existence du Nouveau Continent.
'j^_ Le Renflement Equatorial.
Le grand Courant Océanique.
La moindre de ces trois découvertes eût assuré l'iuimorlalité d'une Académie.
En sus de ces acquisitions au profit de l'humanité, dès lors le Révélateur du Globe possédait une certitude scientifique qui ne s'appuyait encore d'aucun témoignage, d'aucune observation, mais qui n'en était pas moins solidement établie en son esprit. H savait, sans qu'on puisse dire comment, que par delà celte grande terre, d'où s'échappait ce fleuve immense, se trouvait encore l'Océan. Il le savait, car il l'aflirma.
A travers l'épreuve de la douleur pliysique, l'atteignaient dans les profondeurs de sa réflexion des clartés soudaincs,fécondées parla puissance de qui descendent toute lumière et tout don parfait Colomb entrevoyait bien plus qu'il ne disait.
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Mais déjà toile étail l'iinportanre ilc ce troisième voyage, qu'il ne restait plus de grande découverte possible. Le mcssaficr de la Croix ne laissait que bien |iou à taire pour les générations suivantes. Grâce à lui,
e Monde entier était désormais ouvert à Tinvestigalion de riionnne.
Depuis trois siècles, personne n'a découvert dans les
ois d(^ la Nature rien de si large, de si profond, de si lumineux, de si fondamental pour la science. Depuis trois siècles, nul n'a rapporté d'aucun voyage autant d'acquisitions intellectuelles.
L'Amiral s'orienta tout droit sur Saint-Domingue, ville que don Barthélémy avait dû faire construire pendant son absence. Depuis son dépait des îles du Cap-Vert, dévoré par la fiè-vre, travaillé par la goutte et atteint d'une oplithalmie des plus douloureuses, il n'avait {'prouvé' aucun relâche dans ses longues souffrances. Il arrivait pâle, amaigri, presque aveugle, aspirant de tous ses membres au repos du corps, au .sommeil de l'esprit; et pourtant, l'ingratitude, le crime, qui, durant son absence, avaient mis File en cotillagralion, n'allaient pas lui permettre une heure de quiétude et de calme réparateur.
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pcndani son absence, c'est-à-dire du 10 mars 149G au 30 août liOS.
L'Amiral, on quittant l'île, avait promis aux colons l'envoi de proiaiils secours. Les trois caravelles amenées par Per Alonzo Nino étaient à la vérité chargées de vivres; mais tant à cause des connivences de la mai'iue pour leurfournilure, que du ]i('u de soin donné à leur conservation dans la traveisi'e, la plus grande partie des approvisionnements fut perdue. Quatorze mois s'étaient écoulés sans que les malheureux habitants de la colonie eussentreçu aucune nouvelle de la Métropole. Ils se croyaient oubliés et accusaient l'Amiral de leur abandon. Pendant ce temps, leurs vêlements, leurs ustensiles s'étaient usés. N'ayant parmi eux qu'un petit nombre d'ouvriers terrassiers ou char])euticrs, ils ne pouvaient fabriquer les outils de nécessité première. L'humiliation s'ajoutait aux privations et à 'ennui. Les hidalgos fringants et bravaches, les cadets venus pour ramasser de l'or, s'indignaient de se voir en haillons rapiécés de toute bigarrure, et réduits enlin aux vêtements d'écorce d'arbre et de coton tissé des insulaires. Leur irritation s'était convertie en haine. Dans tous leurs mécomptes, ils s'en prenaient à l'Amiral, ce Génois h;\bleur et dévot qui n'avait nul souci des nobles enfants de Castille. Us maudissaient les Rois pour les avoir placés sous le gouvernement de cet étranger.
Attirés à llispahiola jiar l'apiiàl de l'or, leur espoir se trouvait complètement déçu, ujalgn'' la découverte d(>s riches mines d'Ilayna, car l'Adelantado ne leur permettait pas d'y travailler.
Cette interdiction de travail dans les mines, quaiul
^^^^f^^fyi y-^^
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l'Amiral mctlail uiii^ Irlle ardeiii' à les découvrir, iiK'iilc (l'être expliquée.
Clirislo|i!ie Colomb, voyant qun les avides fainéants dont il l'ut suivi à sou second voyage s'étaient rués sur l'KspaiinoIe comme sur une proie, tyrannisant les indiens, dérobant leur peu d'or, violant toutes les lois du ebrislianisme et de l'bumanité, eut horreur du concours qu'ils prêteraient <à son œuvre. 11 ne voulut pas que des mains impures vinssent souiller cet or (pi'il allait offrir à Jésus-Clirist, et ])ar lequel il espérait délivrer, un jour, son tombeau. Il souhaitait que les bi'as innocents seuls pussent extraire des entrailles du sol ce pur hommage de la foi. Ainsi que dans l'aucicnne loi, pour la construction du Tabernacle et les ornements du Grand-Prêtre, devaient être choisis des ouvriers animés de l'esprit de sagesse, le Révélateur du Globe entendait que seuls de vrais chrétiens eussent le bonheur de coopérer à cet acte de piété catholique. 11 n'accorda de permis pour l'exploitation des mines qu'à ceux dont la régularité de mœurs serait attestée par les prêtres ou les religieux de la colonie.
Cette mesure irrita au plus profond du cœur les hautains iiidalgos, ravisseurs de femmes, tyrans des Indiens. Us avaient espéré qu'en l'absence de l'Amiral, son fi'ère l'Adelantado, moins scrupuleux, leur accorderait l'autorisation d'aller aux mines; mais don Barthélémy exécutait strictement les instructions du Vice- Roi.
i^^ïMt
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^^î La déception s'aggravait maintenant de la détresse;
cA le iiiéionlcnlciiiont s'ulcérait à mesure que les liabils lornbaicnl en lambeaux. La négligeneî; parlaileiin'fit calculée des bureaux de la marine allcignait ainsi son but. Kmpècher le ravilaillcmcnt de l'Espaî^uole, (•'('lait amener la nn'olte, en donnant à la force du n(Mnbre laiipui de la misère cl du ii()sespoir. On se llaltait, en exaspc'rant l'orgueil caslillan, de rendre impossible le gouvernement de l'Adelantado. .Mais don liarllKjJemy Colondj valait à rnoilii'- .son iWire. l'arlonl où il portail sa présence, l'obéi.ssancc ne pouvait manipicr. .\ussi, malgré la pénurie, le mauvais vouloii' général, une forteresse avait élé conslruile près des mines d'Hayna, el nommée Sainl-Christopln.'. Une aiilre fortei'csse ])lus va.«ile avait élé élevée sur la rive droite de l'Ozama; on la nommait Saint-Domingue. I)i> maisons régulièrement alignées s'élaient groupées sons l;i ]]rolcftion de ses remparts el ronnairnl un(; ville devenue le siège du gouvernement.
Toiilc la jiartii' de l'ihi \i>ilc;(\ par les Kspagn()l> |»ouvail èlr(! considéiée comme soumise. S(;ul Tlllat de Xaragua, sui' lequel régnait le grand Cacitpie IJcliccliio, n'allaqiiail ni ne reconnaissait l'autorité castillane. Depuis l'enlèvemenl du fier Caonabo, sa femme, la ci'lèbri! I' llciir (l'or », .\nacoana, s'(''lail retirée au[)rès de son frère Beliecliio, sur Inpirl sa bonne grâce et sa grande supériorité d'csprii lui donnaient de l'ascendant. On attriliuail rimiMobililé du Cacique aux inlluences de la Itciiic Aiiainana, tpie ses inclinations élevées disposaient ravoi'alili'in'iil pniir les I-lspagnols. Néanmoins, don l!;ulliéli'in\ ont dr-oir ne pas laisser
»■ ■.! Jty^ _J-_ ^^^
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un ti'l rxi'iii|ili^ ti'inil/'|icii(l;inrc devant los Caciiitu's soumis. L'Adclaiilailo marcha vers Xaragiia, sous l'appan-nce d'une excursion topof,n'apliiquc. Bcliocliio, très-susceptible dans son or},Mieil, au premier avis de eclle visite, mit sur pied environ quarante mille lionunes. Mais bientôt, d'après les consi'ils de sa sœur, la célèbre n Heur d'or », il rappela ses troupes.
La reine Anacoana n'était pas seulement le [iiiinicr poêle de l'île; ellr rii Inrniait encore la poésie l;i plus suave. Sa pi-rsonne, ï-a vie, ses conce|ilions Irnaictit de l'enclianlemenl. Elle était inspiratrice avant d'être inspirée. On lui devait des ballades et des ballets, des poésies parlées et chantées, enrichies dr pas clion'- >,'ra|iliiipies n'haussés d'une panlomime .savante. Le crédit liltéiaire d'Anaroana rendait nalionaux les areytos de son invenlion, et tous les souverains de l'ih; se trouvaient tributaires de sa choréf^raphie.
lieine de la langue, du cérémonial, des jeux et des plaisirs, elh; avait fait adopter l'i'tifpietti! de sa cour, mis à la mode ses paiures, ses meubles, ses Heurs préférées. Son palais regorgeait d'ustensiles élégants, de coquettes frivolités, d'instruments fragiles, petits cliefsd'onivre de l'art indigène. C'étaient des paniers ties.sés à Jour, des calebasses ciselées ou peintes, des élolfes teintes de vives couleurs, des sièges souples et légers, des hamacs aériens, de fabuleux éventails, des masques ornés d'or, des parures eu coquillages. Anacoana no
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rivhoivhait pas moins le rout'oit que réléganco. Elli^ avait une sorte de seiviee de table, des nappes fines de coton émaillêes de fleurs, et des espèces de servietles en feuilles odorantes.
Temple de goût toujours ouvert à l'invenlion, le palais d'Anacoana, embaumé de senteurs, peuplé d'oiseaux 'amiliers, déjeunes et folâtres vierges, résonnait fréquemment de sons harmonieux. L'influence d'Anacoana sur tous les souverains, la prépondérance de ses idées prouvent du reste qu'au milieu des ébauches littéraires, des ingénieux colilicliets que patronnait son goût inventif, il existait en elle des qualités hautes et solides. Chez ces peuples, où le respect de la coulum devient une religion, son désir des choses nouvelles, joint à sa réussite dans les nouveautés, indiquait une précision de coup d'oeil, un facile maniement des esprits, preuve d'une supériorité non douteuse. Le gracieux génie de cette Reine la portait naturellement sur les voi.s de la civilisation. Sa fécondité de conception pai-aitra singulièrement hardie si l'on songe à son isolement dintelliirence.
Nous ne pouvons parlerde cette femme, qui présentait l'individualité la plus remarquable d'IIaïîi, sans rendre justice à ses talents, à sa grandeur relative, aux sympathies qui l'attiraient vei"s ces étrangers, déjà devenus un sujet d'inquiétude et d'effroi pour le reste des seigneurde l'Ile. Aussi le cruel calomniateur d'Anacoana, Oviedo, est-il forcé à cet aveu : « Au reste, elle était de graml esprit, et savait être senie, révérée et crainte de si~ gens. .\près la mort de son frère et de son mari, ell'.
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demeura obéie et vénérée autant ou plus qu'euxmêmes. » Tous les écrivains reconnaissent avec le docte secrétaire du sénat de Venise. Giamtxittista Ramusio, qu'elle joignait à la grâce le génie, le charme et rautorilé.
Lorsque don Barthélémy fut arrivé dans le Xaragua, F- II' . liio demanda dans quel but il entrait sur son leniluiro. LAdèlantado l'ayant assui'é de ses intentions paciliques, le Cacique expédia des coureurs à sa sœur pour lui annoncer la visite de l'Adelantado.
A mesure que l'on approchait de la résidence royale, les influences de la mer\eilleuse Reine se faisaient sentir. Les Caciques des Etats que parcourait le cortège envoyaient abondamment des vivres et venaient ensuite présenter leurs hommages à l'hôte de leur souverain.
Eafm. quand on fut près de l'agreste capitale de Xaragua, une foule timide et curieuse vint au-devant des Elspagnols. Les employés et les ofliciei-s de la cour, dans le simple costume de leurs dignités, précédaient des gi'oupes charmants de jeunes filles, marchant avec ordre, et senant de comparses à un chœur de trente jeunes vierges ornées de fleurs, le front ceint d'une bandelette, les mains armées de palmes onduleuses qu'elles entrelaçaient en cadence, foimant tour à tour des arcades, des gerbes et des faisceaux, suivant le rliythme de l'areyto, que modulaient leurs danses au son de leurs voix. Sous les magniùques ombrages de ces bois odoi-anls, près du lac mystérieux de Xaragua, l'aménité de celte nature et de ce poétique accueil semblait réaliser pour les Elspagnols les plus riantes
images mylliologiquos révoillros dans liMir souvruii'. Seulement, le pombre des muses el des grâces ôlail dépassé; il semblait que les nymplies et les liamadryades de ces lieux cudianlés eussent voulu grossir leur chorégrapliie. En arrivant près de l'Adelantado, tour à lour iluicuue de ces Terpsichores, (Iccliissant devant lui le genou, déposait à ses pieds son rameau, en signe de gloire et d'hommage.
A la suite de ces groupes séduisants, au centre irun chœur de canépliores, apparaissait dans un massif de fleurs la Reine adorée, l'orgueil et l'amour de ces régions, l'illustre Anacoana, entourée de sa cour i>l portée sur les épaules de six gentilshommes, dans un palanquin de verdure tout ouvert. La nonchalante dignili'' de sa pose r('vé!ail sa noblesse; son regard, sa lasiinalion; son geste faisait pressentir un doux assujettissement à son autorité. En elle se personnifiaient la molli.' }ioésie cl le vif l'clat des Antilles. Sûre de sa pui.ssance, l'enchanteres-se, négligeant les attributs extérieurs de la souveraineté, ne portait, au lieu du diadème royal, qu'une couronne de fleurs; pour collier, pour bracelets, pour brodequins, ])our ceinture, elle n'avait que des fleurs. Sur la luisante éhcne de sa chevelure tranchaient de blanches fleurs entremêlées d'églantines incarnat. Vw tissu de Heurs ceignait ses reins. Son sceptre se formait d'une tige fleurie. Il semblait que la fleur des Reines fût aussi la Reine des fleurs. Néanmoins par-dessus ses grâces dominait encore sa beauté; car, en exceptant sa bcUc-sûMU' Guanahatlabenechena, vrai phénomène de séduction,
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sans paivillc dans l'admiralion et la mémoire dos habitants do l'îli', avant ot depnis celte (''poquc, aucune l'cmnie des tropiques ne fut comparable à la Heine Anacoana. Son aspect ravit les Espaprnols. La Reine descendit de sa litière, fit à l'Adrlantado sa plus gracieuse révérence, lui offrit une de ses fleurs et le conduisit ;\ la demeure (pi'on avait préparée.
Don Bartliélemy passa deux jours chez Behechio, comblé de prévenances et d'honneurs, ayant eu des festins splendides, le spectacle des plus dramatiques areytos, et même d'une petite guerre à l'indienne. Au milieu de ces distractions, dans un entretien amical, il amena fort adroitement le Cacique à l'idée de |)ayer aux Rois Catholiques un tribut di; denrées alimentaires, en retour de leur protection.
L'Adelantado partit émerveillé de la noble Anacoana, ot laissant à sa cour rim])ression lu plus favorable ainsi que les dispositions les plus sincères envers les Castillans.
Les efforts du Franciscain Juan Rergognon et du frère Roman Pane avaient enfin abouti à la conversion d'une famille composée de seize personnes, dont le chef, appelé Guycavanù, fut baptisé sous le nom de .lean Mathieu. Le grand Cacique Guarionex recevait hospilalièrement les missionnaires, les écoutait avec
lo Credo, lorsqu'une sorte de faquin, nommé Barahona, qu'il arruciliait chez lui, le croyant vrai gcnlilliomme, enleva sa l'einmc la plus aimée. Outré contre le christianisme à cause des chrétiens, Guarionex repoussa dès lors cetle reliu;ion qui ne savait pas empèclier luie Icllc violation des plus saintes lois.
I.es missionnaires, perdant tout espoir, s'éloignèrent
de sa résidence.
L'injure faite au plus ptand Cacique de l'ile fut vivement ressentie par ses Caciques subalternes. Ils le pressèrent de débarrasser le pays de ces tyrans étrangers, maintenant qu'ils se trouvaient épars et maladifs. Guarionex, peu rassuré sur le sort d'une lutte contre ces hommes qui, outre leurs ti'anchanles épées, portaient avec eux la foudre, avaient pour alliés des chevaux écumants et des chiens sanguinaires, n'opinait point pour la guerre. Mais ses officiers s'étaient cnllanmiés d'une si i)atriotique ardeur, qu'ils lui laissèrent l'oplion de prendre les armes à l'instant, ou d'être considéré comme traître à son pays, indigne de son peuple et dépouillé de sa couronne. Il subit donc la volonté de ses sujets. Guarionex, à la tète de quinze mille guerriers, s'en allait joindre secrètement d'autres troupes dans les bois des alentours de la Yega, quand l'Adelantado, informé du complot, réunit à la hâte les soldats valides, les convalescents, et, par une marche de nuit, vint le surprendre. Don Barthélémy réussit à s'emparer des Caciques auteurs du complot, et entre autres du malheureux (juarionex, qui en était le premier ennemi avant d'en devenir la première victime.
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Les sujets lie Giiai ionex, qui uiaiiUenant se reprochaient son sort, vinrent supplier l'Aiielanlado de leur lendre leur Roi. Cette demande ne pouvait rire ar<'ueillie. Alors ils se réunirent au nombre d'environ cinq mille et s'approelièreut de la demeure où était détenu rinlbrUiné monaïque. Ils n'avai(Mit pour armes <[ue leurs gémissements; ils passaient li's nuits et li's jours à hurler de douleur, coueliés sur la terre. Ne pouvant le délivrer, ils lui prouvaient du moins leur allacliement par ces témoignages de désolation. Don liarthélcmy, touche de leurs larmes et peut-être aussi fort importuné de leurs iiurlements alTectueux, ne pouvant se résoudre à sévir contre une affliction si naturelle, ne voulant pas non plus punir de mort un vaincu si fatalement poussé au coud)at, pour changer soudain en ivresse la désolation de ce peuple, lui rendit son débonnaire monarque. Unissant la justice à la démence, l'Adelantado fit exécuter les deux Caciques instigateurs de la révolte, mettre en liberté l'infortuné Cuarionex et en prison ce Barahona qui l'avait outragi' dans son honneur conjugal. Le châtiment infligé au libertin espagnol, exemple inquiétant pour le reste des fainéants débauchés et tyrans des Indiens, mit en fermeutation la lie des colons. Ils conçurent une violente haine contre l'Adelantado.
jM
Peu de temps après, des messagers de Behechio vinrent annoncer que le tribut en vivres imposé à leur maître était prêt. Comme le transport par voie de terre eût été une corvée cent fois plus dure que le Iribul même, l'Adelantado envoya, pour quérir ces approvi-
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sionnomcnls, une caravelle sur laquelle il s'embarqua, jiensaiil uiieux cimenter ainsi les bons rappoits déjà établis.
Don Barthélémy fut reçu avec le même cérémonial qu'il sa premî jre visite. Beliecliio et « la fleur d'or » montrèrent anc vraie satisl'aclion de le revoir. On l'accabla d'alleutions, de caresses, de pi'ésenls et de fêtes.
Anacoana, curieuse d'inventions, charmée de connaître les merveilles étrangères, exprima le désir de voir la caravelle. Jamais encore elle n'avait aperçu de navire européen. Don Barthélémy ayant mis sa chaloupe aux ordres de la Reine, elle s'embarqua, suivie de ses femmes, avec l'Adelanlado.
Dès que la chaloupe approcha de la caravelle, Tarlillerie lit le salut d'usage pour les souverains. Au bruit de la détonation, les Indiennes tombèrent comme mortes le long des bancs. Anacoana s'était instinctivement jetée contre la poitrine de l'Adelanlado, qui l'y serra dans un sentiment d'aiïcctueuse protection. Rassurée j)ar cette étreinte, Anacoana se remit aussitôt et rit de sa frayeur.
Lorsque l'Adelanlado fit ses adieux au Cacique, Anacoana montra un vif regret de son départ, s'efforça de le retenir et ne le laissa partir (ju'en ayant sa lu'omesse de revenir à Xaragua.
Yi^j'Ss
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Sacliant l'animositc des bureaux contre l'Amiral, Roldan rêvait do le supplanter dans le gouvernement des Indes. Déjà il s'était secrètement procuré des clicvaux, des armes et formé des partisans. Profitant de l'absence de l'Adelautado, et prenant pour complicç un autre ingrat, Diego de Escobar, personnellement obligé de l'Amiral, il insurgea la garnison du fort la Madeleine, puis, au cri de Vivent les Rois! assaillit à main armée l'arsenal, pilla les magasins publics, la ferme royale, et voulut contraindre les colons paisibles à grossir sa bande. Les travaux furent interrompus. Le désordre se propagea. La violence porta le Iruuble dans toute l'ilc. Seuls les vieux capitaines Garcia de Barrantes et Miquel Ballester restèrent fidèles au devoir. Les rebelles se fractionnèrent en quatre bandes aux ordres de Roldan.
En débarquant, Colomb, malade et à demi aveugle, trouvait le gouvernement sans trésor, sans troupes, sans police, sans force executive, en un mot sans moyens' d'administration. Même les deux capitaines fidèles commençaient à douter de leurs liommes, circonvenus par ceux de Roldan. Partout l'Amiral ne rencontrait que timidité ou insubordination, moqueries et parfois meuaces.
Au moment où arrivait Colomb, tous demandaient à rentrer en Espagne. Pour débarrasser l'Ile de leur turbulence, l'Amiral mil à leur disposition cinq caravelles; mais il eut beau les faire attendre sur leurs ancres : aucun de ces mécontents ne songeait maintenant à s endjarqucr. Les navires partirent sans eux, emportant, avec divers échantillons des produits du Nouveau
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Monflo, Tin rapport do l'Amiral qui exposait sa siliiatioii criliqiio l'I la nianièio tlont on poiiiTait y remédier. Il demandait instamment quelques religieux de mérite, et surtout renvoi d'un juge habile, déjà exercé à rendre la justice.
.Après le départ des caravelles, maintes fois, par l'entremise d'honorables officiers de inor, des négociations furent entamées avec le chef des révoltés, sans jamais aboutir, tant étaient exorbitantes ses exigences. A la suite d'un long échange de propositions invariablement blessantes pour sa dignité, renonçant aux intermédiaires, Colomb, àrexi'iiipledu Bon Pasteur qui cherche la brebis égaréi>, vint au-devant de Roldan avec deux caravelles dans le port d'.Vzua, quartier général du rebelle. Loin d'être touché d'une bonté à laquelle il avait perdu tous droits, l'insurgé monta sur le navire de l'.Vmiral et fit hautainement ses conditions comme s'il traitait en vainqueur. Malgré l'énormité de ses prétentions, l'Amiral y souscrivit par amour de la paix. Il dut suliir l'arrogance et les dures volontés de son ancien domestique. Afin qu'aucune amertume ne lui fût épargnée, les complires de Roldan aggravèrent ses conditions de stipulations dérisoires, comble de l'impudence et de l'insulte.
Le cœur se soulève au récit de ces outrages. La tristesse égale l'indignation quand on voit le Révélateur du Nouveau Monde, ce héros chrétien, obligé de contester et de débattre avec do pareils misérables, réduit à accepter les conditions d'un serviteur atrocement ingrat, et menacé dans .son pouvoir et son oxislencc
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par fies hidalgos dévergondés, des soldats ennemis de la discipline, des ouvriers faiiiéaiils, des réelusionnaires auxquels il .avait ])rocur('' le facile moyen de devoir à eux-mêmes leur réiiabilitation!
Par surcroît, Colomb, au lieu de rcfficacc appui qu'il attendait des Rois, reçut uue réponse écrite sous l'inspiration haineuse de don Juau de Fonscca. Ëvilemment, son rapport si précis, si complet, n'avait point convaincu les Souverains. Ainsi, la supériorité de ses vues, tant de prodiges accomplis, tous ses eflbrts pour la grandeur et la gloire de l'Espagne, son zèle à répandre la Foi, ne pouvaient conire-halancer les du'cs d'honunes vils et pervers. Il suflisail de l'accuser pour être accueilli.
Cette conviction désolante ne l'empêcha point de poursuivre son plan de réorganisation.
Sur ces enlrefailes, des bruits inquiétants arrivèrent (lu niird-nuest d'ilispafiiola. Une révolte générale se préparait. Les Cigiiayens, plus impatients du joug étranger que le reste des insulaires, venaient de se lever en armes.
Pendant que son frère était séparé de lui par des peuplades révoltées et Saint-Domingue sans moyen de défense, une nouvelle plus alarmante encore que cette insurrection parvint à Colomb du ccMé opposé de l'île.
Quatre caravelles avaient paru dans le port de
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Yaquimo. Alonzo de Ojeda, aulii'fois proli'gé de l'Aiiiiral cl maintenant rréalure de Juan de Fonseca, les eommandait. En violalion des priviir'ges du vice-roi, il était allé à la côte de Paria, au ijolfe des Perles; il en rapportait de l'or et des esclaves. Sa témérilé lui inspira (le s'emparer du pouvoir. Il oITrit aux Espaj^nols de les débarrasser de la tyrannie di's (lolomb. Il annonçait que ces ('(rangers, tomlx's dans la disiiràce du Itoi et jusqu'iri iini([uemcnt, soutenus par la lieine, dont la santé dépérissait à vue (r(eil, n'avaient plus rien à prétendre désormais, car son patron, don Juan de Fonseca, était le vrai maître des Indes. Il se disait autorisé à prendre le gouvernement de l'île et proposa aux rebelles de marcher immédiatement avec lui sur Sainl- Dominguc. Les anciens compagnons de Roulan, incapables de refuser une occasion de révolte, applaudirent à cette motion. Ojeda, ayant réuni les plus audacieux des perturbateurs, voulut contraindre les colons paisibles à grossir son j>arli et attaqua brusquement pendant la nuit leuis habitations.
Quand il nvut ces afnig(Mntes nouvelles, l'Amiral se trouvait sans troupes disponibles. Aucun moyen ne lui restait de faire face à tant de périls. Maintenant son unique ressource était peut-être le premier des dangers et assurément la dernière des humiliations : il ne lui restait qu'à se mettre sous la protection du traître Roldan. Mais comment douter que, dès leur enti'cvue, le Grand Juge et Ojeda, hommes également violents et ambitieux, ne se réunissent pour abattre le pouvoir légitime et s'y substituer? La défection s'était
'"i'WA
(ii'iliuvo parmi les siibordonm'scln l'Amiral. L'un après 'aiitiNî ils l'abandonnaient dans colle accumulation de daniiors.
A cet abordage des ennemis du debors venant réveiller la révolte assoupie et fortifier le soulèvement indigène, l'Amiral reconnaissait la secrète inspiration des bureaux de Sévilli\
Se rappelant l'ingralilude de la cour, la constante malveillance du roi Ferdinand, voyant sou autorité sans appui en Espagne, sans respect dans l'Ile, sans force executive, sa vie et celle de ses frères incessamment menacées par des bandits babitu('s à tous les crimes, sentant son isolement, le malheur des Indiens, que repoussaient du christianisme les excès des chrétiens impies, le Révélateur du Globe éprouva une grande salirlé des hommes. Alors, humiliée jusqu'à ramerlume, cliancelante sous le poids de lant d'amictions, cette grande âme, qui avait terrassé l'effroi, maîtrisé l'épouvante, assoupli le péril, fut gagnée d'une tristesse mortelle.
Ce jour était l'anniversaire de la naissance du Sauveur, le 25 décembre 1499.
La vaillance de Colomb, jusque-là invaincue, défaillit tout à coup. Son esprit frémit d'horreur à l'image de l'assassinat qu'on lui destinait. L'instinct de conservation survécut seul, et pour la première fois l'Amiral songea au salut de sa vie. Il résolut de se jeter avec ses frères sur une caravelle pour fuir à travers l'Océan la
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rage de ses ennemis. Mais, au milieu des plus sinistres appréiiensionsde scsoflieiers et des mortelles angoisses de son cœur, cette Providence qui tant de fois lui avait nionlré sa vigilance lutélairo vint personncUcniont à son secours. Dieu daigna parler à son serviloiu' éperdu. Une voix d'en Haut lui dit : « 0 homme de peu de foi, relève-toi! Que crains-tu? Ne suis-je pas là? Prends courage, ne t'abandonne pas à la tristesse et à la crainte ; je pourvoirai à tout. »
En effet, suivant cette mystérieuse annonce, les choses changèrent aussitôt de face, sans effort et mémo sans initiative de sa part.
Avant la lin du jour, on apprit la découvorle de mines d'or immenses. Roldan, loin de vouloir partager le ])Ouvoir d'Ojeda, ne songea qu'à repousser de l'Ile ce dangereux rival. La lutte fut vive entre ces deux adversaires, dignes l'un de l'autre par l'audace, la ruse, la force physi(pie. Après une série d'incidents dramatiques, le Grand Juge contraignit l'agent des bureaux à se rembarquer.
Roldan résolut de soutenir désormais fi'anchement l'autorité de l'Amiral, d'où la sienne tirait sa force.
Dès qu'ils virent le Grand Juge assurer l'exécution des volontés de l'Amiral et travailler au rétablissement de l'ordre, ses anciens complices le prirent ardemment en haine. L'ayant déclaré traître, ils résolurent de lui crever les yeux avant de le tuer et de mettre à mort 'Amiral.
Instruit de leur projet, Roldan les suivait à la piste
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sans qu'ils s'en doiilassont. Puis, durant une nuil où les principaux conspirateurs s'étaient rendus au lieu de la convocalion, qu'ilscroyaientcntièrenient secrète, le (Irand .lui^^e, homme hardi, rohusto, fort iiahile aux armes, arrivant soudain avec sept domestiques el trois soldais résolus, fondit à l'iuiprovistc sur ce coniilinhuleets'enq)aradesprin(ij)aux conjurés, qu'il cnuucna enchaînés à la citadelle de Saint-Domingue.
La promptitude du châtiment, l'innexiliilité du Grand Juge, sa déférence empressée aux moindres désirs du Yice-Iloi, intimidèrent les rehelles; ils |)iiii'iil la t'iiili'. Les lidinmes hien intentionnés se sentirent rassurés, et les indigènes rentrèrent tous sous l'ohéissancc de la Castille. ils recommencèrent à jiayer li's trihuls. Les colons j)aisihles purent entreprendre les grands travaux de culture auxquels les encourageait l'Aiiiiial. On multipliait les plantations; les troupeauv s'accroissaient. La tranquillité régnait dans toute l'ile, elun seul Espagnol pouvait avec sécurité la traverseï', même sans armes. Déjà un certain nomhrc d'Indiens (if)nmienraii'nt à vivre et à se vèlir à reur(i|i(''euni;. ll> <lemandaient le haptème. Tout l'avenir de la colonii; s'annonçait sous d'heureux présages.
La capitale d'Ilispanioia, création presque spontanée, prenait une extension rapide. La ville de Saiul- Doliiingue, construite sur le plan di' Christophe Coiondj, durant son ahscncc, par don lîarlhélemy, témoignait d'un merveilleux talent d'ingénieur cl d'architecte. Le site était admirablement choisi. D'un ahord et d'une
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dclenso ùgalciiicnl l'acik-s, à l'alui ilc la violence tlos venis, joiiissaiU d'oinl)ra;;i's drliciuiix, aliiiioiilée d'im eau fxoellenle, celle lapilalc oll'rail les condilions ili' ■M'i'iMii- les plus favorables, l.a sûreté, la eonuiKHliti'', la salubrité, ragrémeiit, réunis, iicnucllaiout au\ Imuolirens (le s'acclimater aisément.
Dans l'esprit de sou l'oudaleur, Saint-Domingue, siéfre de la vicc-royaulé des Indes, devait être le foyi-r de la propaijande ehréticnnc dans le Nouveau .Mondr. Aussi est-ce là qu'il avait ordonné d'établir une i'acullé de tliéologie pour les prêtres destinés à évanyéliser les peuples idolâtres.
Sous l'impulsion du Vice-Roi des Indes, l'agricullure, mise en lionuciu'. se développait proiii'essivcmcnt. De jour en jdui' de nouvelles plantations s'étendaient sur des terrains jusque-là verdoyants, mais inqnoduclil's.
F]n même temps, Colomb l'aisail iiàlir dans la jilaine ipi'il avait dé'diée à rhumarulée Cdnci'plion une vaste l'iirteresse rpii allait bieiilùt ilrvrnir l'orii^iiie (TMiir ville épiscopale. La prospérité montait àsoncond)le; l'abondance des ^isiMMi-nlsauiifères riMidait la ririicsse cliose commune à llispaniola.
l/.Vmiral s'était assuré qu'avant trois ans les simiIs drciils royaux jiei'eus dans l'ik s'i''lèvi'i'aii'nl, pour le moins, a soixante millions de produit anmul. l!!n ellel, cinq ans après, ils dépassaient cent millidii^.
Mais déjà, par l'inlluence des bureaux deSévillc, en
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rendu à la Couronne toute animosité marquée ronire les Colomb. La malveillance du roi Ferdinand n'rlail plus nn mystère. Le monarque enviait la C(''lél)rilé du ;:rand lioninie, jalousail le n'spcct allrelueux (|n"avail conru jioui- lui la llrine. Dès l'année liOti, il avait regretté le tili'e de Viee-Koi donné à un étranger. Dans ses lettres, il ne l'appelait jamais que « l'.Vmiral des Indes ». Les titres de Yiee-Iioi et de Couverneur perp(''hnd l'iairnt, avec inli-nlion, pass{''s sous sili'uee.
La nouvelle découviule de la Terre ferme et les profondes observations de Colomb sur ces régions ignol'ées avaient fort satisfait la Reine. Quant à Ferdinand, il m- Irouvait point que les résultais d'i ces expéditions eussent jusqu'ici converties avances du Trésor et il ne vnvait dans la ]iersonne de Colondi qu'une ni'rasion de stérile dépense. Il prêtait complaisannncnl l'oreille à ses accusateurs.
Les mécontents, revenus ou renvoyés de l'île Espagnol(% ré|iandaienl à Sé'vllle les calomnies ([ue les courti.sans de Roldan avaient fabriquées contre Colomb.
Ces gens-là se plaignaient de la misère où les avait n'duils l'Auiiral, ajirès les avoir accablés de corvées et de mauvais traitements. UsUii attribuaient leurmaladie comme loir pauvreté. Ils l'accusaient de vouloir faire mourir tous les vrais bidalgos, afm que, n'ayant plus sous ses ordres que des gens sans aveu, il lui devint facile de les insurger contre les Rois et de se déclarer souverain indépendant. Kgalement on l'accusait d'avoir em|)ècb('' les prêtres et les religieux de donner le baplème aux Indiens qu'ils en jugeaient dignes, parce qu'il aimait mieux pouvoir les faire esclaves que cbrétieus.
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Ces accusations plaienl si graves, tellement opposées an caractère de l'Amiral, qu'elles se condanmaicnt par leur exagération même. Uailleuis, aucun(^ de ces odieuses imputations n'était appuyée de signatures connues. La iîcine n'y prêta jias une bien grande attention, tout d'abord.
Mais, si l'.Vmii-al avait adressé un rapport circonstancié sur la rébellion de lioldan, celui-ci avait aussi fait passer des mémoires à ses amis de Séville. Tous les actes de l'admiiiistralion de Colond) y étaient fort liabilement dénaturés. Au surplus, même en Taisant largement la pari de l'animosité el de l'exagération, la gravité de la situation n'en demeurait pas moins établie. L'.Vmiral l'avouait, en demandant l'envoi d'im juge. 11 devenait donc nécessaire, pour remédier à cette situation, de nommer un magistral éclairé qui. selon la demande di' l'Amiral lui-même, irait rendre la justice dans l'île, et qui devrait commencer par inlormer contre les rebelles.
Ce fut à ce parti si sage que s'arrêta la Reine.
Malheureusement, au lieu d'un jurisconsulte qu'avait demandé l'Amiral, le roi Ferdinand choisit pour magistral un homme d'épée : le commandeur François de Bobadilla, qui jo\iissait de l'estime de Fonseca et d'un grand crédit à la Cour.
Tous les écrivains onl, à tort, aftirmê que ce qui 'niil Colomb auprès de la Reine, ce fut l'arrivée de deux caravelles ramimanl d'ilispaniola les mécontents, accompagnés d'un chargement d'esclaves. C'est là une des nondueuses erreurs provenant de la façon super-
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ficiollo avec. laqucUo on a tfnijours Iraili'' riiisluii'c lic l'invcnleur du Nouveau Monde.
Les mesures prises contre Colond) riaient à la dale des 21 mars, 21 el 20 mai I WO, landis i|n(! ranivi''e des deux caravelles chargées d'esclaves u'inil limi ([n'en décembre de la même année.
Ce ne fut donc pas l'envoi de celle carii'aison humaine (jni put motiver les dispositions conceilées contre l'Amiral pins de six mois auparavant.
Ce qui perdit Colomb, ce l'ut le voyage de la Heine à Sévi lie.
A Séville, tous les fonctionnaires supérieurs de la marine et des colonies, appuyés de la bureaucratie entière, n'avaient qu'une voix contre l'Amiral des Indes. A Séville, l'accusation contre Colomb était si compacte, l'opinion publique si fort prononcée, elle s'insinuait et circonvenait tellement ])ar tous les rapports et à tous les degrés de la hiérarchie administrative, que la Reine elle-même finit par céder au nombre.
La défection de son attachement fut le trion\phc de Juan de Fonseca Colomb se trouva condamné sans avoir été entendu et jugé sur la déposition de ses ennemis. Ils certifiaient que l'Amiral, se jouant de la liberté des Indiens, avait fait cadeau à chaque Castillan de quelques indigènes pour en battre monnaie en les vendant sur les marchés de l'Andalousie.
L'âme généreuse d'Isabelle fut révoltée à l'idée d'un pareil dédain de riiumanité. La Heine s'écria, dit-on ;
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I Di' (|iii'l ilidil l'Aiiiiral drs Iiidos dispose-l-il ainsi de mes sujets? Oui lui a [lermis de l'aire des lilirialilcs de celte esiièee? » Et aussilol elle lit publier à Séville, à Grenatle et en d'auti'es cités que, » sous peine de nioii », tous ceux (pii avaient reçu des esclaves de l'Aniiial inissciit à les rendre, pour être renvoyés aux Indes.
On conçoit la jusle indignation de la Reine à l'idée
d'une pareille violalioii i\c<- di'nils li's plus sacrés. Mais
comment put-elle admettre (pn' l'Amiral s'en A'it rendu
coupable, elle qui avait lu dans celle âme Iiéroïipii'?
Sans doute les suppols de Juan de Fonseca pous-
^ sèrent l'audace jusqu'à fabriquer des preuves maté-
SpHI rielles du crime dont ils accusaient Colomb.
Isaheile, une fois entourée de ce réseau d"inimiliés, hypocritement dérobées <à sa clairvoyance, la déchéance suivit de près la désafTcction.
Dès lors, aucune des choses qu';wait demandées l'Amiral ne lui est accordée. On refuse l'envoi de son lils aine don Dieyo, dont il réclamait le concours, et qu'il voulait préparer au gouvernement qu'il devait exercer un jour, suivant les conventions signées au camp de Santa-Fé. Déjà on le regarde comme dépossédé de sa vice-royauté. On annule, de fait, les traités qui obligeaient envers lui la Castille.
Kn violation des privilèges de l'Amiral, les llois accordent une licence à Rodiigo de Bastidas pour fiiire des découvertes dans les Indes occidentales. Quinze jours après, une autre licence (rexjti''dition de décou-
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verto est conspntic an rominaiidor Aloiizo Veloz ilo. Mendoza. Et dans son tcxie on voit qur li's droits de Clirislobal Giierra et d'Alonzo do Ojeda étaient mis au même rang que ceux de Cliiistoplic Colomb.
Yers la fin de juin, le commandeur Bobadilla lit voile pour l'Espagnole.
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Von dix honros dn malin, la raravolic fit son entrée dans le poil. La pluparl des fonctionnaires vinrent bientôt présenler leur lioinmatjc à l'envoyé des Rois.
Le lendemain, cseorté de sa snitc, le Commissaire royal, ayant fait donner luibiiquement lecture de son mandat, requit don Diego Colomh de lui remettre les prisonniers détenus dans la forteresse. Sur son refus, Bobadilla fil débarquer les marins des deux caravelles et rouuiiencer Tassant, tandis que la porte vermoulue éclatait sous le premier clioe des assaillants.
De là il courut à une prise non moins facile.
Le commandeur s'empara de la propre maison du Vice-Roi, prit possession de tout son mobilier, cadeau personnel de la Reine. Il s'empara de sa vaisselle, de son linge, de ses clievaux, de ses armes, de ses vêtements, de 'ses perles, de ses pierreries, prit tout le numéraire, tont l'or en gangue et en lingots qu'il trouva, cela s<ins témoins, sans vérification, sans inventaire, fit disparaître des pépites d'or précieuses, des échantillons rares f[ue l'Amiral avait mis en réserve pour les montrer aux Rois, des grains très-gros pareils à des œufs d'oie ou de poule, et une chaîne d'or qui pesait jusqu'tà vingt marcs. Les curiosités minéralogiques, les coquillages rares, les collections végétales qu'il avait réunies ou formées dans ses voyages, les figurines, les souvenirs religieux qui lui avaient été donnés devinrent la proie de cet ignorant cupide et brutal. Les remarques et notes de Colomb, les observations de sa sagacité, les aperceptions de .son génie, ses cartes, ses dessins ses notes scientifiques, le;
\Mi;,,
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épanchements de sa piété, les plus infimes confidences de ce Cd'ur sublime, furent souillés par son roi^anl de sycoplianlc. Il coulisqua comuic une dépouilh; légitime les secrets du génie et supprima des dossiers administratifs toutes les pièces qui eussent confondu les accusateurs de l'Amiral.
En même temps, le nouveau frnuverneur, pour inaugurer sa nouvelle adniinistratioa par un acte éclatant, lit publier rautorisalion accordée, pour vingt ans, à tout habitant de l'Ile d'exploiter les mines d'or.
âi.
Cependant un messager de don Diego Colomb vint surprendie l'Amiral au milieu des solides fortilicalions qu'il élevait à la Conception. L'Amiral pensa d'abord que le commandeur, comme autrefois Juan d'Aguado, infatué de ses pouvoirs, les exagérait. Ne trouvant dans sa conscience rien qui motivât une telle rigueur de la l)art des Rois, il était sur le point de croire que ce Bobadilla avait fabri([ué ces titres pour en imposer aux crédules et recommencer les troubles si péniblement apaisés. Il lui écrivit néanmoins pourle féliciter sur son arrivée dans l'Ile et l'engager à no pas prendre des mesures importantes avant d'avoir étudié les localités Mais aucune réponse ne fut faite à cette lettre. Le commandeur s'en tint au silence du dédain pour un rival abattu. Ln revanche, il adressa des gracieusetés à l'ancien rebelle Holdan et lui envoya un brevet qui le confumait dans sa charge de Grand Juge. Plusieurs de ses ancien;'.
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complices reçurent aussi des emplois, au moyen des brevets qu'avaient signés en blanc, les Souverains.
CependanI, bien (|ii'il se fùl eiii|»aré en vrai corsaire de la demeure du Vice-Roi, le conuiiandcur Ti'i'tait pas coniplétement rassuré. L'Amiial avait avec lui des ol'liciers dévoués. 11 exerçait un grand ascendant sur les Caciques. Son frère l'Adclanlado se trouvait dans le Xai'agua, conuiiandani ui!elrou|)e lidèle. ('.onunc,en vertu de ses traités avec la Castille, Christophe Coloml' était Yice-Roi et Gouverneur perpétuel des Indes, aucun ordre ne pouvait anéantir ses privilèges. Kquilablenienl il avait le drciil de se rnainleuir par les armes. Le nouveau gouverneur, craignant donc que l'Amiral ne repoussât avec son épée le mandat signé par l'ingralitude de Ferdinand et l'erreur d'Isabelle, jugea i)iiulenl d'employer des voies de persuasion et de douceur.
On savait la inété de Colomb et son affection pour l'ordre de Saint-François; le commandeur pensa que le meilleur intermédiaire dans cette affaire serait un Franciscain. En conséquence, le 7 scj>tembre, il pria le Père Juan de Trasicra d'aller trouver l'.Vmiral, de lui apprendre sa disgrâce et de lui montrer la lettre de créance remise a\i nouveau gouverneur par les Souverains. Le Père Franciscain ne put se refuser à celte triste commission. Il raconta au Vice-Roi ce qui s'était passé. Pour le convaincre de la réalité de ces faits, il mit sous ses yeux la lettre de créance, dont le laconisme terrible liauchait toute incertilude.
Mu^.
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Ail inemier instant, Colomb fut pris de tristesse et roujiil do lionle pour les Rois. Mais, s'ils étouffaient la reronnaissanro et faussaient leur parole, lui respectait son serment. 11 résolut de ne point rompre l'obrissancc et de donner chrétiennement l'exemple de la soumission à Taulorité, même injuste. Seulement son canu" gémissait, car cette Isabelle, toujours si çïrande, si généreuse et si pure, s'était laissé surprendre i)ar les ennemis de sa gloire. Il en souffrait pour elle bien plus que pour lui.
Colomb prit la route de Saint-Domingue à cheval, sans escorte, presque sans domestiques, n'ayant pour ceinturon que son cordon de Saint-François et pour arme que son bréviaire. Ce fut ainsi, entre la prière, la poésie des psaumes et la contemplation de la nature équinoxiale, que le disciple de la Croix, pleinement résigné à la volonté divine, vint humblement au-devant de son ennemi.
Dès que Bobadilla fut averti de son approche, il fit saisir et garrotter le frère de r.Vmiral, don Diego, que l'on enferma dans une des caravelles, les fers aux pieds.
Peu après, le Vice-Roi étant arrivé pour saluer le nouveau gouverneur, celui-ci, refusant de le voir, commanda aussitôt de l'arrêter et de l'incarcérer
DANS LA FORTERESSE, LES FERS AUX PIEDS. Colomb
n'opposa aucune résistance aux satellites et les suivit dans la prison.
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.Mais, quand il s agit d'attacher des fers à ces pieds qui avaient conduit la Castille à la conquête du Nouveau
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Monde, tous les cœurs s'énmrent d'indignation. Parmi les i;ardos du gouverneur, nul ne se sentit la force d'acconiplircet ordre exécrable. La douleur compriniéo élouH'ait toutes les voix; ils se révoltaient secrètiMoent contre leur dégradante obéissance. La sérénité de ce Héros imposait \m douloureux respect. Les chaînes, bien qu'apportées en sa présence, gisaient sur les dalles du cachot, sans qu'aucun des assistants osàl les soulever. Devant un tel outrage, les geôliers eux-nicuies reculaient comme à l'idée d'un sacrilège. L'ordre barbare du gouverneur ne pouvait donc s'exécuter, quand vint s'offrir gaiement pour ce foi-fail, non point un séide de IJobadiila, un Indien slupide ou haineux, mais un homme de la maison de l'Amiral, son propre cuisinier. Cet infâme s'infligea allègrement cette honte et, avec une impudente prestesse, riva les fers de son maître. LasCasasleconnaissait; il se nommait Espinosa.
L'Amiral ne connut pas la cause de ce traitement. Il était tenu au plus rigoureux secret. On ne permit à personne de le voir ou dclui parler. Seulement Bobadilla lui lit dire d'écrire à son frère l'Adeiaulado de revenir, sans sa troupe, à Saint-Domingue. Colomb exhorta don Barthélémy à exécuter docilement les ordres donnés au nom des Rois. Comme toujours, plein de déférence aux désirs de son frère, l'Adelantado se démit aussitôt de son commandement et prit la route de Saint-Domingue. A peine y arrivait-il, qu'on l'arrêta et le mit aux fers dans une autre caravelle. En sorte que les trois frères ^e trouvaient isolés, sans nouvelles les uns des autres, retenus au secret, dans le déuùmeut le plus absolu.
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L'Amiral n'avait que le léger lialiit qu'il portait dans la chaloiir du jour au moment de son arrestation ; rinbadilla s'était emparé de tous ses vêtements, même de son pardessus « sayo ".Sur la pierre de son cachot, avec ses douleurs de riuiinatisuii", ses ressentiments de goutte, il eut à souffrir cruclleiui'iil du froid pcndaiil la nuit, car il était quasi-nu, « desnudo en cuerpo ". Sa chétive nourriture se composait d'aliments de rebut. Pour qu'un vieux marin habitué aux privations se plaignît de sa ration de prisonnier, elle devait être bien nauséabonde.
\îl
Pendant qu'il subissait de « très-mauvais traitements » sans savoir encore de quels crimes on l'accusait, Dobadilla ouvrit une enquête au sujet des troubles qui avaient éclaté dans l'Ile. Mais au lieu de saisir au corps, suivant les ordres de la Reine, ceux qui s'étaient révoltés contre r.\miral et ses frères, ayant renversé le sens de ses instructions, il appela tous les rebelles, les factieux, les criminels, à venir déposer contre l'AmiraL La réunion de ces hommes sans loi dissipa l'intérêt qu'avait excité l'emprisonnement de Colomb. Tous ceux que sa clairvoyance avait troublés dans leurs rapines, leur conduite licencieuse, leur tyrannie contre les Indiens ou leurs malversations connnencêrent à i'oruuder leurs plaintes. Il y eut entre eux émulation de haine, concours de dilïamation. Le directeur de rhôj)ital, Diego Ortiz, se signala par sou impudence. L'Amiral, dans sa sollicitude pour les malades, surveillait la qualité des vivres, des médicaments, l'emploi du matériel et des approvisionnements, taisait vériller
ifX
lii comi)labiliU' ; c'est pourquoi Diego Orliz, non content des placards injurieux afiichés sur les murs de Sainl-Doiningue, se mit à lire en public les aigres éiucubratious de sa raniuno.
Les partisans de Bobadilla faisaient éclalor leur joie au-dessus de la juisou de Colond), allaient jouer du cor autour des caravelles où ses deux frères étaient enchaînés.
Tout le monde s'entretenait de leurs forfaits, qu'eux seuls ignoraii'ut l'iicore. Vraiuu'iil ils ne savaient point le motif de leur arrestation. On ne leur avait signilié aucun acte. Le nouveau irouverneur avait défendu, sous peine de moi't, de comuumiquer avec eux.
Quand il }iariit que Fenquète avait recueilli contre ce coupable les preuves de tous les genres de criuic (hors la moindre faute contre la chasteté), Bobadilla résolut d'envoyer les trois prisonniers à don Juan de Fonseca. Pour assurer la stricte exécution de ses ordres, il choisit un jeune officier, Alonzo de Vallejo, arrivé avec lui d'Espagne, neveu de son ami Gonzalo Goiuez de Cervantes et protégé familier de Fonseca, dans la maison duquel il avait grandi.
De sinistres appréhensions assiégeaient l'esprit de r.Vmiral. Ce dédain de toute forme de justice, ce secret rigoureux, ce traitement inhumain, étaient de fâcheux augure. Il n'osait prévoir où s'arrêterait l'attentat commencé contre lui. Et, lorsque le silence de son obscure prison fut tout à coup troublé par un cliquetis d'armes et des j)as militaires, il ne douta point qu'on ne vînt l'assassiner ou le conduire à l'écliafaud. En rcconnais-
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sant à la tète des soldats un favori dt^ Konseca, le jciiiii" Vallejo, qu'aulrclbis il avait vu à Sévillc, l'Amiral crut que, sa deL'iiièrc heure était soiiiii''i'. Il lui dit tristement : « Vallejo, où me conduis-tu? » L'olTicier répondil : « Je conduis Votre Seig;neuric à bord de la Gorda , qui va partir. » L'Amii'al, doutant encore elcrait;nanl que par un reste d'Imnianilé l'oriicier le trompai, ajouta : « Vallejo, ce que tu médis là est-il véritable?» Vallejo, qui, malgré SCS protecteurs, était un vrai i;enlilliomme, répliqua : « Par la vie de Voire Seigneurii', je jure que je la mène à la raravelle pour s'embarquer. « L'accent de franchise du marin rassura l'Amiral, il se sentit soulagé d'un poids énorme, car en ce moment sa paupière s'humeclaildc tristesse. Il redoutait d'être exécute sans jugement comme il avait été incan;éré sans procédure, et de laisser après lui ses enfants ensevelis sous l'opprobre dont ses adversaii'es auraient accablé sa mémoire.
Colomb fut installé avec ses frères à bord de la Gorda. Tous trois étaient chargés de fers.
Les voluiiiiiicusi's rmiuèlos ayant été confiées aux soins d'AIonzo de Valh-jo, commandant, et d'Audrés Martin, maître de la caravelle, on leva l'ancre.
bien qu'AIonzo de Vallejo, en sa double qualité de neveu de Gomez de Cervantes et de protégé de .luaii de Fonseca, possédât l'entière ciinfiance du Cominaudenr, il était par son propre fond liouuue d'honneui-, au dire de Las Casas, qui le connaissait intimement el l'avouait pour ami. Intérieurement Vallejo souffrait di-
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voir dans les fers le maître des navigateurs, le vainqueur de L\ MER TÉN'ÉBREi'SE, dont la dignité douce et ealme au milieu de tant d'aflronts démentait seule les imputations odieuses soulevées contre sa gloirc.deiniis quelques semaines.
Le maître de la Gorda, le vieux marin Andrés Martin, partageait en silence les sympathies du jeune capitaine. Aussi, dès qu'on eut i)erdu de vue le port, s'approclicrent-ils respectueusement de l'Amiral, le priant de leur permettre de le débarrasser de ses fers. Colomb, grandi par l'injustice, épuré par la persécution, refusa cet allégement à ses maux. Il ne voulut pas même à celte distance, dans la liberté de l'Océan et sous la responsabilité du capitaine, paraître contrevenir aux ordres donnés par le mandataire des souverains. Malgré les souffrances qu'occasionnaient l(^s chaînes à ses membres endoloris, il les garda, ne reconnaissant qu'aux Rois, au nom desquels on l'en avait chargé, le pouvoir de l'en délivrer.
Le disciple de l'Evangile ne fit entendre aucune plainte, ne formula aucune protestation contre l'indignité de ce traitement. Il se lut, voulant donner l'exemple d'une chrétienne soumission à l'autorité légitime, même quand elle se trompe ou abuse. Mais son cœur se soulagea du moins, en écrivant à la vertueuse amie de la Reine, doua Juana de la Torre, qui avait nourri de son lait le lils d'Isabelle, Tluiant don Juan.
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A rexomplo df leur capitaine, tous les officiers avaient comblé de respectueux égards l'Amiral et ses frères. Par les soins du mailre de la Gorda, Andrés Martin, dès qu'on eut jeté l'ancre, un homme de conliauce fut secrètement expédié à Grenade, qu'en ce luomenl habitaient les liois, porteur d'une lettre de. Colomb pour la nourrice de l'Infant don Juan. La célérité de ce luessager devança l'arrivée des dépêches et de la procédure envoyées par le commandeui' fiobadilla.
Dès que doua Juana de la Torre eut coumiuniqué à la Reine la lettre de Colomb, l'indignation d'Isabelle ne fut surjiassée que par sa douleur. Un courrier extraordinaire, dépêché à l'instant même, porta l'ordre d'élargir sur-le-rliauqi l'Amiral et ses frères. La Reine éi livil à Colomb une lettre signée aussi par Ferdinand, dans laquelle ils déploraient celle offense, dont ils disaient se sentir atteints dans sa personne. Ils redoublaient leurs expressions de haute estime, de déférence l'invitaient à se rendre immédiatement à la Cour et donnaient l'ordre de lui compter deux mille ducats d'or, allii qu'il })ùt réparer l'odieux dénùment dans lequel l'avait osé mellie Bobadilla.
Les faits articulés dans l'enquête étaient si incompatibles avec la nature élevée et toute chrétienne de Colomb, que cet échafaudage de dénonciations, vertueusement repoussé par la colère de la Reine, s'anéantit sous son regard. Il ne fut question de cette procédure et de ces procédés que pour annoncer la destitution et le châtiment de Bobadilla.
Le 17 décembre, Colomb, au milieu de ses frères,
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l'utcondiiil à l'audionre solennelle des souverains, qui rac'cueillirenl avec les inar(|iies les plus salisfaisaales ili' ii'ui' bienveillance.
l'fu de jours après, la Reine appela en audience parliculière Coluud) pour avoir une explication complète sur la véritable situation des Indes.
Itaiis ci'lle entrevue, Christophe Colomb se présenta seul.
A l'aspect du Révélateur de la Création, la Reine, se rappelant l'inditcnité du traitement (pi'il avait subi en son nom, se sentit reumée au fond du cceur, et les larmes remplirent ses yeux. Quand le vénérable vieillard surprit sous la paupière de sa Reine la marque de celle émotion, il essaya vainement de trouver lui mot pour accuser ou se défendre. Cette âme aimante et virginale, en dépit des années, par l'éternelle fraîcheur de ses impressions, ne put rencontrer une parole. L'iiomme qui avait suiiporlé inébranlable les coups de la fortune ne sut contenir plus longtemps les sentiments refoulés dans son sein; un sanglot ouvrit sa poitrine, et il laissa échapper le trésor de ses larmes. Colomb el Isabelle pleurèrent à la fois, sans proférer un mot. Ce fut après cette communauté d'attendrissement el le nuiet colloque de leurs âmes, que le Révélateur du Nouveau Monde confondit, en quelques paroles, le systèuic entier de ses a-ccusateurs.
Les larmes d'Isabelle furent un baume souverain pour le cieur du Héros. La Reine Catholique lui promit de punir son outrage, de réparer toutes les injus-
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lices l'i (le le i(\\n[r<ir('[' dans ses fondions. Cfprsndanl, à cause des ardentes iniiniliés so\i!evées contre lui, il conviendrait i)eiit-èlre de ne pas l'exposer à de nouveaux einlKirras, en lui rendant inimédiatenienl le gouverncroent de l'Kspafînole.
Assuiénienl, (|u;iii(l elle promettait de le réinté^M'er dans ses titres et ses fonctions, la iteirie, était véiidiipie; mais l'asluciiînx Keidinanil avait secrètement résoin d'enKn'ci' |)oiir toujours à (Jolouili, oulrc l;i vice-rovauté, le j^ou\ciiiiiiirnl n'd des Indes. Tout fut, dès ce moment, combiné vers ce but.
Le rem[daeement provisoire de l'Amiral au jïouveriiemeiil ili's Indes étant chose arrêtée, le choix de la Itcine lui adroitement dirigé sur un pcrsonnagi; liii-n vu à la (^oui , lié avec l'ordonnateur général de la marine, très-goùté du Roi, et dont les manièi'es graves, réservées, assorties à la politesse du langage, inspiraient naturellement de la considération. Il était comiiiiindeiir do Larez et s'appelait don Nicolas de Ovando.
A ce iemj)laçant provisoire en apparenie, mais définitif dans l'esprit du Roi, on accorda rap|)areil d'un cortège princier, avee une magnifique flotte de trenled(!nx voiles. L'Iivéque ordonnateur.liian deFonseca, jiar une activité inouie, mil en moins de six mois les navires en étal de prendn; la mer. Le contrôleur de la marine, rpii avait autrefois refusé à l'Amiral le passage gratuit jMiur un seul domeslicpie, ni; faisait aucune dil'licidti;
'■j:ff.'^-
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|toiii- les dix naidrs ilii corps à cliiiViil cl les duiizo •failles à |iic(| lin nmivcaii ^foiivci'iiciir, ciiimcnaiil avec lui (li's iiriicici's lie liaiil laii^, cl inarchaiil cnluiiir; il'iiiir Iclli' |iiiiii|H', i|ur le Vicij-Ilui des lildcs n'aurail |»as ose cil avoir la iieusée.
.Mais les (Iclianccs cl les vulgaires jalousies ne parvenaient pas aisi'iiicnt an «^rand cieiir de (loloinli. i'eridanl ipii; se pi'i''pai'ail rariiieiiicnl delà llolle, lui, dans sa rctrailc, livré à r/liide, à la piièro, des liantoiirs de la cniileinplalion, avail perdu de vue ii's inlrijfiies de ('.oiir et, les iiiesfpiiiics a^ilalions du inonde. l!ne ainhiliuii [)lns hardie laisail paljiiler son cunir. (!e n'i''lait pas as.sez fpie d'avoir déionveii le nouveau Coiitiinsnt, il lui restait à recevoir le prix de ses travaux.
I/i "floire, linmaine élail inipnissanle à les rémunérer. C'est de plus liant que le serviteur de Dieu atlciidail, .sa récomjicnsc. Colonil) espérait (pi(% inetlant le cuinhle à .SCS faveurs, .sa Manie .Majesté dai^jiierail lui réserver la dclivi'ance du Saint Sépulcre, jiis(|ue-l;'i riTiiséc aux ellorts des croisades.
On sait que tel avait été le vœu constant de Cliristophe (iolondi. Depuis ce ti'oisièine voya^'f!, par leipiel l'Ainiral avait aufçinenlé d'une autre moitié l'espace de la Terre, il lui lardait de mellrc à eiïet ce [irojet liéioïqne. Tantôt chez ses amis les Franci>eains de Grenade, tanlotabrité .sous le pittoiesque monastère des
LE
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Franciscains do Ziil)ia, d'où le regard cnibrassail à la fois l'i'lcndiic do la Vr-t^a, celle merveille de la végélalion européenne, et l'Alliainhra et l'Albacyn, ces pmdif^es de rarcliitccliirc arabe, il vivait dans l'inlimilé de la Somme angcMiqne, la société des maîtres en théologie, se nourrissait avec délices dos saintes Kcritiires, aspirait dans les révélations des prophètes et les élévations des psalmistes h; iiarCiiiii ésotéritpie du texte, tentait de découvrir jnsfpa'aii ioiid des imagos apocalyptiques quelques passages, rayons lumineux qu'il pensait devoir éi|;iirer la quesliou di's Lieux Saints, attirer l'attention des Hois catholiques et les porter à celle glorieuse entreprise.
Parfois, dans rintorvalle de ses recherches, le Conli'iu|)laleur du Verbe, électrisé par la poésie d'Israël et les niai^riiliques liyiunes de l'Eglise romaine, /'ssayail aussi de rendre en vei-s les émotions de sa piété. Poëte par le sentiment, il l'était encore par l'expression, même dans le langage de sa pairie adoptive.
Ces stances chi-étiennes de Chrii.tophe Colomb se sont malheureusement perdues. Leurs derniers vestiges se trouvent précisément jetés au hasard dans l'esquisse de son travail sur les prophélies. Sa poésie est grave et solennelle comme le génie chrétien. On y .sent le désenchantement du monde, les profondeurs de la foi, la logique des choses divines.
Sa [lièce la plus r'li'nihi(^ a pour sujet « les Fins de riiouiiiie », Colond) a d(''velo|)|)é, en six slro|ihes commençant iliaiiinr par un nml hiliu, relie maxime callio-
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liqiio : " Mi'inoiare iiui<issima tua, cl non peccabis in l'icnnim •< Ces six slroplics sont l'iiijiicirilcs du la ;-;iaii(li"nr cl de l'iiilli-xibilili} di- nos do^jiiics. On y retrouve ces impressions profondes, cotte soif ardente ilii |iaradis, celte horreur du péclic, ipii sont si naturelles aux saintes Ames. Si dans une lan^fue dcvernu! taidivernent la sienne, et (piil ne licj^aya (pie vers sa quarante-neuvième année, Colomh se montrait poêle, combien n'aurait-il pas révélé d'harrnoniesdans l'idiome d(! fiante Alifrliicri et de TorqnatoTasso, ce doux parler de son enfance?
Ce fait de l'inspiration poétique sun'cnuc A Colornh dans son infortune et sa vieillesse nous parait di(,fne de remarque. De grands génies et de grands saint.' firent aussi des |)oésies vers leurs derniers ans. La jeunesse débute par le rliythme ; la vieillesse y revient comme à un soulagement et à une consolation. .Mais ce retour à la poésie comme à la musitpie, n;|]ei de l'élernelle jeunesse de l'àme, semble la récomperisi! de l'Age qui a blanchi pratiquant la vertu. l'our ne rappeler iii qu'un exenqile, peu avant sa mort le grand lîossiiet se plai.<ait à Iriiduire en vers français les Pmumeis àe David. A deux siècles de distance, ces deux hommes sul)limes éprouvaient le même besoin et chenhaieiit à la même source le même allégement.
Pendant près de sept mois, Colomb compulsa l'Kcrilure et les auteurs ecclésiastiques, alin de réunii' les divers textes et les inteiprétations r|ui s'adajitaient aux événements qu'il avait accomplis, ainsi que les jtassages applicables au Tombeau du Sauveur.
CHHlhTOCUL l.ul.l.Ml;. — 'M
ru
^îrtS'ï
Co qu'ambitionnait lo rlisciplc ihi Yei-bo, c'était, en (IrlivianldujouL; des inlidèles la lorrc des miracles, de ri'-niiii' jérusali/n] à lîome, de ddimcr le Tondjeaii du Sauveurau successiHir du Prince des Apôtres. Ainsi la Palestine aurait appartenu au Saint-Siéçie, d'après le lien naturel qui unit l'ancienni; Jérusalem à la Jérusalem nouvelle, connne l'Ancienne Loi au Nouveau Testament. Les Lieux Saiuts auraient été ajoutés au domaine de saint Pierre, en apanage de sou droit d'Aînesse Aposloli([ne. La question des Lieux Saints, ce nœud "ordien des intérêts religieux de l'avenir, aurait été déliée par l'or du Nouveau Monde un traneh('e par l'épée de son Révélateni', et l'on n'eût pas vu des nations séparées de la Comnumion Romaine, des gouvernements protestants et panthéistes venir audacieuscment se disputer, comme une part d'héiitage }iaternel, des privilégi's qui, jiar les droits de l'antique possession, du martyre, de la clievalerie, appartiennent à la seule Église catholique, apostolique, romaine; et après elle, à la France sa Fille aînée.
Christophe Colomb calcula qu'avec le produit de ses droits de dîme et d'octave il pourrait faire celte entreprise. 11 combinait son budget de manière à lever en deux fois une armée de cent mille hommes d'infanterie et dix mille cavaliers. Au moment où le Héros chrétien se livrait à ce pieux calcul, il ne touchait pas sur ses revenus de quoi .se procurer un manteau.
Lui qui avait donné à la Couronne des régions cent lois plus grandes que la Castille ne possédait pas un coin de terre, nn jardin pour s'y promener, un toit
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pour abriliT sa (("'le. II ôlail nnliiit à wnc vie d'auberge cl souviMil n'avait pas de quoi scildcr la noie de l'hôtelier. Xou-seuleinenl il ne trouvait point toujours de quoi « payer son écot », mais, chose autrement iiénihle à sa cliaiili', il n'avait jias uirun' uin' pelih' |ii(''c(! de monnaie pour donner à roiVrandc ipiand il assislait aux offices. Kt c'est là ce (pii lui était le plus sensible. C'est uniquement à celle occasion qu'il se jilaint de sa misère. Ne rien pouvoir olVrir à i'Ejilise et aux pauvres lui fait regretter son dénùment. Colomb ne parle pas de celte gène, qui tend à effacer l'éclat de son rang, à rabaisser la dignité de ses lilres. Pour lui, la pauvreté n'est surtout pénible (|ue par cela qu'elle nuit aux pauvres, qu'il ne peut |ilus soulager.
La défaveur jetée sur la colonie emj)ècliait l'Amiral d'obli^nir des avances.
Sa gène, son manque de crédit péciuiiain; cl d'intlucncc gouvernementale, devenus notoires enCastille, transpiraient même à l'étranger. Une lettre du secrétaire de l'ambassade vi'nilienne en Espagne, dans laquelle Angehi Trivigiano se vante d'être devenu « le grand ami » de Colomb, monlre à la fois sa gêne, son discrédit et son inépuisable bonté.
Les grands, qui preunenl pour boussole dans leurs relations la faveur de la Cour, avaient abandonné le vieux marin. A l'exception des Franciscains, personne ne troublait la .solitude du Vice-Roi disgracié. Allégé du fardeau de l'administration, il s'élevait plus librement à Dieu, l'n sublime élan emportait plus fréquemment son âme dans les hauteurs inscrutables de la
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conversation céleste. Le Contemplateur du Verbe trouvait à son oisiveté forcée de consolantes compensations. L'ingratitude du Roi, l'injustice de l'opinion puhlicpie ne faisaient que délacher de plus en plus Colomb des intérêts temporels et le ])orlaient, comme l'apôtre des nations, riieureuxaduiiraleur del'invisiljJe, saint Paid, à vivre dans le Christ seul et à ne vouloir posséder d'autre science que Jésus mort sur la cioix.
Ayant trouvé le Nouveau Monde, il pensait que maintenant le premier terme de sa mission étant aeeompli, il lui restait à etVeeluer le tour du fdohe et à racheter le Saint Sépulcre, afin qu'après avoir montré le signe du Sailli à des peuples jusqu'alors ignorés, ils pussent librement apporter leurs adorations au tombeau du Sauveur. Il voulait, avant de mourir, leur en frayer la route.
Un secret attrait venait s'ajouter encore à sa ferveur religieuse pour le poussera cette navigation : c'était le bonheur de contempler des parties inconnues de la Terre. Les glaces de l'âge n'avaient nullement refroidi son juvénile enthousiasme de la Nature. Colomb ne ï^^' iiouvait se lasser d'admirer la création et d'élever son àine vers le Créateur, .\ucun homme en ce monde n'avait parcouru une telle étendue de mers et de rivages, l'ius il avait vu, plus large était sa notion des magnificences du Verbe, plus jtrofonde était aussi la grandeur de ses impressions.
lA-i
A teire, pendant son repos, dès que son génie cessait d'être aux prises avec l'inconnu et que sa péné- I ration n'avait plus à s'aiguiser pour surprendre quelque grande loi de notre univers, son esprit méditatif s'épandait dans une contemplation délicieuse Lorsque dans le silence de son isolement, entre les intervalles de la prière, se recueillant en lui-même, Colomb s'abandonnait à la saveur du souvenir, il lui .semblait écouter encore, au fond des lointains éclios de l'âme, les sonores harmonies de la poésie équatoriale ou les frémissements des souffies alises et les sévêies accents des
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mélodies péln^iquos. D'un siinplc retour vers sa mcuioi'ie, il voyait clans sa iidole empreiiilc apparaître, à la l'ois, depuis les bruineuses uiidancolies di' l'Océan gcrmani(iuc et les glaces des mers polaires, jusipTaux splendeurs des Antilles, aux mat;riili(eiices de la llore cquinoxiale. Les îles Fortunées, les Açores, l'arcliipel du Cap-Vert, les grandioses aspects de la Terre ferme, la majesté de l'Orénoque, le liolfe des Perles, le ciel éclatant de la Trinité, les constellations australes, tout ce fpi'avaienl aperçu ses yeux, tout ce qu'avaient deviné ses intuitions s'unissait à ce qu'il entrevoyait en espérance. L'immensité de ses investigations se di'nuilail entière, simultanément, dans sa vision connue un seul tableau. Et sa conception du Créateur se déployant sid)lime s'élevait en proportion de cet inexprimable iulini. Comme Dieu avait daigné lui conserver, malgré ses années, ses fatigues, ses accablements d'esprit et de corps, toute la vivacité d'émotions de la jeunesse, Colomb le remerciait de cette bonté. Il appréciait dignement ce bienfait de ràrne, possession du génie chrétien que nul souverain ne pouvait suspendre ou détruire. Il lui scndiiait même, dans son humilité, qu'une si douce jouissance n'était pas due à un pécheur lel que lui; car précisément les meilleurs chrétiens sont les moins satisfaits d'eux-mêmes, et il écrivait avec une cdiliante candeur, en se rappelant les iiontés de sa Haute Majesté : « J'entrai tout petit à la mer pour m'adonner à la navigation, et j'ai continué juxpTà ec jour. Cette carrière porte qui la suit à vouloir péuétier les secrets de ce monde... Quoique je sois un très-grand pécheur, la compassion et la misé-
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ricordedcNotrc-Seigneur, qiioj'ai toujours implorées, conviant mes faut(!s, m'ont tout à l'ait comblé. J'ai trouvé la plus snavc consolation à mettre mon bonlieuidans la conlcinplalioa du merveilleux aspect de son œuvre. »
Celle vaste contemplation dont, .seul .sur la terre, Colomb avait alors le privilège, était en elTet la plus grande jouissance de l'admirateur du Verbe divin. Cette satisliiction pure n'est point un don lait indistinctement à toute créature mortelle. Les natures grossières, charnelles, les instincts cupides et matériels la conçoivent peu, et, malgré la perfection des sens, l'animalité ne la connaît pas. Les sereines voluptés de la contemplation semblent participer de l'iulini : l'impie et l'incrédule ne l'ont point classée parmi leurs plaisirs.
Chose prodigieuse! au milieu des merveilles del'Alhambra, une illumination soudaine du génie de Colomb lui montrait à travers l'espace et l'inconnu comme une image de ce Globe, et lui indiquait, entre les deux grandes divisions du continent nouveau, un espace rétréci qui devait servir de point de communication à ses grandes régions. Seulement, dans cette intuition mystérieuse, il prenait l'Isthme pour un Détroit. Il parlait d'un Détroit de mer, tandis qu'il n'existait qu'un Détroit de terre, et montrait à Isabelle, sur la carte incomplète du Monde inexploré, le point où devait se trouver ce Détroit par lequel on pourrait se rendre en Asie. Le démonstrateur de la Création l'indiquait avec une précision étonnante :
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L'Iiislorien des ludes, Lopcz de Gomara, rapporte qu'il clierdiail un délroit pour passer de l'aulie côté ili' la mer et couper la ligne équinoxialc. llerrcra allcsle qu'avant do partir il avait annoncé (pi'il l'cncontrcrait le Uélioit vers la hauteur du port El Relrete,\nvi du Cap Nombre de Dios, parages totalement inconnus et qu'il découvrit quelques mois plus tard : Las Casas dit ([u'il pensait que ce Détroit devait être près de Numbrc de Dios. Benzoni aflii'uie qu'il allait dircclenienl à la recherclie de ce Détroit. Washington Irving reconnaît qu'il le conjecturait situé vers l'isthme du Darien. En effet, là se trouve placé le Délroit de terre qui unit les grandes régions du Nouveau Continent.
C'est l'isthme de Panama.
La rieine ayant approuvé ce dessein, dont la grandeur captivait ses sympathies, Colomb demanda l'autorisation (rciiiniL'iiei- a\i;'c lui son second lils Don Fernando, page d"lsal)elle, heureusement doué, dont la société serait un adoucissement à sa continuelle séjiaration de la l'amille que lui imposait sa mission.
L'Amiral se rendit ensuite à Séville pour donner ordre à son voyage.
Les mauvaises dispositions du Roi lui étaient connues. De peur qu'en son absence on n'ajoutât aux violences déjà commises la spoliation ouverte, qu'on ne lui volât les titres et parchemins de ses privilèges, il les remit à ses fidèles amis les religieux, les laissant
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en (l(''i)ùl, i)ar coiiie on (Inpliiald, dans; loiirs couveiils.
Toiil on se conliaiil sans roserve à la Proviilonue, il n'en prenait pas moins les précautions que liietait la prudence Ininiaine. Il engagea l'Ailclaiilado à raccoini)a!>ner dans ce vovai^e de découvertes. Le valeuii'tix marin, détrompé suc la cour de Castille, alleignaiil l'âge où le repos est une récompense, se montrait peu disposé aux périls d'une enli'ei>rise de ce genre. Toulefois, en comi>tant les anni''es di; son frère, en remar- (pianl son alVaiblissement pliysicpie, (pn.' l'énergie de sa volonté l'empêchait de sentir lui-même, se raiipelant dans quid état il était revenu de ses deux dernières explorations, comprenant qu'il pourrait lui être indispensable, Don Barthélémy sacriiia de nouveau à l'amour fraternel ses goûts, son besoin de repos cl sa résolution de ne plus servir un gouvernement si ingrat. 11 consentit à s'embarquer.
Comme aux jours do sa poétique jeunes.se, encore palpitant d'espérance et inébranlable de résolution, Colomb s'allait remettre en mer. 11 partait non plus l)our servir un Roi dont l'ingratitude et les sourdes hostilités ne lui étaient (pio trop connues, mais se sacriliant d'avance à l'humanité tout entière. Les douceurs du repos au foyer de la famille qu'il n'avait pu goûter encore, son âge, ses douleurs, le ressent iment d'une ancienne blessure, les souffrances qu'il avait endurées dans sa dernière exploration, n'eurent pas la puissance de le retenir. Menacé ])ar les ans, il lui lardait d'avoir accompli son œuvre. Ce n'était qu'au moyen de travaux encore plus prodigieux qu'il pensait
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imisTopiiE CoLOMR avait fx('ciilé avec trois cafavrilcs ses trois premiers \oyafies; entrepienant une (|ualriènie rxpétlition, il tleinanda quatre navires ap[»ruvisiouiiés potu- deux ans; car il comptait, après
avoir rencontre le Détroit qui l'aurait conduit de l'Ailanliquo dans le Grand Océan, accomplir le tour du Globe, en revenant par la mer d'Asie et la côte d'Afrique.
C'élail la première tentative de circumnavigation qui se lût produite sous le soleil, depuis (ju'une voile sillonna l'Océan
Pour une expédition de ce genre, l'Amiral voulu! choisir son monde, ses vivres, ses moyens de défense. 11 donna aux bureaux de Séville la dimension de ses navires. Le plus grand ne devait être que d'un port de soixante-dix tonneaux, et le plus petit de cin- (juanle tonneaux.
11 arbora son i)avillon d'Amiral sur la caravelle de soixante-dix tonneaux, que l'on nomma la Capilane ; la deuxième par le rang s'appelait le Sai)it-Jacquesde Palos ; la troisième était le Galicien. La plus petite était nommée la Biscaïenne.
Sans compter les oITiciers d(^ sa maison et quatre inlcriirèles, l'Amiral allait emmener avec lui sur ces quatre petits bâtiments, cent cinquante bommes. C'était avec cette poignée de gens (pi'il enlrcprcnail de faire le tour du Globe, de se défendre contre toute agression parmi les peuples inconnus, cbez lesquels il serait peut-être obligé de renouveler ses vivres, de l'éparer ses avaries. La nécessité de visiliT lnulcs li's côtes, d'entrer dans toutes les baies et les golfes pour rechercher ce Détroit, l'obligeant à n'enqiloyer que de petits navires, il avait voulu augmenter la force de ses nefs par le caractère des marins (jui les montaient.
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La Cajtilane cul pour cominaiulant le capitaine de pavillon (le l'Amiral, l)icj;o Tristan, vrai type d'oflicier de mer. il avait sous ses ordres le premier lieutenant Juan Saneliez ; 1rs pilotes Jae(iues Martin Caliri'ra, Pierre d'Unibria, Mailiii de los Reyes. L'éipiipajie consistait en quatorze matelots de premier ran^ et vinj^t novices, un maître canonnicr, un maiti'c armurier, un maître charpentier, un tonnelier, un maître calfat et quatre trompettes.
Le commandement du Saint-Jacques de Palos fut donné à François de Porras. A côte de cet ol'licier aussi arrogant qu'incapable, le seul qui lui eût été imposé, TAuiiral plaça par compensation le secrétaire en chef de la flotte, un de ses anciens ceuyers, Diego Mendez, ([ui était à la fois marin consonmié, soldat intrépide, fervent chrétien et serviteur inviolable. L'écuyer Diego .Mendez gagna, durant cette campagne, le grade de capitaine de vaisseau, un blason, le litre de chevalier et une inmiorlelle in-criplion dans riiistoire.
Quant au Galicic», navire lourd cldél'ectui'ux dans sa mâture, il l'ut eonfn'' au fidèle capitaine Pierre de Torreros, le premier Europ{''en qui mil le pied sur le Nouveau Continent, et eut l'insigne honneur d'y représenter Colomb.
Pour monter la plus petite caravelle, la Biscaïeiine, ipii devait sonder les passages, entrer dans Irs rriques, fouiller les rivages, et qui n'avait en tout ([ui' vingl-cinq hommes, olliciers compris, l'Amiral, afin de compenser la faiblesse numérique de l'équipage {lar la (pialité, choisit huit matelots de premier rang,
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leur adjoignant douze novices, animés d'émulation, parmi k'S(iui'ls se trouvait un paiic nommé Clieulco. A cette troupe d'élile il donna, comme digne de la commander, un liuiiune de mer d'un grand caiaclère, son noliie ((imjiatriole, lîarthélriny Fiesclii, « personnage doué de grandes perledions ». Pour renl'oi'cer d'une ressource morale ce petit navire, fort exposé à se trouver séparé de l'escadrille, il lui conlia le seul pivtre qu'il cùl pu embarcpier, un zélé Franciscain, le Père Alexandre.
Tout le monde monta sur les caravelles ; mais on ne put prendre aussitôt la mer, le vent soufllail du sud et clouait les navires dans la rade de Cadix.
Pendant cette immobilité i'orcée, une embarcation, (jue le vent contraire à la sortie avait poussée vivement sur la côte d'Europe, apprit que les Maures venaient de bloquer la forteresse portugaise d'Arcilla, sur la côle du Maroc. Aussitôt l'Amiral, chevalier de la Croix, sans se préoccuper du vent contraire, fait lever l'ancre au son de la Irompelle, conformément à l'usage des amiraux de Castille. « Il sortit malgré ce même vent et arriva rapidement au port. »
L'aspect des voiles espagnoles suffit pour mettre eu fuite la troupe maure, qui avait d'ailleurs rencontré une vigoureuse défense.
L'Amiral poursuivit sa roule le joui' même. Comme s'il eût reçu la récompense de son zèle, le vent était devenu l'avoraljle. « Notre-Seii^neur me
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Li; '2'i niai au soir, Colomb paitil au nom de la Saind^-Tiiiiil/'.
Li' t('ni|)s l'-lail ma!;niliqui\ On alloiji'nit on seize jours le groupe des Caraïbes.
I/Amiral se dirigeait sur Saint-Domingue, afin d'y tioiiuer le Galicien conti'e un des hi.'iile-di'ux navires rju'il savait devoir retourner en Espagne, iiaicc ([uc, malgré le beau temps, on avait reconnu ses défauts. Il était mauvais marcheur, (rès-faligant; ses niàts n'entraient pas assez dans la carène. Les trois caravelles avaient dû diminuer de voiles pour ne pas le laisser en arrière.
Le:2njiiin, l'escadrille élant arrivée devant le port jeta l'ancre à une lieue en mer. Colomb envoya le (;:ipilaine du (lnliiirn, dans sa chalouiie, pour exposer Ini-mème au gnuvei inMir la ni'cessité de se procurer une aulre caravelle, que l'.Vmiral payerait de ses deniers. Il devait aussi lui demander, de la part de .son ciief, licence d'entrer dans le port pour se mettre à l'ahii d'une violente tempête qu'il pi'évoyait devoir éclater procliainemiMit
Le gouverneur n'était pa.s convaincu de la nécessité de remplacer im navire, mis en mer depuis deux mois à peine. Quant au besoin d'échappi'r à !a tempête, la sérénité du ciel, la splendeur du soleil, le calme azuré des Ilots lui donnaient en ce moment l'air d'une plaisanterie. Nun-seulemenl il n'accorda pas à l'Amiial de
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prenùiv un aiitro naviro, mais il lui u (lôfendil do (icsreiidi'c et même d'aborder. »
Le capitaine du Galicien en revenant put eompter dans le nionillai;e ti'enle-(|uatre navii'es avec pavillon de parlanei\ (]'(''lail la llolli' qui' dirait ranicin'rTdri'ez, à lacjuelle s'étaient réunies diMix caravelles aclictées jiarun ancien Notaire anialciu' de naviiîation, Rodrigo de Baslidas.
Il est phis aise de se figurer que de rendre l'indignation dont fut saisi le grand liomnio en se voyant repoussé « d'une terre et des (loils que, par la volonté de Dieu, il avait gagnés à l'Espagne au prix de son sang », ne pouvant ni se réparer ni s'altrilvr dans une île dont il était le Vice-Roi et le Gouverneur perpétuel, contraint par conséquent de s'offrir comme une proie à la tempête et de continuer son voyage avec un navire hors d'état de navignei'! (^-e refus, si contraire aux lois di' rhunianili' cl aux usages de la mer, répandit la consternation dans les é(pupages. Ils regrettèrent de se trouver sous la conduite d'un liomme (ju'une pareille rigueur semblait rejeter hors du droit naturel.
Mais, quelque profonde que fut l'indignation de l'Amiral, .son humanité, sa charité chrétienne l'em- ]iortèrent sur son ressentiment. Il renvoya de nouveau vers le gouverneur pour lui dire que, puisqu'il lui refusait un asile, malgré la nécessité de se réparer et au moment même d'un péril imminent, qu'au moins il retint encore la Hotte près de partir, et qu'il ne la laissât pas aller avant huit jours, parce que l'ouragan
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sV'liMidrait jusqu'en do lointains parafées; quant à lui, il allait sans retard (iionlii'r un ahii.
Ovando prit conseil des pilotes. Il laul iiicn le reconnaître, aucune ajiparence atmosphérique ne semblait jiistilier la prévision de l'Amiral; il fut donc décidé qu'on partirait ainsi qu'il était convenu. Les pilotes, en regardant le ciel, raillèrent liaillardement la sinistre annonce du vieil amiral, ipii fut traili' d'esprit morose, de « faux prophète », et peut-être de radoteur.
Colomb, fort embarrass('' de l'état du Galicien, ne vit pas d'autre expédient que de donner au plus mauvais navire le meilleur capitaine. Il fit passer à son bord comme commandant en premier son frère don Barthélémy, et immédiatement chercha un abri le long de la côte voisine. Il fit aussitôt toutes ses dispositions pour recevoir l'ouragan, avec autant de hâte que s'il l'eût vu venir.
Cependant le bon état de la mer, l'éclat du ciel, la douceur des brises, souriaient à ceux cpii devaient parlir. Ajicès un si'jour assez long, loin de IcMir famille cl de leurs habitudi-s, il leur tardait de revoir la patrie. Conformément aux ordres de la Reine, Ovando avait signifié un congé de retour à tous les rebelles connus. La plupart ne demandaient pas
<!^^>^ït^f^^^
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mieux, puis(iue leur loiliinr' ('lail l'aiti'. D'ailleurs ils emporlaieiil cliarun des (luaiilités d'or capables d'adoucir leurs juives.
On les avait léjiartis, au noiuiin- de plus de cinq eenls, sur diverses caravelles. JJobadilla, le gouverneur destitue et qui se consolail de sa disgràci' avee ses monceaux d'or, avait pris place sur la Cupilanc. lloldan, dcsIiliK' connue lui o[ npiiel('' à rendi'e compte de sa rélii'llioii, avait cnlass('' dans ce vaisseau des masses d'or rapinées sous toutes les formes pendant sa révolte. Sur cette caravelle on avait embarqué cent mille pesos provenant des droits royaux. On y avait aussi Iranspruh'', au ^rand rei^rel de toute la ville, le plus énorme morceau d'or natif dont il ait jamais été parlé dans l'histoire. Cette pépite, que plus de mille hommes avaient touchée de leurs mains avec admiration et convoih'i', s'élevait, d'après un témoignage authentique, au poids de « trois mille six cents pesants d'or ». Les rebelles avaient aussi placé sur ce navii'e la sonnne de cent mille pesants d'or fondu et marqué, et quantité de gros grains d'or natif, pour les montrer ainsi en Espagne. Jamais une telle quantité d'or n'avait été vue à la fois.
D'autres richesses, également acquises au mépris de la justice cl de l'humanité, payées du sang et de la vie de tant de malheureux Indiens, étaient entassées sur chacune des caravelles.
Tout étant [irèt, on mit hn aux adieux. Le capilame général donna le signal du di'part, el la flotte.
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oiivranl ses voiles, s'éloigna inajcstuouscmcnl des rives de i'Ozania. KUe gouverna diioeteiiienl au sudest |)Our aller doubler le eap de l'Épée et gagner la liaule nier.
Tout allait à soulinil. On ai riva pai- une douce brise à la hauteur du lap Ka|iliaël, à une distance d'environ huit lieues, quand tout à coup le vent mollit, et en peu d'instants des signes inquiétants se manifestèrent. La transparence du ciel s'épaissit, l'éclat du jour décrut rapidement. L'Ucéan se tenait calme et morne; l'air était lourd et sulVocant. Pour des pilotes exercés, il n'y avait jias à s'y méprendre : c'était l'annonce de la — j tempête.
Quoiqu'on fût en vue de la terre, on ne pouvait y chercher un reliige. .Vucuu souille ne soulevait les voiles, qui pendaient flasques le long des mâts. L'.Vllanlique devenu terne et glauque demeurait immobile. Il n'était j)luspossible ni de retournerau port, ni del'uirle danger des côtes en all'rontant la haute mer. Sans doute tel marin qui avait raillé l'Amiral aurait en ce moment voulu, suivant le conseil de sa vieille expérience, n'avoir pas quitté le mouillage; mais il était ^•^ trop lard. .Vucun ai-l ne pouvait rien maintenant.
L'effet suivit de près la menace.
Un vaste balancement rompit la plaine unie des eaux. Les vagues, après quelques larges oscillations, SI- .lionnèrenl noircissant; leurs cimes en bouillonnant s'élevèrent blanchissantes. Bientôt le fond de la mer
seinl)lii se soulever; le souille stiidenl de h teinpèlc griur.i dans les iiiâtufcs, balloUanl comme un jouet, liarmi les masses d'ceumc, celle supoi'l)e llollc. Les vergues frappaient l'eau ; l'avant et l'arrière plongeaient tour à tour sous les lames. Les trésors acciinulés dans les navires furent rudement secoués. La fureur des vagues fit s'enlre-clioqucr plusieurs caravelles. Quel({ues-uncs s'enlr'ouvrirent et sombrèrent à rinstanl; daulres lutlèreiit par d'impuissantes manœuvres. Un épais endirun s'ajoutait à l'alTreuse obscurité du ciel. On ne se voyait puint; on entendait à peine les- commandements inutiles du porte-voix et les cris désespérés de l'horreur.
La Cajiilaiie, si merveilleusement encombrée d'or, malgré ses solides charpentes, fut saisie par l'ouragan, fracassée, ouverte aux flancs, dépecée, puis engloutie sans rémission dans l'abîme. De tout ce qu'elle portait, hommes et trésors, rien ne reparut. Plus de vingt-six caravelles, toutes chargées d'or, dépouille des malheureux Indiens, furent brisées et ensevelies dans les gouftres des vagues ; d'autres, emportées dans les sillons écumeux de l'Océan, furent entraînées sous des parallèles inconnus et sombrèrent plus loin, après avoir ressenti plus longtemps les angoisses du désespoir.
De toute cette sui»erl)e flotte, il ne revint à Ilispaniula que deux ou trois navires fracassés, à demi noyés; tandis qu'un seul, le plus mauvais, le plus usé, le plus petit de tous, nommé V Aiguille, « el Aguja », continuait sa roule vers l'Europe. « 11 jiortait tout le bien lie l'Amiral, ipii consistait en quatre mille pesos, et ce
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fut le prcinirr (|iii aiiiva cil Casiillc, comiiio par la poiMiiission di' hii'u. « F.i's naviros iiiallrai((''S qui rminivn! se ir|)areràrRspa.unolo jiorlaicnt Insf^ens les ])liis paiivirs, les plus olisciiis di- co convoi ; il n'y avait
\ fiirun soiil iiildauo, le tiolaiiç navit;al('iir Rodriao
de Ilaslidas : « c'i''lail un Iml lioniK'^tc linmnio, » q
ne
!ol)a(lill,
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i avait aussi |iers(''(iiti'' iiilniniaiiieinent.
celte IciTilile j'ourili'i' [
•iTirenl, sans en excepter un seul, les li'ailres, les caKunniateui's, les ennemis jurés de Colouih. « Là, dit un liisloriogra|ilie royal, là prit (in François de Bokidilla, celui qui avait envoyé l'Amiral el ses frères, les fers aux pieds, sans l'accuser ni lui douinM' lieu de se défendre ; là prit fin aussi le rebelle François Roldan et quantité de ses com|)lices qui s'étaient soulevés contre les f{ois, contre l'Auiiral, dont ils avaient mangé le pain, et qui avaient tyrannisé les Indiens. Là péril aussi le Cacique Guarionex (qui avait opiniâtrement refuse l'Fvangile) ; les deux cent mille pesos furent suhmergés avec ce pain d'or, de grandeur prodigieuse. » Tout fut perdu, la mer engloutit à la fois avec ces richesses iniques leurs iniques possesseurs, « au nombre de plus de cin{| cents hommes ».
Or, pendant que s'accomplissait ce désastre, l'Amiral, retiié dans « le port caché «, pueiio escondido, laissait gronder luurauan et se couliait à Dieu.
Durant le jour, les quatre caravelles, parant de leur mieux aux coups de vent et di; mer, tinrent bon.
Sil^-
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Mais (1 lu lenipèlc fut Icniblo pendant celle nuil-là, el elle désempara les vaisseaux ». An milieu de l'obscuiilt', Irois navires furent arracliés du jiorl, où la Cii]iU(tnc resta seule. Les trois caravelles furent fort maltraitées, perdirent une partie de leurs agrès et de leurs provisions. Le navire de IWmiral, qu(ii(iiie liorrihlemeiil l'aligné, ne reeut aucune avarie. Les ([uatii' laravelles se rejoii;nirent au port d'.Vzua, le dimanelie, comme pour y célébrei' ensemble ce saint jour et pour reincicier Dieu de sa proleclion manifeste.
(^.e désastre n'a point été considéré comme un simple sinistre de mer; tous les contemiuirains y ont vu un cliàlimenl providentiel. L'action de la justice divine fut ici tellenienl transparente que, sans exception, tous les historiens de cette époque s'en montrèrent saisis de respect et d'effroi.
Si le discernement de la tempête, (pii épari^ne le juste et sévit contre les coupables, balaye de son souille leurs espérances, emporte leurs supplications, verse au goull're de l'Océan les richesses accumulées au prix de leur ànie ; si le sauf-conduit donné paiini 1rs les abîmes au petit trésor de l'Amiral, (|u'on a |ilai'('' méchamment sur lapins fragile des nefs, et (pii l'amène seule à travci's l'.-Vtlanlique dans le port destiné, nous frappent d'étonnemcnt, cet élonnemcnl se changera en stupeur en songeant à la protection qui, durant ce même instant, couvre la personne et l'escadre de l'Amiral dans la mer des Antilles. Ses quatre caravelles sont également préservées el sur la côte el sur
issmm
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1.1 pli'ini' mer. Lr> Galicien, ce navire mis en dangin' par la simiIc houle, nVistc à rimin''luosilé dos flols ; la Ctiiiildiic ne perd ni nn lioiinne, ni une anere, ni un failli', ni une planclie, ne reedil l'iiiin anriiin' avarie.
Le raraelère vrainieni sninainrel de rot événement im]iressionna pi'ol'undéinenl l'Kspi'.jine. L'étrangeté de CCS cirronslances, l'innnensité de la perte, le deuil de plus de cinq cents faniillos, ilmuiérent aii\ détails de ce fait une aulhiMiticilé' luguluv l'I nuMiKiralile.
La Reine lit au gouverneur Uvando un douille griel de son double refus d'obtempérer à ravertissemenl di^ l'Amiral et de lui accorder un refuge dans une si ]in'ssanle nécessité. Le Hoi n'gretla l'or fondu et mar- (pié, surtout ce pain d'or massif don! aucun travail des mines n'a jamais offert le pendant. Longtemps la mémoire de ce fait se conserva vivace dans l'île. L'arcliichronograpbe impérial Oviedo, qui y résida et s'en entretint avec des témoins oculaires, fut frappé de son caractère prodigieux. Dans trois passages de son 7//.<loire nalureUe des Indes occidentales, il revient sur la flotte perdue pour avoir négligé le conseil de l'Amiral. Le Milanais Girolamo Benzoni, qui habitait Hispaùiola quarante ans après l'exécution de ce jugement et dut y entendre quelques témoins oculaires, n'a pu se défendre de voir ici la scntenre d'un arrêt célesle. Le châtiment des rebelles , l'anéanlissenient de leur inique trésor, lui paraissent un exemple salutaire donné au monde et une haute leçon de philosophie liistorique.
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L'Amiral passa quelquos jours à Aziia pour faire ceilaiiii's réparai ions aux trois caravelles qui avaient iir séiiaiées.
Le li juillet, la mer paraissant bonne, il ]u'il la roule (lu sud. Mais sa navit^alidn lut eontiaiiée jjresquc aussitôt i)ar un étalétiauL;!' de la température. Le ciel était couvert, le soleil restait voilé, les étoiles ne se montraient ]ioint. Mali;ré la force et la variation des vents, il sentait la mer opposer à sa marche une force constante, quoique irrégulière dans sa violence. Des averses fréquentes les inondaient. Souvent des éclairs flamboyants semblaient embraser Fliorizon ; il fallait toute la vigilance et l'énergie de volonté de l'Amiral pour ne point dévier de son rumb. Cependant parldis le redoublement de la tempête les contraignait de fuir à arbre sec ou de mcttie à la cape ; et alors, en une seule nuit, ils perdaient le peu de chemin fait si laborieusement durant jilusieurs jours. La filigue, les veilles, celte humidilé coiujdiijuée de froid subit ou de lourde chaleur abattaienl les courages
L'ardente foi de Colomb surmontait seule les contrariétés des iniluences extérieures. Tout occupé des Lieux Saints, sans cesse les yeux fixés sur son but, il ne s'arrèlail jias à compter les tiljslaeles. Sa soixanteseptième année commençait à iieser sur lui sans (pi'il
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?o IVil (iouh' (le son aiiprurlic. La sulilililû de sps sons n avail lion |ieriln de sa dôlicalcsse. Kn ilôpil de si's alU'inli's rliiinialisniali's, sa taille, emoir dioile el ferme, sonli'nail à nieiveillr la inajeslé de sa physionomie, sur la(|uelle semlilail nalmellemenl eiii|)reiiile la noblesse de sa pensée. A mesure f|n'il avaneail en â}i-e, il avaneail en peifeelion ehii'lieiine. La donreni de son regani, loiil iinliilit' (riiii iliiide aimaiil el leii- (ire, exprimail (luelrpie eliose d"évant;élique. Ses travaux de nier, ses Irihulalions si longues, sa dévoranle aelivilé d'espril, les injustices soidVertcs n'avaienl poinl duremcnl impriiuè leurs sillons sur ses trails. Seselieveux, d'un hlaiic lushr, entouraient son [Vont de celle couronne d'iionneur dont parie rEerilure. Avec l'ampleur de son vêlement IVaneiscain, sa dignité d'altitude, toule sa pei'sonne rappelait une de ces images de patriarche ou de luophèlc dont on croit se faire une idée d'après les Livres saints. On eùl dit un roi pasleur transporté de l'idumée ou de la Mésopotamie sur les plaines tle rAtlaiili(|ue.
L'iiabilude de ses pensées s'harmonisanl aux linéamenls de son gallie y ajoulail quehjue chose de fier el de mortilié, de chcvalercsquemenl pieux qui se lisait sur ses lèvres et sur son front. On sentait aulanl la sainteté que la grandeur dans cet Amiral, dont la bouche ne blessa jamais personne, ne proféra aucune expi-ession brutale, et qui, pour affermir, certifier ou menacer suivant l'occurrence, n'employait que ce seul juron : « Par saint Ferdinand ! «
Toujours pénétré de rimporlame du dmnii', du
miM'ilo di' Folirissariro, il averlissail de ItMirs pécliôs Ips iléliiKiiiaiil:; ; il iiienaçail d'ahandonner à Diou celui qui s'olislinail à mal l'aire. T)ieii élaiU toujours l'unique iiliji'l de ses iiKiiiveiiii'iits (■(iimiK? de ses pensées, /iiildinli, ((immandanl queUjiie manœuvre nouvelle ou cxii^ranl ([uelque falii;ue de surcroît, disait à ses lioimiies: « Nous devons à Dieu d'atiir de telle façon. » Donnant fidèlement l'exemiile du devoir qu'il recomiriandall à ses inférieurs de tous les degrés, plus le leinps ('lail mauvais, plus il se tenait an milieu di; l'équipaye ; animant ses marins, les soutenant du legard ou de la voix, il les maintenait en haleine et les eni-oura^cait de son mieux. S'il ne |)Ouvail les soustraire aux intenq)éries de ces parages inexplorés, dn moins il les partageait bravement avec eux. Les douleurs de goutte qui s'ajoutaient pour Colomb aux épi'euves communes ne pouvaient réduire laconslance chrétienne dont il était soutenu.
Pimrcondili' de mallieur, il devint gi'avement malade, et « approcha [)lusieurs fois des portes de la
ombe ». Le sentiment de sa responsabilité et du liul de son expédition survivant à l'anéanlissement de ses forces, il ht construire une petite cabine sur le gail-
u il d'arrière, et de son lit il dirigeait la route, poursuivant sa lutte gigantesquenient disproportionnée contre les forces d'une mer inconnue. Ses équipages peidant cœur demandaient à relâcher à la .lamaïque ou à l'Esjiagnole. Tout autre que lui l'eût fait sans attcndi'e même qu'on l'en piiàt ; mais pei'sonne ni; savait mieux (jue l'.Vmiral se roidir contre les obstacles.
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Il tint 1)011, ranima SCS gens cl alteatiil le vent favoral)le (|iii vint eniin.
Alors, en ([ueiiiiies heures, on déeonviit au luidi une ili' qu'entouraient [ilusiinirs îlots : c'était Guanaja, située en avanl du ijolfe de Honduras.
L'Amiral commanda de la reconnaître. L'Adelautado lit aussitôt armer di'ux chaloupes et prit terre avec un fort détncliemrnt. Il remarqua une grande (|iianlité de jiins sendjiables à ceux des .Vnlilles i-l des traces de civilisation; car on aperçut des creusets destinés à londre le cuivre, dont quelques parcelles parurent des fragments d'or aux matelots, (jui les dérobaient eu cachette.
Sur ces entrefaites arriva une sorte de galère vénitienne, large de huit pieds et fort longue, fabriquée d'une seule pièce. La chambre, en forme de gondole, couverte de feuilles de palmier artistement tressées 'M imiiénélrables à la pluie, était remplie de marchandises : pièces de colon, couvertures, chemisettes, haelies en cuivre, épées mexicaines, vases en terre et amandes de cacao. L'.Vdelantado sena ce! es((uir eulre deux chaloupes , s'en empara sans éprouver la moindre résistance et conduisit à la Capitane ceux qui le montaient.
Il y avait là des femmes vêtues d'une couverture de coton, dont elles se drapaient avec pudeur, et vingtcinq hommes portant une large ceinture autour des reins. Ils ne témoignèrent aucune Irayeur en se voyant ar, pouvoir de ces étrangers. Coloud) les rassura par ses démonslrations de bonté, essaya inutilement d'em-
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ployor SOS intorprotos, et les inlcrrogoa liii-nièmo, pour ImcIkm- d'en oblcnir quelques renseiL;iienients. Il coni|iril (|u'iis revenaient de l'Yucalan, pays riche et eullivé. L'Amiral Ht prendre, couinie montre, divers objets de leur commerce, leur distribua en payement des colilichets dont ils furent ravis, et les rendilàleur canot ; mais il retint, en qualité de trueliemenl, un vieillard nommé Giumbé, qui lui parut expert dans la naviualion cùlièrc.
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côcIlt à la |)rise de iiossossimi ; il lalliil renionlcr sur les raravellos el lecoiiiiiii'nrer le coiiilml euntre les éléiiienls.
D'après les ordres de l'Aiiiiial, la |ii'lile eai'avelle di' 'jinquaiili' hiiini'aiix, lu l>isu((icnnc, s'avaiii;ail aussi près rpu' possible tlii livaye, ciili'ait dans tous les golfes, les eii(]ues un peu laiges, de peur de iiianipirr le passage ou Détroil par le([ucl Coioiiil) pensait devoir pénétrer dans les mers du Levant, les Indes oricnlalcs.
S'ils eussent navigue en pleine mer, ils n'auraient ni é|iiouvé la moitié deslaligucs, ni eoui'u le (piarl des l)érils auxquels les exposait ectie navigation le long di' rivages ineonnus. Mais il fallait rester près de la li'rre pour découvrir le Détroit.
Le temps ne cessait de fatiguer les hommes et les bàtinienis. Des pluies torrentielles, une mer agitée, des couranls contraii'cs, ne leur donnaii'Ut aucun relâche.
Parfois ils atterrissaient pour (pud([ues heures sur certaines côtes afin d'en observer les habitants et les productions . Ils virent ainsi des riveiains (pii n'enlendaienl ([u'imparfaileuicnt l'uliome du vieux (iiuiidjé l'interprète. Les uns, latcuu's en diverses jiarlies du corps, s'honoraient d'iHaler sur leurs mend)res des ligures de jagmu- ou de ceif; d'autri's, des camisoles et des cuirasses de cdtdu p:'iut. Les noiahles s'oi'naii'ul le chef d'une hand:' de colon rouge. Quehiuesuns le paraient d'une grande mèche de cheveux rudes.
En avançant vers l'Est, on vil des tribus où les
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liomiiiPs, loul M fiiit lins, se nniirrissiiiciil dr |Hiissons crus (M (II! chair liiiniMiiii'. l,a l.iidi'iir de li'iiis Irails, la iï-roi'ili- de liMir iciiard Iraliissaicnl cidlc di' Itiiir.s iniPiiis. Kn li^s apcninaiil, lu vieux Giiiiidjô signala leur aiilliropopliagic.
Mais CCS nl)servalions l'Iaient arridonlollos cl (■ourles, paire ([iie la mer, joujoiirs ennlfaire, aslrcigiiail à des iravaiix ciinliiiiis. Les iiiateldls siieeoiiil)ai(Mil à ei's fatigues iiieessaiiles. La idii|iail l'iairiil malades ou iiicouunodés. L'àprelé des vcjiUs, la violence des ilols, Tabseiiee ilu soleil déeouiageaicnt les esprils les plus fermes. Ces pluies diluviennes avaient pourri les voili's qui se d(''rhiiairul en lambeaux. (Jn avait perdu des ancres, des apparaux, ainsi que des emliarcalions el la plus grande |iarlie des approvisionnemenls. Chaque cai-avelle avait plusieurs voies d'eau. Kl Iclle (■lait la gravih'- de la situation, qu'à chaque redouhli'uient de la li'iiiiirh", on se crovait perdu L'cquipage de la Bisca'icinie s'était pr(''paré a la mori, et avait même reçu du Père .Vlexandre les derniers sacrements. Dans les autres navires, les marins, privés des secours de rKglise, se voyant à toute extrémité, iuqiloraient le pardon de leurs foutes el se confessaient les uns aux autres. Parmi les domestiques de r.Vmiral, jdusieurs s'engagèrent à embrasser la vie monastique .s'ils échappaient à cette mort imminente.
Ces scènes do désolalion se répétèrent plusieurs fois dans les circonstances lugubres que ramenaient les menaces de l'Océan.
[J'^PÀl
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Christophe Coloml) avoue lui-môme rombien élail navrante celle position d'agonie : » On a bien vn (i'auli'es lenipèles, mais aniMiiu' n'a r\r aussi aflreusc cl n'a dui'i'' aussi liinL;li'nips, au poiiil (pu- jilnsii'urs (k's miens, ipii passaient pour intrépides, jierdirent loulà l'ail couraiie. » Quant à lui, ce qui oppressai! son cii'ur, c'élail surloul de voir qu'il avait exposé son g jeune lils à de telles souffrances, el de savoir sur le % plus mauvais bâtiment de l'escadi^ille son fréic l'Adi'- I laiitado, (pii ne se souciait pas de ce voya^^e et n'avait ; consenti à raccompagner que par dévouement. H se : reprochait leur malheur. Heureusement, loin de l'accabler de sa propre douleiu', le jrune Fernandd - l'entourait de ses soins et déployait une fermeté au- =3 dessus de son âge. Colomb écrivit : « Noire-Seigneur 1 lui donna un tel courage, que c'était lui qui ranimait ï les autres. Et quand il s'agissait de s'employer à l.i là manœuvre, il le fiiisait comme s'il eût navigué quatrevingts ans, et c'était lui qui me consolait. »
Outre les violences de l'atmosphère, il lui fallait combattre une force constante et régulière, la masse d'eau qui affluait dans le sens opposé à sa route, cl qu'il comparait justement à un fleuve marin. C'était le grand courant pélagique ou Courant Kqualorial qu'il avait si merveilleusement découvert à son précédent voyage. Telle était sa force de résistance que, dans uui; navigation soutenue de soixante jours, on put à peine franchir un espace de soixante-dix lieues.
A force de persévérence, le 1 i septembre ils atteignirent enfm un promontoire (pii iléviait tout à coup
Wï?';
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Cetto diminulion de bras sur la Biscaïcnne oblifïPa (l'affaiblir li' personnel des autres raravelles, qui di'jà sul'lisail à peine aux nianceuvres.
On était exténué par deux mois de tiavaux sans relàelie. Heureusement, le dimandie 25 septembre, s'oflVil, entre la petite îleOuiribi et la Terre ferme, un mouillage excellent, situé en lace d'une bourgade nommée Cariari, qui présentait une délicieuse perspective. Une opulente végétation y étalait loiUes les formes de la nature équinoxiale. La beauté du ciel, la magnificence du site, les balsamiques émanations de lelte verdure, rendirent des forces à l'.VuMral. 11 contemplait avec l'ardente curiosité de l'esprit et l'enivrement du poëte l'intime caractère de ces lieux.
On vit là >in abri très-propre au radoub des caravelles.
Le jour de l'arrivée, on commença par boncber les voies d'eau, réparer les agrès, f;ure aérer et sécber les ])rovisions que la température et l'eau de mer avaiiMit avariées. Les matelots préférèrent, tant ils étaient harassés, rester dans les baniacs que de courir sur le rivage. Le lendemain, l'Amiral ne donna point la permission de descendre. Les indigènes, rassemblés avec ii'urs javelots en bois de fer et leurs massues pour s'opposer à l'invasion de ces étrangers, voyant qu'ils ne
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paraissaient pas s'occuper d'eux, cessèrent leurs belliqueux apprêts. La curiosité l'emporta sur la défiance. Ils s'ap|iro(lièr.Mil, i-u faisant des signes de paix et en montrant aux espagnols des couvertures de coton, des camisoles peintes. Les plus hardis vinrent à la nage proposeï- des (''l'Iianges.
Vouianl donner une liaule idée de la grandeur des hôtes (jui arrivaient eu ces lieux, l'.\miral défendit toute espèce de tralie. Il giiililia les indigènes de ees eolifieliels dont ils faisaient grand cas et il ne voulut rien accepter. Les gens de Cariuri, voyant que leurs instances étaient inutiles, tinrent conseil entre eux; et, soit que leur lierlé se blessât du refus de leurs dons, soit qu'ils crussent y voir une injurieuse déliance, ils résolurent de ne pas recevoir à leur tour les présents de ces inconnus; en conséquence, ils n'en lirent qu'un tas et les laissèrent sur la grève.
L'Amiral leva l'ancre, se dirigi>ant vers le sud sans perdre de vue le rivage. Il longeait la côte de Mosquitos. En avançant, il entra dans un golfe découpé par |ihisieurs îles, qui l'orniaient entre elles de petits canaux profonds et sans écueils. Les arbres gigantesques des rives, allongeant les branches de leurs hautes cimes, enlre-croisaienl leurs rameaux et fort niaient des berceaux élevés, sous lesquels passaient aisément les mâtures de i'eseadrille. La fraîcheur et l'oiiibrage odorant des l'orèls récréaient les équipages sur le tillac. Ce golfe charmant était la baie de Cerabaro, aujourd'hui indiquée sur les cartes sous le nom de Diiie de rAiniral.
4ââ
En dosc.nuiani à ion v. on compta \\n^[ canots mis à sec, dont les propiiélaiios sobatlaienl jraiemeul dans lej; bois. Ils portaient au cou dos plaques d'or. Un des insul;iii-es échangea un miroir d'or pur contre trois jn^lols.
Une abondance fabuleuse favorisait cette terre : Ifpoissons, les oiseaux, le gibier, les racines, les graines, les arbres à fruits, les fleurs s'y trouvaient à profusion. L'Amiral, sans cédera l'invitation d'un tel séjour, voulul pousser jusqu'au fond du golfe. 11 trouva là un terrain fort accidenté et pai"s:;mé d'h;ibitations construites sur les points culminants. Oc aperçut des canots remplis d'Indiens, le front ceint de couronnes faites de plumes d'oiseaux et de griffes de bêtes. Os s'ornaient aussi le cou de plaques d'or; mais, au lieu de les troquer avec empi-essement, ils y attachaient un grand prix et refusaient de s'en dessaisir.
Les caravelles entrèrent dans une autre gi-ande baie
' ;rd"hui nommée « Lagime de Chiriqui >. Colomb - iç^na ensuite de ces pai-ages et pa>sa loin des îlots pour naviguer plus librement.
L'escadrille. s'avan«;tinl vers l'Elst, louvora devant Cobrava. On apprit là que les Indiens ramassaient à Veragua l'or dont ils faisaient leurs miioirs, et que Veragua n'était pas éloignée.
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Christophe Colomb se trouvait précisément parvenu à Tendroit que de Grenade, sous les voûtes de l'Alhambra, il avait désigné comme devant lui livrer pa.-^sag>: pour porter dans la mer du Midi l'étendard du Salut. f ■■—-■■ = par la Biscaïenne les moindres sinuo-
> . On élafl alors sur le littoral de Chagr-'S.
cherchait anxieusement le passage, en lace même de Panama, alors inconnu.
11 pressentait ce point géographique, objet de tan' de vœux depuis trois cent soixanle^juinze ans, c«?t important terrain que les géol<^es de France, d'.Xngleterre et de Prusse n'ont cessé d'étudier. Il s'opiniâtraii à vouloir trouver le Détroit là où, maLné son inexistence, les besoins de la civilisation le ré<:lamenl et le sollicitent encore. Il le cherchait aux lieux qu'une configuration particulière semble avoir préparés pour la section des deux grandes régions du Continent américain. On dirait que la Nature s'est soudain arrêtée dans son oPU\Te sur l'ordre du Très-Haut, qui réserve sans doute à l'humanité l'ouverture de ce passage, comme le prodiiie de son génie et le dernier terme de sa puissance. L'.\riiii-al cherchait donc le Détroit, non point à rextrémilé des contrées australes où il se trouve, mais là même où il devait être et où il sera un jour. Le Révélateur de la Création est venu désigner son emplacement
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Ciildiiih, n'ayant ]ias truiivi' lo Dr'troil à Chagres, (Onlinua ^a recliei'clic', car, à la rigueur, ce Dr'd'oil |)Ouvail se rencontrer plus loin. Il suivit la côte à l'Kst, et, le "2 novemlire, alla jeter l'ancre dans un port sûr et coniinoilc, entouré de terres cultivées, animées par des habitations gracieuses el diuil (pii'l(|ues-iiniV: étaient
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boiirrasqiio l'assaillit de telle façon (in'il dut Jeter l'ancre an |)lus voisin refni^e.
On n'parlit, nn ((inliiiuanl la reconnaissanec des rôli's. Sur iMK^ liMii' ndiiiiiii''!' (luai^iia se ukhiIil'il'ii [ijus d(> li'iiis renls in<lii;LMii's (|iii aiiporlaii'nl des j(i\anx (i"i>i" l'i dos provisions pour faire des é(liani;es. Mais l'Amiral, jnessô d'arriver an Détroit, ne se déloiuna point. Pourlanl, trois jours a|irès, la force du vi'Hl l'olilii^ca d'entrer dans une anse étroite dont l'ouverlnre. |ilus étroite encore, offrait seulement l'avanlaiic de Ijrisi'r la force des lames. Les caravelles élaien si près du l)ord, ([ue d'un bond les maiins pouvaient sanler à terre. Les plantes a(piali(pii'S, les hauts herbages fourmillaient d'alligators exhalant une forte odein- mus(im''e; ils s'étendaient an soleil sur la vase, fendant neuf Jours, le mauvais temps retint l'escadrille dans ce lien, que l'Amiral nonnna « le Cabinet », cl Reirele.
Les indigènes, doux et confiants, arrivèrent apportant des vivres et des ornements d'oi'. Ils traitèrent faïuilièreiuent dans les l'chaugi'S (pu' l'Amiral faisait surveiller. .Malheureu.sement, aidés par la disposition des lieux, quelques marins, trompant la vigilance des oflicicrs, s'échappèrent la nuit, allèrent dans les cabanes oi'i ils avaient été accueillis hospilalièrement le Jour, et leurs entreprises galantes et leur rapacité irritèrent les habitants. Ils vinrent attaquer les caravelles. L' .Amiral lit tout son possible pour éviter l'efl'usion du sang. On essaya en vain de les apaiser. Ils devinrent d'autant |iliis liardis qu'on h'ur montrait plus
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jamais devant les obstacles, finit pnurlant par ronfovoir des doutes sur l'exacte positiou de ci' Driidil. Il cdiuprit (luo |)eul-ètre, maif^ré les i;raves pni])abilil(''s de ses l'onjectures, ce passage ouverl par la Nature; pouvait ("'ti'e situe sous une latitude beaucoup plus niériilionali'. Considérant l'étal de son porsonnid, de ses munitions avariées et de ses navires que les tarots en nombre infini attaquaient, de la quille à la lii;'ne de lloltaison, il ré.-olut de rétioiii'adiT et d'allri- visiter les mines d'or de Yeraiïua, sur lesquelles il avait eu des renseignements l'abuleux.
Le hindi "> décembre, il sortit d\i port le Cabinet et mit le cap sur l'ouest, voulant ari'iver à Verafîua. Une violente; bourrasipie les repoussa vers le large. Les vai;ues étaient si liantes et les secousses si violentes, qu'on ne savait plus comment gouverner. Il tomba de nouveau malade ; une de ses anciennes blessures se rouvrit et, j)endant neuf jours, on perdit toute espérance de le conserver à la vie. Des souffles contraires et incessamment variables empêchaient également d'entrer dans nn port et de gagner la haute mer. Les caravelles se trouvaient ainsi ballottées, sans miséricorde, entre le danger d'être submergées et celui de se briser contre les écueils, qu'empêchait de distinguer le bouillonnement de l'onde.
Pourtant jamais les marins de l'expédition, qui pensaient avoir épuisé dans cette campagne toutes les rigueurs de la mer, n'avaient encore éprouvé un véritable orage océanique.
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On sait aujourd'hui que, sous los lalitiulps; iiili'rtropioalcs, vers les paraj^esdii ttrand Courant Kquatoriai, les pliénoincnes iiié(éorol(iiii(|iies alteiirnent un degré de lori'e, d'éclat et do luajostc inconnu dans nos réplions. Parfois la ligne htisée des éclairs traverse l'horizon tout entier; les retentiss(Mnents de la loudre ont une sonorité eflVayante ; la portée des lames di''passe nos mesures ; rOct''an manifeste par le l'ormidahlo et le gi'andiose sa souveraine puissance.
Jouets des flots, les rpialre caravelles étaient tantôt poussées sur la cime des vagues devenues des monlagnes, tantôt précipitées dans les sombres gouffres creusés à leur base : <,( Jamais on ne vit la mer aussi haute, aussi horrible et aussi couverte d'écume. « Le ciel, obscurci de nuages teints de rouge, chargés de foudres, était lourd et suflbcant. A chaque instant, d'immenses éclairs déchiraient cette tenture menaçante et enflammaieiit l'horizon chargé d'une éleclricité vitreuse. Les yeux ne pouvaient soutenir l'éclat de cette fulguration incessante ; les marins fermaient leurs paupières pour ne point la voir. L'air semblait allumé ; les secousses que la violence des lames imprimait aux navires faisaient gémir leurs membrures; à tout inslant, on crovait les voir s'ouvrir et s'eni-loutir dans labime. La couleur sanglante des nuées se reflétait dans la teinte rougeàtre de « cette mer qui semblait être de sang et paraissait bouillonner comme une chaudière sur un grand feu. Jamais on n'avait vu le ciel avec un aspect aussi effrayant ; il brûla un jour et une nuit connue une fournaise ». Pendant vingt-
quttii' heures, on resiiiru du l'eu. Des éclairs glol)Ulaires, dont la luliiuralion durait plusieurs secondes, se suivaient sans inh'ri'U|iliun : telle était l'ardeui' de li'iir loyer, qu'à tout inonient, malgré son accablement, l'Amiral se souh.'vait sur son lit jiour voir si ses mâts et ses voiles n'avaient pas été cm|iorlés. Et cependant là n'était pas tout le danger.
La foudre, amassée dans les liautcs couches dô l'atmosphère, se déchargeait à tout instant; le feu du ciel tombait souvent autour des caravelles, qui, séparées et cachées dans les mobiles gouffres de la mer, avaient cessé de s'apercevoir. Aux détonations rapprocliées de la foudre, chaque navire croyait réciproquement que l'autre tirait toute son artillerie pour demander du secours au moment où il s'engloutissait. Cette incandescence ne diminua point durant la nuit. La phosphorescence des vagues et les étincelles qui jaillissaient à chaque brisement de la mer entretenaient une lueur blafarde, pâlissant à toute minute devant la rapide illumination des éclairs.
Au milieu des désordres de la nature, la pluie tombait en larges gouttes et par averses impétueuses. La pluie finit par l'emporter : elle éteignit les foudres, mais précipita en torrents ses masses condensées. Elle tomba sans interruption « et si épaisse qu'il semblait qu'on la versât d'en haut à pleines cruchées ». Elle continua ainsi l'espace de huit jours. Pendant ce temps, l'eau du ciel ne cessa pas de tomber : « on ne peut appeler cela pleuvoir, c'était comme un autre déluge. Les équipages se trouvaient tellement harassés qu'ils
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souliailaii'iil la mori |niiu- (Mit drlivn's de tant de maux )). l'^xléiuié par les soiilVi'ani'o.s que lui occasionnaiciil CCS toiirmonlos ronlinueilcs, le Père Alexandi'C suceoml)a aux suiles de répuiseiuent. Ainsi, le \)vcmieraumônier (|iii ail |H'ii siii 1( )et'an, dans les faligucs de Taposlolal, lui au Fraiiriscain. Lrs i;l(ii-ii'usi's pn''miees d'une lelle nioi'l sendilaicnl h'gitiiueinenl dues à l'ordre Sérapliique.
Durant ces fureurs pélaL;i((U('s, une des caravelles fut emportée au loin. Elle avait réussi à jeter une ancre et à se maintenir ; mais un coup de vent enleva le ijrand canot des officiers; et, j)0ur ne pas périr, l'équipage dut à la hâte couper le câble. Pendant trois jours, elle se vit le jouet des vagues. .Vu milieu de ces convulsions de la nature, les marins souffraient du mal de mer. L'insomnie, la fatigue, la crainte avaient Uni par les jeter dans un morne abattement , « les navires avaient d(''ià pi'idii deux fois des clialoupes, des ancres, des amarres; ils étaient entr'ouverts et n'avaient plus dévoiles ». Le naufrage devenait l'inévi- (able conséipience de ce délabrement. Une seule chose a le (Iroil de surprendre : c'est que ces bâtiments, sur lesquels on ne se croyait pas en sûreté dans une mer traurpiille, résistassent si longtemps à une si étrange agitation.
Cependant, malgré les sévices de l'air et les grandes colères de l'Océan, après tant de dangers, le plus grand péril n'était pas venu; une nouvelle épreuve était réservée à ces infortunés.
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Le mardi 13 décembre 1502, pendani (\uo \ Aiinr;il agonisait dans son lit de douleurs, une clameur (U'ciiirante, partie de Tune des caravelles, fut presque aussitôt répétée par les autres. Ce cri de désespoir retentit jusqu'à l'àrue du niorihond. Il IVissonna et rouvrit h's yeux.
Quelque chose d'Iiorrihle se passait à portée du regard.
Sur un point de l'espace agité par un niouvciurnl giratoire, la mer, se gonllant de tous les Ilots (pi'elle attirait à ce centre, se soulevait comme une seule montagne, tandis que de noirs nuages, descendant en cône renversé, s'allongeaient vers le tourbillon marin qui se dressait palpitant à son approclic, comme clierchant à le joindre. (Jes deux monstruosités de la mer et de l'atmosphèi-e s'unirent tout à coup par un effroyable embrassement, cl se confondirent en forme d'X tournoyante. C'était, dit riiislorien de Saint-Domingue, « uni; de ces pompes ou trombes marines, que les gens de mer appellent fronks, que l'on connaissait alors si peu et qui ont depuis submergé tant de navires y>. Un âpre sifllement précédait l'haleine fatale qui poussait vers les caravelles cet épouvanlail, alors sans nom dans nos langues. Ce genre de trombe est la plus affreuse manifestation de cette tempête infernale à qui l'Orient donna le nom même de l'esprit du mal : typhon. Malheur aux navires qui se rencontrent sur son passage !
Au cri de détresse qui frappa son cœur, le grand homme s'était ranimé. Devant l'imminence de la des-
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Iructinn, il so ivlève, reprend son ancienne vigueur e( soil (le sa cabini' aliii de mesurer (l'al)ord le |i('iil. Lui aussi api'n.'ul la eliosc loruiidalilt; ([iii apprix liail. La nier était soutirée v(>rs 1(! eiel. A ee plié'noMiéne inconnu, il ne vit |H)inl de len'édc : Tail ('lait inutih;, la navii^atiou iiii|iuissaiiti' ; d'aillciiis dii ne jiiiuvait plus liouverner.
Aussitôt Colomb, l'adorateur du Ycrhc, soupçonna dans eet ellVoyablc déploiement des forces brutales de la nature quelque manœuvre salani(|U('. Il ne pouvait conjurer les puissances de l'air d'après les rites de l'Eglise, craignant d'usurper sur le sacerdoce ; mais il se rappela qu'il (''tait chef d'une expi'dilion clir(''li('nne ; que son but était saint, et voulut, à sa manière, sommer l'esprit des ténèbres de lui livrer passage. Il fit allunKM' dans les fanaux des cierges bénits, arborer l'étendard royal de l'expiidition ; ceignit son épée pardessus le cordon de Saint-François ; ])rit en ses mains le livre des Evangiles, et debout en J\ice de la trombe qui s'approchait, lui notifia la suidime affirmation qui ouvre le récit du disciple bien-aimé, saint Jean, le fils adoptifde la Vierge.
S'efforçant de dominer de sa voix le bruit de la tempête, le Messager du Salut déclara au typhon qu'au commencement était le Verbe ; que le Verbe était en Dieu, et que le Verbe était Dieu. Que toutes choses ont été faites par lui ; et que rien de ce qui a été fait n'a été fait sans lui; qu'en lui était la vie, et que la vie était la lumière des hommes; que la lumière luit dans les ténèbres, et que les ténèbres ne l'ont point
comprise ; que le monde qui a clé fait par lui no Ta pas connu ; qu'il esl venu dans son propre bien, et que les siens no l'ont pas reçu; mais qu'il a donné à ceux q\ii croient on son nom, et ne sont nés ni du sang, ni de la cliair, ni de la volonté de l'homme, le pouvoir d'être faits enfants de Dieu; et que le Yeiuie s'est fait cuAm, et qu'il a habité parmi nous.
Alors, de par ce Verbe divin, noti'e Rédempteur, dont la parole calmait les vents et apaisait les Ilots, Christophe Coloirdj commande impérieusement à la trombe d'épargner ceux qui, faits enfants de Dieu, s'en vont porter la Croix aux extrémités des nations, et naviguent au nom trois fois saint do la Trinité. Puis, tirant son épée, plein d'une ardente foi, il trace dans l'air avec le tranchant de l'acier le signe de la Croix, et décrit autour de lui un corde acéré, comme s'il coupait réellement la tiombe. Et on effet, ô prodige ! la trombe qui marchait vers les caravelles, alliraul avec un noir bouillonnement les flots, parut poussée obliquement, passa entre les navires à demi noyés par le bouleversement des vagnes, s'éloigna rugissante, disloquée et s'alla perdre dans la tumultueuse immensité des plaines atlantiques.
ces fatigiiis, auxquels aiiruno ronslitution nn pourrait (■('■sislor, IlerreiM reiiarde ce calme comme un ade de \ miséricorde divine. Il dit positivement que Dieu II' leur accorda, alin di' les conserver à la vie. Celte honace leur donna un repos salutaire. Mais, pour réparer leurs forces, ils n'avaient que des vivres corrompus et insui'lisauts.
Malgré le calme de l'air, la sérénité ne reparaissait point dans le ciel. L'horizon restait morne. Un jour glauque glissait siu" la plaine verdàlre des (lots, que çà et là perçait le noir aileron d'an requin. Bientôt, comme s'ils fussent conviés à une proie certaine, ces tigres de l'Océan, ordinairement isolés, apparurent si nombreux autour des caravelles, que leur attroupement sembla aux matelots un funeste présage. Mais l'Amiral releva le courage de ses olliciers. Comme on manquait de vivres frais, ils firent amorcer les crocs avec des morceaux de viande corrompue ou même des lambeaux de drap rouge, et plus d'un de ces importuns rôdeurs y l'ut pris.
Quelque répugnante que fût la chair de ces monstres hideux, la faim y faisait trouver une grande ressource; car, après huit mois de mer et toutes les intempéries qu'elles avaient essuyées, leurs provisions en viande salée et fumée se trouvaient corrompues; leur farine, altérée par l'humidité, semblait remplie de vers. Leur biscuit était tellement couvert de moisis.sures; que l'équipage ne pouvait se décider à manger la soupe, « à cause de la uuillilude devers qui ensoi'taient et qui se cuisaient parmi ». Les uns
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niaijgoait'iil on l'ernianl les ymix, pour que le cœuv se soulevai moins; les autres allendaient la nuit, afin de ne pas voii- l'infi'ct.'', nourrit ui'e à hupielle ils (''taient r.'duits. l/Aniiral, malgré ses ilnulems et sa maladie, « ne SI! Ii"aitail pas mieux que le dernier des matelots ».
Le samedi 17 décembre, ils parvinrent à gagner un port étroit et long, près du({url ils apereureul un \illage construit sur des arbres. Ces Indiens constiui- ^aient ainsi leurs demeures pour éviter les surprises nocturm.'s, étant en guerre avec des voisins. L'escadrille se reposa là trois jours entiers.
Le mardi, le vent paraissant favorable, ils ouvrirent leurs voiles rapiéeées et se mirent en mer. A peine avaient-ils pris le large, qu'un autre vent se leva furieux et les contraignit de se réfugier dans le havre voisin, pour y attendre le retour du beau temps. Séduits par les apparences, le quatrième jour ils partirent avec un bon vent; mais il changea au bout di' quelques lieues. Sa violence fut telle, qu'on n'y pul résister. .Malgré l'opiniâtreté des pilotes, qui se piquaient au jeu cette fois, il fallut se jeter dans une anse, où par bonheur ils trouvèrent un bon ancrage. Les charpentiers et les callats se mirent aussitôt à l'œuvre. Ils parvinrent à réparer le Galicien et à bourher quelques voies d'eau des autres caravelles. On se procura certaine quantité de maïs; on renou- V'Ma l'eau des barriques.
La nouvelle année trouva dans ce lieu les quatre caravelles.
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et troquèrent vingt miroirs d'or contre dos babioles d'Europe.
Le m janvier, l'Adelantado avec les canots remonta la rivière de Veraj^ua jusqu'à la résidence du chef de la contrée, ayant le litre de Quibian. L'entrevue fut amicale. Le Quibian donna les joyaux d'or ((u'il avait sur lui et reçut des présents auxquels il attacliait un LTi'and prix. Ils se quittèrent niutuellemont satisfails. Le lendemain, la curiosité amena le Quibian au mouilla!,'C de Belcn. L'Amiral lui lit le plus grand accueil, lui montra les caravelles. Le (luibian s'entretenait avec lui par signes. Ses gens troquèrent des miroirs d'or contre des grelots. Tout à coup, quelque soupçon lui traversant l'esprit, il partit assez brusquement.
Ihi (i janvier au 1 i février, la pluie tomba sans interruption.
(Cependant, malgré la pluie battante, l'.Vdelantado, à la tète de soixante-dix bonnnes, poussa une reconnaissance dans rinlérieur. Le lendemain, au bout diMii' lieue, ils trouvèrent du minerai d'or à la surface du sol. Les guides ayant conduit l'Adelantado sur une montagne Irès-élevée lui montrèrent des terres qui s'étendaient à perte de vue, et lui assurèrent que dans toute cette région il existait des mines d'or.
Cette excursion eut pour effet de prouver que les plus riclies terraius aurifères étaient à Veragua.
L".\niiral résohil, jiuisquc l'état de ses navires lui ^f^jj iulerdisait pour cette campagne la rechercbe du Détroit, d'établir sur ce point un poste militaire, qui serait en même temps une factorerie pour la traite de
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l'or, landis (|iril s'en iriiit (liivcicrnoni on Caslilli^ clicrfliiT (les reiil'oris et dos miuiilions. Il lit ]iliisievirs radeaux au Qail)ian, afin qu'il ne s'olTusquàl pas trop vite de cet établissement sur ses terres. On clioisit un emplacement exliaussi', près du lleuve, à un KilniniMn' de l'embouchure. Qualre-vini;ts lionnnes y débarquèrent sous le commandement de i'Adi'lanlado, firent des maisons en bois, ( onslruisirenl sdlidrmeiil nii !;rand iiiai;asin pour y eiiriTiuer Irs provisions (h' bouche, quelques efl'ris de campi'ment, di's aimes cl de l'artillerie. L'Amiral leur laissa le Galicien, aussi pourvu que possible d'ustensiles de pêche; puis il se disposa au départ.
SSi
Cependant le Quibian, voyant «pif loiil de bon un l'Iablissemcnt s'était formé sur son territoire, résolut d'attaquer à l'improviste ces étranj^vcs et de brûlrr leurs vaisseaux. Dissimulant ses iiiteiilious, il eut l'aii de réunir ses troujies pour combattre le Cacique de Cobrava contre qui il venait d'avoir une escarmouche dans laquelb; il avait él/î blessi' à la cuisse. Pendant (pi'il préparait son attaque sous les yeux des Espagnols sans déllance, à bord du Saint-Jacques de Palos un boinnie observait alteuliveiiienl les allées et venues des indigènes.
Cet homme a pris une pari trop grande à cette expédition, pour que nous ne lui accordions pas ici une
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mention à laiiuelle aurait droit son seul courage, si ses vertus ne primaient sa valeur : il (Hail de Segura et se nommait Diego Mendez. Une admiration anticipée l'avait, dès le commencement, altaclié à la personne de Colomb en qualité de serviteur volontaire. 11 l'avait accompagné dans sa première Découverte, était devenu l'un de sesécuyers, et, à ce tili-e, l'avait suivi au deuxième et au Iroisiènie voyage. L'Amiral ayant reconnu son mérite l'avait nommé secrétaire en chef de l'escadre et placé à bord du Sahil-Jacques de Palos pour remédier à l'incapacité du capitaine François de Porras.
Diego Mendez vint trouver TAmiral et lui dit : " Monseigneur, ces gens qui sont par ici en tenue de guerre disent qu'ils vont rejoindre ceux de Veragua pour marcher contre les Indiens de Cobrava Aurira, Je pense que c'est, au contraire, pour brûler nos vaisseaux et nous massacrer tous, n L'Amiral chargea Diego Mendez de surveiller les Indiens. Sans perdre un instant, celui-ci imagine d'armer un canot et de longer la côte de Yeragua pour reconnaître le camp ennemi. 11 n'eut pas l'ait une demi-lieue, qu'il trouva réunis plus de mille guerriers bien pourvus de vivres et de liqueurs. Faisant accoster le canot, il osa sauter à terre et s'avancer seul au milieu d'eux. Il leur oflrit de les suivre à la guerre avec son esquif. Ils refusèrent, en disant que c'était inutile. Il rentra dans l'embarcation et lesla toute la nuit à les épier. Cette nuit même avait été choisie pour exécuter leur plan. Voyant qu'ils élaieat découverts, ils prirent le parti de
rotoiirnor à Veragua, pendant qiio l"iniri''|ii(li' MimkIi-/ ri'vcnail à la Capilane l'aire son ia|i]ioit. a Je racontai, dit-il, à Sa Seii^neurie ce qui s'était passé; elle l'appiécia inlininienl. »
Encouragé par ce premier succès et les rcmercîmonts de l'Aniiral, dont le sulTrage était pour lui andessus de tout prix, le brave Diego Mi'udrz s'ollVil à les allri' éjiirr dans leur caniii. C/i'Iail li' cdiuIiIi' iIii dévoui'un'nt et de la témérité. Toutefois, connue il méditait un stratagème, il lui fallait cmmi'in'r un comi)agnon, et il le trouva. Iticn ne réussit niieu\ que Faudaec. Un jeune aspirant de la Bisccûeiuie, Rodrigo de Escohar, voulut èli'e de Im jiarlie.
En route, Diego Mendez rencontra deux canots d'Indiens étrangers, elappril d'eux que le plan déconcerté par sa présence sérail cxéculé sous deux jours pendant 1 nuit. 11 les pria de le conduire uioyennanl (piantilé' de joujoux jusqu'à Veragua dans leurs canots. Ils l'en dissuadèrent, parce qu'ils étaient certains qu'en ariivant on le massacrerait ainsi que son compagnon. .V force de cadeaux, il obtint pourtant d'être débarqué en face du principal village.
Les "uerriers du Ouibian barraient le cliemin de la demeure de leur chef. Diego Mendez feignit de venir, en sa qualité de chirurgien, pour le guérir de sa blessure, donna des présents, et on le laissa passer.
La demeure du Quibian, posée sur un plateau au liant d'une éminence, occupait le centre d'une place ornée de trois cents têtes de vaincus. Mabré l'arrivée soudaine d'un iils du Quibian, entouré de guerriers,
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Dio.yo Mrmloz trouva le moyen d'observiM- la place et (le se retirer sans uru' énralignure.
Par siiile (le son ia|i|Miil, l'aiTcsIalion du Oiiihian fui résolue. L'AdelaïUado, prenant avec lui qualreviniils hommes, se cliari^ea de l'exérution.
Le Quil)ian, arrêté fort adroilenienl sans effusion de sang avec cinquante des siens dans sa propre demeure, fut confié à la ijarde du premier limlinanl, Juau Sanilie/, gaillard taillé en Hercule. Aux recouiniandalionsder.Vdelanlado, celui-ci répliqua d'unairl'anfaron qu'il répondaitde son prisonnier, et permettait, s'il s'écliappail, (|u'on lui arrailiàt la iiarlu' poil à poil. Làdessus il emporta leQuihian dûment garrotté, le coucha au fond du canot, l'assujettit fortement à un banc, et l'on descendit le fleuve, car la nuit arrivait. Le Quihian poussait des plaintes au sujet de ses liens qu'il disait trop serrés. Juan Sanchcz, sous .sa rude écorce, n'était pas dépourvu d'humanité : il détacha la corde (jui fixait l'Indien au banc des rameurs, se contentant de la tenir lui-même dans sa main. Saisissant un instant où le pilote regardait d'un autre côté, le Ouibian s'élança d'un bond violent, tomba comme un bloc au fond de la mer et disparut. Renversé par la secousse du choc, Juan Sanchez avait lâché la corde involontairement. Le Ouibian, habitué à plonger sous les vagues, nageant entre deux eaux, s'échappa sans que personne i)ùt voir dans l'obscurité ce qu'il était devenu.
L'Amiral, ancréà une lieue de rembouchui-o, attendait un vent favorable afin d'aller dii'eclement à l'Espa-
pnrlit sous les (iniros du cniiilaini! do pavillon, li^ brave Dies^o Tristan en personne. Trois nialelols el deux novices (enaienl les avirons. Lr maître lonnrlii'r, .luaii Noya, ainsi ([in' (ii'ii\ iiiailn's calfals, devaient reni[)iir les barils et parer aux aceidenis. lieux autres marins et le mailrr canonnier Malleo étaient seuls armés. Pendant (pu- la chaloupi' nageait vers rendxiuclniri' du llruvi:, (pTidic allait n'uiouliM' jus(iu'à l'endroil où Fi'au douce m; serait plus mélani^i'c d'i-au di' mer, les vini^t liommes restés avec r.Vdelantado se trouvaient épars, les uns sur le bord du fleuve, les autres avec Diego Mendez au milieu des baraques.
LeQuibian, prolllanl de la diminution momentanée de la garnison, lit entourer par les Indiens le campement des Espagnols. « Ils étaient plus de ipialre cents, armés de leurs flèches et de leurs massues. » Tout à coup ils poussèrent un grand cri, puis un second bientôt suivi d'un troisième. Ces cris heureusement donnèrent aux Castillans le temps de prendre leui's armes. L'attaque commença par une nuée de flèches et de dards. Au i)remier instant, cinq ou six Espagnols tom- Ijèrent blessés près des bai'aques, et le conlre-maîlri' du Galicien, Alonzo Ramon, resta sur la place. Enliaidis par ce succès, les plus bravi's Imlicns, dédaignant les javelots, fondirent avec leurs massues sur la poignée d'étrangers dont ils ignoraient encore la valeur. « Mais aucun de ceux-là ne retournait, dil un di's acteurs ]irinci|iaux de cette jourm'e, parce (pi'avec nos éjiées nous leurs coupions bras et jambes el les t lions
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sur place. » Dix-neuf guemers tombèrent ainsi au iiiilini (les {espagnols. Celte perte jeta l'épouvante parmi celte troupe, que l'Adelantado, armé d'une lance, poursuivait avei- viiiucur, quoirpie blessé d'un coup de javelot dont il ne tint pas coMi]ite. L'armée indienne fil sa retraite dans les bois d'où elle lançait impunément ses flèches.
Sept matelots se trouvant hors de combat par leurs blessures, le délachement était réduit à treize hommes. L'Adelantado encourageait cette poignée .de braves. Un seul combattant, éperdu d'épouvante, quitta son poste et s'enfuit à toutes jambes. Diego Mendez l'ayant aperçu l'ajipela, lui commanda de revenir, mais en vain. Le fuyard répondit, toujours courant, qu'il voulait sauvi'r sa vie. Ce déserteur en face de l'ennemi n'était pas Espagnol : c'était un Lombard, nommé Bastiano.
Sur l'cs entrefaites, la chaloupe de la CapHane arriva devant la scène du comi)at. Tous les lîspagnols imploraient son secours. Mais Diego Tristan, esclave de sa consigne, ne voulut point accoster; il craignait que ses compatriotes, se jetant à la fois dans la chaloupe, où les futailles n'étaient pas arrimées, ne la fissent chavirer, accident qui causerait peut-être la perte de l'.Vmiral. Il eut le courage de résister aux prières de la maistrance, de rester spectateur du combat qui venait de recommencer. Les Indiens avaient de nouveau (juitlé les bois, et se croyaient sûrs cette fois d'exterminer jusqu'au dernier de ces étrangers. Mais les Castillans, excités par l'Adelantado et Diego Men-
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dez, le? cliassèrcnl avec une telle ardeur, qu'ils s'enruii'onl dans leurs retraites sans oser revenir à la charrie de la journée. Cet engagement avait duré trois heures.
Après, seulement, TAdelantado s'occupa de sa blessure.
Diego Mendez, qui savait les ruses indiennes, prévint le capitaine Diego Tristan du danger (ju'il courait en remontant le fleuve, pendant que les guerriers, encore réunis, cachés dans les herbes de la rive, épiaient, sans qu'il s'en doutât, tous ses mouvements et pouvaient tout à coup l'entourer avec leur flottille de canots. Le capitaine de pavillon voulut, quoi qu'il advint, exécuter les ordres reçus. Il continua bravement à remonter jusqu'à un endroit où l'eau, devenue douce, offrait une prise commode. Il est vrai que là aussi les deux rives se rapprochaient davantage. Pendant que l'on se disposait à descendre, le son des conques se lit entendre au fond des bois.
Bientôt on vit de toutes les sinuosités du fleuve se détacher des canots jusque-là caches sous les branches basses, tous également montés par trois Indiens, im rameur, deux archers pourvus d'arcs et de javelots. La chaloupe en un instant se trouva entourée. Les traits partaient à découvert des canots et pleuvaient du milieu des plantes nerveuses de la rive. Les Espagnols furent presque tous atteints à la fois. La chaloupe n'avait que trois hommes armés. Cette subite attaque, ces cris hoi'ribles, ce nombre illimité d'ennemis semblèrent les paralyser. Diego Tristan les excitait, montrant un
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calme prodifrioux, quoique blessé lui-même. Il fit une coutiMiMiice lirioïque; mais un javelot le frappa dans TomI droit, pcira l'orbite oculaire: il tomba raide mort. Le tonnelier Juan Noya, atteint sur le bord de la l'iialoupe, se laissa glisser dans le (liMnc. Nageant sous l'eau, il parvint seul à s'éiliapper el revint au camp espagnol raconter ce désastre. Ce récit y jeta la consternation. Les Castillans se voyant réduits à un si petit nombre et presque lous blessés, entourés de peuplades férocement implacables, se précipitèrent sur la caravelle et voulurent fuir sans en parler à l'Adelantado dont ils savaient l'inllexibililé. Mais l'eau n'était pas assez haute; ils ne purent faire sortir du lleuve le Galicien et se trouvèrent contraints de retourner à leur poste périlleux.
Dans la soirée, la chaloupe du Galicien rentra avec les liommes qui étaient allés faire leurs adieu?c aux caravelles. Lelendemain malin, ils essayèrent au moins d'aller avec l'embarcation demander à l'Amiral de les secourir et de les emmener. La violence de la mer les empêcha de franchir l'embouchure. Pour comble d'aflliclion, le courant du fleuve apporta sous leurs yeux les cadavres de leurs infortunés compatriotes qu'avaient cruellement mutilés les sauvages. Attirés par la putréfaction si hâtive dans ce climat, déjà des corbeaux voraces, des vautours puants enfonçaient leurs serres sur ces restes défigurés, battant des ailes et poussant des cris de joie durant leur horrible festin.
Exaltés par la prise de la chaloupe, les Indiens recommencèrent leur attaque du camp espagnol.
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L'i'paisso vrgélation qui l'enlouiait loue permettait d'approclier sans être aperçus; et ils le harcelaient à tout instant avec leurs conques, leurs tambours île bois, leurs cris l'arduclies. Ils tenaient les étranocrs incessamment en alerte pour les excéder. L'Adelanlado, alin de remédier à celte situation, établit le ]ioste sur un plateau découvert, ov'i l'on lil avec des planches, de la Icrie cl des tonneaux une sorte de redoute. Un mit au centre les provisions, les munitions de guerre. Deux fauconneaux de laiton, en bon étal, furent tournés sur les deux points les plus exposés, et quelques décharges maintinrent l'ennemi à distance respectueuse. Néanmoins les Espagnols se trouvaient pour ainsi dire bloqués dans celte retraite.
De son côté, l'Amiral éprouvait de mortelles inquii'tudes. Depuis dix jours, il attendait le retour de la chaloupe, et rien ne paraissait. Pressentant quelqm' malheur, plusieurs fois il avait envoyé le canot bien armé courir à sa recherche et tâcher de rapporter des nouvelles du camp. Mais toujours la violence du ressac, ù l'embouchure, avait empêché l'embarcation d'aller plus avant, et elle-même n'était retournée à la Capitiiiie qu'en courant gi'and pi'^ril.
Cependant on espérait encore, à cause des cinquante prisonniers gardés eu otage à liord du Saint-Jacques
;{., Tv .nV fy'
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(/<' Palos, que les indigènes n'allaqiioraient pas le camp espagnol. Chaque soir on enfermait les Indiens dans l'iMiIre-pont ; l'éeoulille était cadenassée, et par surcroît de précaution des matelots couchaient sui' le couvercle. Un soir, les matelots au lieu de fermer le cadenas se contentèrent de faire leur lit sur l'écontille. Li's Indiens remarquant l'oubli, à un signal convenu, par un effort simultané de leurs épaules, soulevèrent brusquement lo couvercle, renversant les dormeurs et s'élancèrent la plupart dans les vagues.
L'inquiétude s'accrulpar celte fuite; toutefois l'exempie des prisonniers bravant les flots excita l'ardeur de quelques marins.
Le premier matelot de la Bisca'ienne, Pedro de Ledesma, du port de Séville, s'oflVil pour aller à terre si r.Vmiral le faisait conduire en canot jusqu'aux approches du ressac, où l'embarcation attendrait son retour. Grâce à ses muscles de bronze, à sa vigueur respiratoire, soutenue par l'habitude de l'onde amère, il atteignit le rivage et arriva inopinément à l'établissement espagnol. Il y fut reçu avec une joie délirante, comme un libérateur. On lui apprit le combat funeste du 0 avril, le soit du capitaine Diego Tristan, la destruction de la chaloupe et des hommes qui la montaient. 11 vit Juan Xoya, son compatriote, le seul qui eût échappé à ce désastre. Tous le chargèrent de supplier l'Amiral de les emmener, prenant Dieu à témoin que, s'il les délaissait sur cette côte maudite, ils s'embarqueraient sur le Galicien à demi pourri ets'abaudonneraient à la merci des flots plutôt que de tomber
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vivants entre les mains des sauvages qui valent (i'épnnvanlal)Ics supplices.
Pedi'o de Lodesma repartit charLjé du message verbal de FAdelanlado. A travers le biisemcnt des lames, il rejoignit le canot et fut conduit à l'Amiral, (pii, pour récompenser ce courage exemplaire, l'éleva iuronliuenl au raim d'ul'licier.
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Los trois caravelles fatiguaient sur leurs amarres, riiassaient presque loulos sur leurs ancres. Il jui^eait (|ue, percées, à jour et faisant eau par toutes les coulures, elles ne pouri'aicnt soutenir un nouvel assaul (Ir la Irinpèle. Les équipages sc livraienl à iiMirs ap|)rélii'nsions sinistres. Qn-inl à lui, au paroxysme tle ses douleurs, il fut atteint d'une fièvre ardente. La mer irritée, le ciel rigoureux, persistaient dans leur iiiciémcncr. 11 n'a])ercevait qu'angoisses et assombrissemcnl |ianiii les éipiipagcs. 11 voyait aulour de lui pleurer à chaudes larmes les capitaines de mer, conqdétenK'nt démoralisés.
Au milieu de cette sombre désolation, ChristO])lie Colomb fit effort pour gagner la lumc du grand mât et voir s'il découvrirait au loin rpielque signe salutaire. Il se retourna vers les (piatre points de l'Iiorizon, appelant les vents à son secours. Mais le brisement lugubre de la houli> réjiondil seid à sa voix. Alors, cédant à l'oppression de sa tristesse, il s'aflaissa au pied de la hune, comme autrefois le propbète tombé sous le genévrier du désert, et qui, l'àme navrée, demandait au Seigneur de le ri'lirer de ce monde. Toutefois, Coloml) ne murmura point et n'exprima aucun souhait. Son accablement fut trop gi'and pour se répandre en jiaroles. Il poussa des gémissements intérieurs, et une transition insensible l'amena de la veille au sommeil sans avoir éteint sa pensée. L'affliction assiégeait son âme endormie, quand il distingua « une voix conqialissanlc », dont nous allons essayer de reproduire les paroles avec une fidélité scrupuleuse, bien que nous dési'si)('rions de rendre en français, avec son énergique
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laroiiismi\ l'oxprossion fièrc <'l la |^i';iii(lriii' iialivc tlii i;i''iiir csipaiiMol.
Getto. voix lui di-;.ii( :
« 0 insensé! lenl à croiic et à servir Ion Dieu, le Dieu do Ions les honnne? ! qne lit-il de i)lus poiu' Moïse ou pour David, son serviteur? Dès ta naissatici', il prit toujours le plus grand soin de toi ; lorsqu'il te vit parvenu à l'âge lixé dans ses desseins, il lit rnerveilleuseiuent retentir Ion nom sur la terre. Les Indes, cette si riche portion de rmiivers, il li' les a doinn'es lomuie tiennes; tu les as distribuées comme il t'a plu, et en cela il t'a transféré son pouvoir. Il t'a donné les clefs des barrières de la mer Océane, fermées jus(jue-là de • liaînes si fortes ! On obéit à tes ordres dans d'immenses l'ontrées, et tu as ac([uis une renoumiéc glorieuse ])armi les chrétiens ! Une lit-il de jilus pour le peuple d'Israël lorsrpi'il le tira d'Egypte, et pour David même, qui de siiiqilc pasteur devint un roi puissant de. Judée'.' Rentre eu toi-mèiue, reconnais enlin ton erreur : la miséricorde du Seigneur est infinie ; ta vieillesse ne fera pas obstacle aux grandes choses que lu dois accomplir. Le Seigneur tient en ses mains des héritages de longues auné'es. Abraham n'avait-il pas plus de cent ans lorsqu'il engendra Isaac? et Sara elle-même étaitelle jeune? Tu réclames un secours incertain : réponds, qui t'a tant et si souvent aflligé? Est-ce Dieu ou le monde? Dieu maintient toujours les privilèges qu'il a accordés et ne fausse jamais ses promesses. Le service une fois rendu, il ne dit point i|Ui' l'on n'a pas suivi ses intentions et qu'il l'enlendait d'une aulre
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manière ; il no marlyrise pas, afin de prouver sa puis- Cj sance. Il suitrespril de la lellre. Toul ce qu'il promet, il le tient, et même au delà. N'est-ce pas son usapie'.' Voilà ce que ton Créateur a fait pour loi et ce qu'il tria pour Ions. Montn' inaiutenaul la réeonipi'nse des fatigues et des périls ([iie tu as essuyés en servant les autres. »
« .l'étais, dit Colomb, comme à demi mort en entendant tout cela ; mais je ne sus trouver aucune réponse à des paroles si vraies; je ne pus (pie pleurer mes erreurs. Celui qui me parlait, quel qu'il fût, termina en disant : « Ne crains pas ; prends confiance ; toutes » ces tribulations demeurent gravées sur le marbre, » et ce n'est pas sans raison. »
Ici nous nous arrêtons.
L'ailniir.ition suspend notre plume. En transcrivant ces expressions répétées par Colomb lui-môme avec sa ravissante naïveté, nous sommes saisi d'un indéfinissable respect. Dans la nuit de cette vision brille connue un reflet de l'Horeb ou du Sinaï. On croit entendre soi-même le monologue mystérieux qui justifiait la Providence aux yeux de son envoyé. Le récit de cette consolation céleste qui se passe en interrogations supérieures, en découvertes des intimes replis du cœur, est au-dessus de toute comparaison moderne. 11 nous f'aiil remonter aux cèdres du Liban, aller sous les palmiers des propbètcs, cbercber }iarmi les poésies sacrées du Jouidain pour retrouver une éloquence aussi puissante d'énergie et de niàlc grandeur. Qui jamais ouït sur la
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mer (lt>s parolos iriino tfllo majostô? Conçoit-on un lan^aiit' d'une olôvalion plus solennelle et d'une simpliri(('' plus (li^ne?
Lorsque Colomb sortit do son acoablomont, il se sentit Ibrtifié. Mais le temps ne se remettait pas.
Pendant neuf jours, sa constance fut do nouveau ôprouvre. Enlîn la mer se calma. Durant ce temps, le fidèle Diego Monde/, en sa qualité de secrétaire en chef de la flotte cl de commissaire do la marine, avait combiné les moyens de rejoindre au plus tôt l'Amiral on sacrifiant le moins d'objets possible. Il passa quatre jours à faire, avec les voiles inutiles du Galicien, des sacs dans lesquels il renferma le biscuit qui restait; puis il s'empara de deux canots indiens, les attacha l'un à l'autre l'ortomont avec dos espars, construisit avec desplancbos un tillac sur lequel il embarqua la poudre, le biscuit, les outils, les objets d'échange; il fit lier par des câbles, à la suite de cette embarcation, les barils d'huile, de vin, de vinaigre, et, dos que la mer doviul bonne, le canot du Galicien, manœuvré par les meilleurs rameurs, remorqua ce matériel et l'amena aux eai'avelles. .\pros, il rovial suecossivoment rlierelior ce qui pouvait être embarqué. En sept voyages, tout fut transporté aux caravelles.
Dioiru .Mondez eut le couraore do rosier le dornii'r à terre avec cinq hommes, de veiller à ce que rien n(^ fût inutilement pi'rdii ; puis, à la nuit, il s'embarqua lorsque tout fut fini. On avait retiré du Galicien tout ce qui pouvait s'utiliser; le corps du navire, percé à jour |)ar les tarots el ouvert de tous côtés, fut aban-
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(Iciiiik'' dans le lleiive. On recul avec une indicible joie les coiniiaLinons qu'on avait cru perdus. Ce lui une ivresse générale. L'Amiral, i)lein d'aU'eclion pour ses serviteurs et de dévouement envers qui faisait son di'voir, remercia publiquement Diego Mendez ; pendant son alloculion il l'embrassa cordialement plusieuis fuis sur les deux joues; il le nomma son capitaine de pavillon et lui donna le commandement de la Cupitane.
Vers la fin d'avril, dans la nuit du saint jour de Pâques, l'Amiral donna, « au nom de la Sainte Trinité », l'ordre du départ.
Les trois caravelles ouvrirent leurs voiles usi'es et mirent le cap sur Ilispaniola, où il importait d'aller au jilus vite se radouber et se ravitailler.
La continuité des mauvais temps, cette incroyable succession de tempêtes, en épuisant les forces des matelots, terrifiaient leur imagination.
Colomb sentait, à l'acbarncmenl des éléments conjurés contre ses caravelles, un suprême effort de l'ennemi du Salut pour s'opposer à l'accomplissement de ses vœux.
On ne peut nier ([ue ce voyage entrepris afin d'ouvrir à la Croix une route sur l'immensité de l'Océan et la ramener en Europe par la circumnavigation du Globe, n'ait reneontié dans les vents, les fiots, les météores aqueux et ignés, une opposition violente
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niilani f|iri'\('e|)lionnclli', et qncropiniAlrotiklc lalnll(^ (io Colomb ne soil le plus ■iiaiid cxoiiiplc de la coiislance liiimaine contre des forces qui surpassaient si liTi-il)lement les moyens de rinimanilé. Jamais les plus vieux marins n'avaient ouï parler de tels périls sur la mer ; jamais les caravelles n'avaient oxpiMimi'nlé de si puissantes lames, soutenu de si fréquents assauts. On n'avait point encore vu pareille persistance dans les colères de l'Océan.
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Quelque chose de ténébreux, de formidable et d'agressif se faisait sentir dans le caractère de ces fureurs pélajriques, de ces variations de vents incessantes et toiijo\irs contraires à la route de Colomb, l'empêchant aussi bien d'aller en avant tpie de revenir sur ses pas le long des côtes. Ces contrariétés semblaient réellement combinées pour le contraindre à gagner le large et s'éloigner à toujotu-s de cette terre nouvelle. L'historiographe royal Ilerrera, lui aussi, a été frappé de cette rage inouïe dans les annales de la mer, véritable révolte de l'Océan. Il est de fait que, depuis lors, aucune exploration maritime sur le reste du Globe, aucun voyage postérieur dans ces parages ne fut plus éprouvé de cette cruelle façon. Cette campagne ébranla des constitutions robustes et ruina plus d'un tempérament. Les bâtiments se trouvaient encore dans un état pire que les écjuipages.
Les navires, percés de trous, faisaient eau ; les provisions étaient avariées et comme perdues. Cependant Colomb, ne pouvant se résigner à celte idée que le détroit n'existait point dans ces parages, voulait
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continuer à le rheirher, et, malgré l'avis ronlraire (les pilotes, il Ht porter à l'est au lieu d'aller au nord. Comme les contestations des officiers sur la roule suivie et la route à suivre pouvaient occasionner <le graves désordres dansl'élal des esprits, avec cette supériorité de commandement qu'on lui connaît, il s'empara des caries des pilotes et imposa silence à nut le monde. Après avoir fait trente lieues, les voies d'eau de la Biscaïenne étaient si considélalilcs qu'il fallut l'abandonner. Son équipage fui réparli entre la Capltioïc et le Saint-Jacques de Palos. L'Amiral n'en continua pas moins la même route.
Habitué aux bontés de la Providence qui l'avait tant de fois soutenu et préservé, Colomb poursuivit son exploration avec ses navires criblés et presque sans vivres.
Le 1" mai, les pilotes, justement effrayés de la silnalion, lui représentèrent l'état des bâtiments, 'affaiblissement des équipages, épuisés de privations et de fatigues. Ils insistèrent tous. L'Amiral fit alors porler directement au nord. Pendant deux joiu's il eul un bon vent. Ses officiers craignaient d'avoir été poussés à l'est de l'airbipel Caraïbe, tandis que 'Amiral, au contraire, craignait d'avoir été entraîné à l'ouest du caji Saint-Micbel, ce qui effectivement était arrivé.
Le :2 mai, Cnlond) atteignit deux îles si couvertes de tortues, qu'il Imr en donna le nom. Les courants et
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les vents contraires les poussèrent île nouveau au milieu di's bas-Coiuls des Jardins de la lieiiie, quoiqu'il eût tout cali'ulé pour les éviter. Liiupétuosilé de la mer le contraignit de rétrograder et de mettre à la cape. Li-s |)i'ovisions étaient presque épuisées. Il ne restait plus qu'un peu de bisruit, d'ail, d'huile, de vinaigre, et l'eau entrait de toutes parts. On était jour et nuit aux pompes.
Dans celte triste situation, une tomptîtc les assaillit.
L'.Vmiral perdit successivement, eu peu d'heures, trois ancres. A minuit, la caravelle Saint-Jacques de Palos vint donner si violennucnl sur la Copilane, qu'elle lui fracassa la poupe et s'enfonça le haut de l'avant. « C'est une merveille que toutes les lieux ne se soient pas mises en pièces. » La mer resta mauvaise pendant six jours ; au bout de ce temps, l'Amiral reprit sa roule. « J'avais déjà perdu, dit-il, tous mes agrès; mes navires étaient percés de trous plus qu'un rayon d'abeilles, et les équipages complètement démoralisés. » 11 arriva à Macaca, sur la cùle du Cuba, pour se reposer et se procurer quelques vivres. Delà, il s'efforça de gagner l'Espagnole; mais l'impulsion des courants et les vents le jetèrent bien au-dessous. L'eau entrait par tant de trous et d'ouvertures (pie, malgré le travail de trois pompes, des cuves, des baquets et des chaudières, on ne pouvait l'épuiser.
La tempête recommença.
StK^-
Le Saitit-Jacqiies de Palos fut obligé de se jeter aiissitùl dans un port. La Capllanc voulut tenir la mer malgré la tourmenle. Dans la nuit, l'eau montait si liant qu'elle fut sur le point de sombrer. « Ils ne savaient à quel saint se vouer. Leur force, leur industrie ne pouvaient vaincre l'eau, quoique l'on travaillât incessamment aux pompes. Déjà l'eau luonlail jusque sur le tillac, » l'Amiral le rapporte, « et mon navire était au moment de couler bas, lorsque \otre-Seigneur me conduisit miraculeusement à terre. »
Le ^rîjuin, au point du jour, la Capitane, bientôt suivie du Saint-Jacques de Palos, fut poussée, sur la côte nord de la Jamaïque, dans un port bien abrité, mais inhabité et prive même d'eau douce. C'était la veille de la fête de saint Jean-Baptiste. Les équipages la célébrèrent en suivant, l'orcémeut, l'exemple de ce prédicateur du jeiine.
Le lendemain, avec des périls et des fatigues inexprimables, on longea la côte en clierclianl un asile plus à l'est. L'Amiral reconnut vers le milieu de la partie nord de l'île le superbe havre qu'il avait aperçu lors de sa découverte de la Jamaïque, mouillage commode et sûr, entouré de sites ravissants et que dans son premier élan d'admiration il avait nommé le pori de la Sainte-Gloire : s.vnt.v oi.oria, parce que l'harmonie des œuvres du Verbe Créateur s'y déployait avec une indicible magnificence, et que son âme religieuse goûtait, dans les jouissances d'une telle contemplation, un bonheur dont le ravissement lui semblait comme ime ondire de celui des élus.
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Celle terre», si frracieiisenieiil iKisiiitalièie, élail loii peuplée el aboinlaïUe en tontes choses nécossaiios à la vil' I, "Amiral ne l'ut pas seul à recdrinailn' ici iiin' bonli' parlieulière de Dieu. Son eapilainc de pavillon, le brave Diego Mendez, considéra cet événement comme un acte de la miséricorde divine. Kn rapporlaiil cel aboidage à la Jamaïque, l'iiisloriograplie royal Ilerrera dit aussi : « L'Aniiial, en celle rencontre, fui grandemenl favorisé de Dieu.» l'n écliouage ne pouvait s'opérer sur une cote ollVant des lessources plus assurées. Il semblait qu'elle eût élé choisie à dessein.
La, baie de Santa Gloria se trouvait garantie du choc du giand coui'ant de l'est à l'ouest par les lignes de la côte, qui à droite et à gauche amortissaient l'elTorl des vagues, déjà brisées au loin par le |iromontoii'(! Fiat au couchant el le cap Dra\ au levant. L'encadrement de la côte, si lichement boisée, l'exemptait de la brusquerie des vents de terre. Des eaux vives et fraîches se déchargeaient à l'esl par trois rivières délicieusement ombragées. Des i'ruils de toutes sortes, bien supérieurs à ceux des autres iles, abondaient aux alentours. Le village de .Maïina, à peine éloigné d'un quart de lieue, couronnait un gracieux coteau.
fm
L'.Vmiral ordonna d'échouer d'abord le Saint- Jacques de Palus. Quoique la Capilane lût pleine d'eau jusqu'au tillac, et qu'on s'élonnàt de ce qu'elle n'eût pasencore coulé à fond,(]olonibsi'mhlail vouloir essayer de la remcUre en mer. H ne statuait pas .sur le sort de sa caravelle: il ne donna l'ordre de l'échouer
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(\\\\'M liciul (li^ pliisiinirs jour?, qnnnd il ont ivroiinu (|ii(' ce serait Icnti.'r Dieu ([iie dr vouloir pousser plus loin avec un navire qui ne gouvernail plus el ne se soutenait que par un prodige.
Alors la Capilane l'ut attachée à bâbord du Sainl- Jacque^ de Palos !•{ reliée à ses llam-s |iar de forts madriers. Avec toutes les pièces des mâtures devenues inutiles et des cloisons intérieures qu'on parvint à défoncer, on éleva à l'avant et à l'arrière des deux caravelles plusieurs baraques (pii furent recouvertes en paille. L'.\miral consigna tout le monde à bord, pour éviter la moindre cause d'altercation avec les naturels.
Le capitaine de pavillon Diego Mendcz, que, malgré son titre purement honorifique, l'Amiral chargeait de la distribution des vivres, ayant achevé de donner la dernière ration de biscuit et de vin, on se vit en présence de la famine. Personne n'osait demander à descendre jtour aller chercher des vivres. Dans ces cruelles conjonctures, la foi et l'intrépidité du fidèle écuyer de Colomb brillèrent de nouveau.
Il otfrit à l'Amiral de se dévouer.
En conséquence, jtrenanl une épée et se faisant accompagner de trois houuaes courageux, il s'avança dans l'Ile. Evideuunent, s'il eût rencontré des indigènes aussi belliqiuuix que ceux du Rio Bclen, il était perdu. .Mais, ainsi qu'il le dit lui-même, « il plut à Dieu que je trouvasse des habitants fort doux qui ne me firent aucun mal, se récréèrent avec moi et me donnèrent des vivres de leur plein gré ».
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Le capilaino de pavillon se concerta avec le (laciiiuc (l'A}îuacabiIda pour la Ibiirnilwre régulièro d'une (|iiantité ilétei'niincc de poissons, d'oiseaux, d'utias et lii' pain de cassave qu'on lui payerait en grelots, en peignes, en couteaux, en hameçons et en grains bleus dont les indigènes faisaient des colliers. Diego Mcndcz drpèclia aussitôt l'un des espagnols à l'Auiiial, afin qu'il rit recevoir et payer ces provisions, il alla ensuite, à trois lieues plus loin, faire un arrangement semblable avec un aulre Cai'i(iue, et dépêcha encore à l'.Vniiral un de .^^es compagnons pour le prévenir du marché. Continuant sa roule, le capitaine de pavillon arriva chez le grand Caci(iiie de Iluarero, résidant à treize lieues de Santa Gloria. Le cheri'accueillit parfaitement, lui promit des livraisons quotidiennes de vivi-es, lui remit sur l'heure ce qu'il demanda; et aussitôt celui-ci dépèdia vers l'Amii'al son troisième
Se confiant à Pieu, qui avait tant de fois manifesté sa protection à son maître et l'avait soutenu lui-même en des occasions difliciles, il osa rester seul et .s'avent\uiT dans la partie orientale de l'île. Il fut bien inspiré. 11 arriva sur les terres du Cacique Amcyro, qui se prit subitemi'Ut d'amilié pour lui, échangea son nom avec le sien, consenlil à lui vendre un fort bon canot et lui prêta six rameurs pour le conduire sans fatigue où il le vomirait. En payement, Diego Mendez lui donna un petit bassin en laiton qu'il avait dans sa manche, une casaque et l'une des deux chemises qu'il [lOÉsédait. Il remplit le canot de vivres et rejoignit à
tWW)
toute vitesse rAiniral. En ce momenl, sur les navires il n'y avait jikis uu seul morceau de pain à manger.
Les équipages, menacés de la disolle, accueillirent avec Iranspoi'i le brave Diego Mendez. L'Amiral lui ouvrit ses bras, l'y serra affectueusement, l'embrassa à plusieurs reprises et signala publiquemenl ce service nouveau. Son cœur si généreux, si vaste pour la gratitude, appréciait dignement l'abnégation de son zélé serviteur. Il ne se bornait pas à le regarder avec admiration, il remercia Sa Haute Majesté de sa protection évidente. Diego Mendez rapporte : « il rendait grâces à Dieu de ce qu'il m'avait ramené sain et .•^auf du milieu de ces nations sauvages. » A partir de ce moment, on vit arriver cbaque jour aux navires des Indiens cliai'gés de vivres.
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:s^ v macnificence du site, sa commodité,
^1?!^^ r;il)ondancc des vivres, les dispositions
.'ifuyiVy amicales des insulaires ne pouvaient
'ftï'^^ -.< toutefois tromper la clairvoyance de
;,|3^Ç•^^ l'Amiral. Il savait la mobilité'' d'esprit
'lïMjr- des sauvages et leur profonde dissimula-
fl lion. Ces peuplades, maintenant secourahles,
demain pouvaient être ennemies. Deux fois déjà, Co-
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lomb avait pu juger de leurs disposilions belliqueuses. Elles possédaii'ul d'importantes flottilles de canots. 11 li'ur r!ail Facile d'alTamer sur leui's i)onlons les naufi'agés, ou de les brûler avec leurs navires. Les équipages, exlrnués par les fatigues inexprimables de cette navigation, semblaient abandonnés de toute éneraie. On ne pouvait remettre à Ilot les caravelles ni en construire d'autres; il ne restait plus assez d'ouvriers pour l'entreprendre ; d'ailleurs tous les maîtres charpentiers avaient péri dans la funeste journée du 0 avril.
Christophe Colomb se trouvait ainsi naufragé sans tempête, n'étant ni en mer ni à terre, exposé aux dangers du rivage, privé des ressources des flots, livre à riunnobilité et à l'impuissance : position désolante, parce qu'elle était sans issue! Commi'Ut obtenir du secours? Par où et par qui faire savoir à la Reine sa découverte des mines d'or de Yéragua et l'existence d'une mer inexplorée, de l'autre côté du nouveau continent?
L'.\miral n'avait plus ni chaloupe ni embarcation qui pût tenter le voyage de la Jamaïque à l'Espagnole par soixante mi'lles d'une mer irritable et contre la Ibice des courants et des vents d'est, qui souvent obligent un navire parfaitement équipé à plus d'un mois de lutte constante. Il était triste, à cause de cette tosition quasi-humiliante pour le vainqueur de la mer TÉNÉBREUSE ; ti'iste, par sa longue privation des sacre-
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ôlail indrlini, allait reculer encore la (li'livrancc des Lieux Saints, après laiimllc soupirait sa piété.
Dans lesperplexilcs de cette situation, et à tout événeinenl, il cerivil aux Rois catholiques le résumé de son exploration, demandant leur secours pour le tirer (le ce lieu, lui et ses équipages.
Que r.dIdMih ail pi'éparé un message, malgré l'iml)0ssil)ilité de le faiie jiarvenir, ceci doit paraître une chose singulière : aucun autre homme dans une telle position n'aurait eu celle idée ; car le moyen de le Iransmeltre n'était pas dans le naturel de l'humanité ; aussi, tout habitué (pi'élait Colomb aux bontés de sa liante .Majeslé, il disait, en éciivant sa lettre aux Rois, que, si elle leur parvenait, ce serait un miracle.
Ce fut, en effet, par un miracle qu'elle arriva dans leurs mains.
Celte lettre, longtemps oubliée, bien qu'on l'ait autrefois imprimée en Espagne, lit grand bruit dans les sociétés savantes il y a soixante-huit ans. Venise, Rassano, Pise, Florence, Gènes, Turin, Milan, Pavie, Rome et Paris s'en occupèrent. Le savant Morelli, bibliothécaire à Venise, la fit réimprimer, accompagnée de notes, sous le titre de Letteiu rarissima.
Cette lettre n'est pas moins remarquable sous le rapport di'S laits maritimes que sous celui des découvertes, et à cause des événements racontés que des observations recueillies. Elle tire surtout un intérêt
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(■'trango des critiriucs circonstances dans lesquelles Colomb récrivit cl de son mode d'envoi plus étonnant cncoi'c.
A la simplicité toujoius noble de l'Amiral s'ajoute ici nous ne savons cpioi de touchant et d'anlirpie, de supérieur cl de divin qui sendjlc la suprême conscci'ation de la vcriii par le malheur. Comme tous les écrits de Colomb, celui-ci porte le sceau de l'abondance et de la spontanéité ; seulemi;nl la puissance du génie s'y rehausse de la sublimité du chrétien au milieu des épreuves extrêmes. Pourtant le héraut de la Croix semljje n'y plus ('pancher sou amour di' la Création. Depuis qu'une plume élrai'gère, celle de son im|ilacable ennemi Fonseca, a été chargée de lui r(''jiondre, on dirait qu'il veut garder de toute prolaiiation la conlidence de ses vues passionnées de la Nature l't de son intarissable enthousiasme des beautés du Verbe. Un sentiment de découragement perce dans ses paroles, non pas au sujet de ses forces et du temps : l'homme de désir ne doute ni de la Providence ni de lui-même ; mais il devine que la santé de la Reine, consumée de chagrins, va livrer aux conseillers de Ferdinand les all'aires des Indes. En conséquence, il tait, voile ou abrège certains détails ; il a des réserves de cœur et d'épanchement religieux. Clicl' d'une entreprise cluéliennr, il sent que ses paroles seront jugées seulement d'après le monde, j)ar l'esprit du monde, avec les rigueurs de l'inimitié secrète et la défaveur des préventions publiques.
L'Aïuii'al rai'iHile d'abord les soullVances et les
lit.»
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Iravcrsos inonïos de celte naviiiation. li aiinoiirc roxistenci' de l'Océan de laiilrc côté de la terre dé. coiiveile, sii^iiale les mines d'or de A'éragua et des coiilri'-es adjacentes; il s'étend particnlièreinent sur celle troii\ailli', ijuil sait èlic ruiiii|iie objet des dé'sirs du Roi, et tlit : « Je lais iiliis de cas de cette échelle et des iiiini's de cette leire ([ue de tout ce qui a été l'ait dans les Indes. »
Avant di' parler de hii-nièmi\ il s'occupe des besoins de SCS é({uipa!:es, de leur solde arriérée ; il appelle sur eux rintérèt des Uois et assure que jamais personne n'aura porté en Es])a5;ne de meilleuies nouvellr-s. Le d(''nù:iient di' ces lioinim's qui ont servi Cl souiïert lui rappelle que ceux qui ont déserté la colonie, fuyant le travail et calomniant son administration, avaient reçu des emplois; ce qui, dil-il, en soi est d'un làcheux exemple, (le manque de justice le ramène au manque de zèle pour la délivrance; du Saint ïoudteau, pensée constante de sa vie. Il semble par dii;nilé chrétienne ne pas vouloir reparler d'un projet déjà sacrifié par l'ambition de Ferdinand à d'incertains agrandissements en Italie. Celte alTaire, il ne l'appelle point par son nom ; il ne la nomme pas, tant elle est connue des Rois ; mais sa pensée, nourrie du jiain quotidien des saintes Ecritures, l'expose dans la forme d'une fi,uurc bibliijue. Il donne à la question des Lii.'ux Saints, attendant leur délivrance, l'image du Sauveur lui-même, allendant les bras ouverts, durant tout le jour, le peuple incrédule.
Disons en passant que cette magnifique image, évi-
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déminent inspirée du prince proplièle îsaïe, est restée inapereue par les ijiograplics de Colunilj. Ancun d'eux n'en a compris le sens. Pas même en Italie les savants éditeurs el traducteurs de la Lkttkii.v uarissima ne se soûl doutés de sa sigiiilication ; |)as plus les uns (pie les autres n'onlreconnu (juelle était cette ailaire si importante qui, les bras ouverts, appelant en vain à elle, toujours attendait.
A la suite de cette idée qu'il voudrait, pour l'honneur d'elle-même, ne plus exposer aux iVciids (h'^dains ou aux éternels ajournements de la Cour, le lîévélaleiii' du Globe, voyant bien qu'il lui faudra di'livrer avec ses seules ressources le Saint Sépulcre, sans l'ajipui de Ferdinand, demande ce qui lui est dû, comme la part de Dieu même. Il dit aux Rois : « 11 est juste de donner à Dieu ce qui est à lui ; » coumie si sa part était celle de rËglisc. 11 réclame la restitution de ses biens cl de ses honneurs, le cliàtiment de ceux qui l'ont volé et calomnié. Kn agissant ainsi, dit-il, « Vos Altesses monlrei'ont une très-grande vertu et laisseront à l'Espagne un grand exeuqile cl une mémoire glorieuse, connue princes justes et reconnaissants. »
(Jvoique sa raison, son équité ne soient pas moins révoltées que son cœur de la manière dont on a récompense ses services, ni réticences amères, ni vengeresses ironies ne se font entrevoir dans sa plainte ; il s'excuse même d'avoir réveillé des souvenirs qu'il ev'it V((ulu ensevelir dans le silence. .Mais l'énormitéde 'injustice, l'excès de ringralitude commises contre
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lui ratlondiissent sur son prop épiqup (le SOS niallioiiis, la j^igan ('pi'eiivcs (le iiKM-, riniquil('' qu'i plus iiicomparahli' api'ôs rolle des Juifs envers le Sauveur, le Iransportenl au delà du temps; et le Révélateur du (jlobe, se plaeant au point de vue de la posiérilé, déplore la destinée inortello de Christojihe ("olomb. Il s'écrie: « J'ai pleuré jusqu'à présent sur les autres; maintenant, que le ciel me fasse miséricorde l't que la Terre pleure sur moi !... qu'il pleure sur moi celui qui aime la charité', la véiité el la justice ! » Ce n'est point la Castille ou l'Europe que le Messager de la Croix convie à pleurer sur lui : c'est ce Glolie entier qu'il a découvert : « Que la Terre pleure sur
moi
Quel mortel osa jamais tenir un tel langage? La sublimité de celte condoléance correspond à son in'oituiie sans exemple. Quel poète, quel propliète, quel lléios de l'Kvangile, en parlant de lui-même, eut une plus puissante hardiesse d'images, et revêtit d'une plus i^rande majesté l'accent échappé de son conir? C'est l)ien véritablement ici qu'on sent que « le style, c'est l'homme » : la grandeur, la simplicité, la tristesse et l'audace s'y trouvent naturellement harmonisées comme une seule vibration de l'àme.
L'Amiral, on écrivant cette lettre, annonçait qu'il l'enverrait au moyen des Indiens. ElVeclivemenl, d'aventureux pirates se hasardaient parfois avec leurs canots à de très-grandes distances, en suivant certains courants et faisant escale sur diverses côtes. Mais,
îr^s^^
poliil (lo savoir ro qno le Très-Haut, siiivanl IVxpressidii ili' l*ii'iiv Mai'h r, <■ avail décidé à son égard ».
l'Mili'niiiiciil siMil, un cliii''lii'n pi'ét aux souffi'anros, un liomiuo de dévoucuienl l'aisanl à Dimi le sacrilire dosa vie, s'iinmolanl au salul de tous, pouvait tenler celte onlrepriso. Mais qui serait cetle p'^néreuso vicliine? Colomb avail beau clicrclier ; il ne voyait capable de ret liéroïsino que son ancien serviteur, le capitaine de pavillon, Diep:o Mondez, officier formé à son intimi^ i''i-ii|i\ qui aimait Dieu, la sciene(^, l'Auiiral son nialli'e, et n'était point retenu par les attaches de la terre.
Le dixième jour, Cliristoplie Colomb appela le capitaine de pavillon à une conférence particulière qui, restée secrète pendant trente-trois ans, fut divulguée elui-ci, le 10 juin 1530, dans l'acte solennel de ornières dispositions. La grandeur d'âme que 'ssitait un sujet si délicat, la gravité des conjoncs au milieu desquelles ou ('tait placé, donnent à slérieux colloque un intérêt saisissant.
mirai et son cajiilaine de pavillon étaient seuls Dieu dans la cabine. Voici quelles lurent les es paroles de Colomb :
Diego .Mi'udez, mon lils, aucun d(î ceux qui sont copié vous cl moi, ne se doute du danger dans I nous sommes, ]iarsuile de uotn' pi'lit noMd)re la multitude des Indiens sauvages dont le carac- _^st inconstant et fantasque. Aussitôt qu'il loin* ra fantaisie de venir nous rôtir dans ces deux
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navii'i's, iliiiil imus iivcuis l';\il des iiiaismis de |i;ullr, ils lioiiiToiil raiili'iiii'iil, (11' la li'ifi', \ nirlln' le l'i'U cl nous iiiùliT liMis. I/aiTaiiL;i'iiii'nl (|iir vous ave/ l'ail avec iMi\, [luiir (|u'ils nous aiiporli'iiL dus vivres, pcul hiciilùl lie |ihis leur coiivoiiir, cl il ne sérail i)as surpi/iiaiil que demain ils m; nous apiiorlassent plus l'ien : or nous ne sonnncs pas en posiliou île prendre ces vivres de vive loree, cl nous aurons à en passer par où ils voudront. J'ai pensé à un moyen pour nous lirer d'end)arras, si vous le trouvez bon : ce sérail ([ue ([ueliprun s'aveuluràl sur le cauol (|Ui_' vous avez aciiele' jiour se ri'iidre à l'ili' MspaLiuoli' el s'v pi'oeui'er un navire, avee leipiel nous [missions sorlir de la siUialion périlleuse dans laquelle nous nous trouvons. Dites-moi votre opinion. »
Diego .Mendi'z n'poudil : « Seii;nour, je* vois parl'ailemenl le danger qui nous menace, el il est plus graïul qu'on ne saurait l'imaginer. Je considère le projet di' passer de celte lie dans l'ile Espagnole avee un hàlinii'Ul aussi pclit que ce canot non-.;eulenicnl connii'' fort diriicile, mais encore comme impossible, |iarce ([ue je ne connais pi'rsonne qui ose se basarder à couiir le risque si patent de traverser un goH'e de quarante 'ieues entre des îles où la mer est si impétueuse. »
Bte^
it,^^
Il y eut un instant de silence.
Ilolondi ne répiiipia poini, car il n'y a\ail rii'U à objecter. Il ne s'agissail jikis de raisonueuienl, mais de sacrilice. Son rc"ard, son alliludi' disaient assez à son écuyer que c'élail à lui, bomme de loi et de eou-
ïm
rni,'C, qui avait épi'oiivc la bonli'' de Dieu, de s'ollVir d nouveau pour le salul commun.
Diego Mondez comprit ce muet langage de la pensée et répondit : « Seigneur, j'ai hasardé plusieurs fois ma vie pour sauver la vôtre et colle de toutes les personnes qui sont avec vous, et Dieu m'a miraculeusement sauvé. Malgré ma conduite, il n'a pas manqué di' médisants qui aient dit que vous me contiez toujours toutes les choses où il y a de l'honneur à acquérir, lorsque parmi nous il y en avait d'autres (jui les exécuteraient aussi bien que moi. Par ce motif, il me parait convenable (pie Voire Seigneurie les fasse appeler tous, leur propose cette entreprise, pour voir si parmi eux il se trouve quelqu'un qui veuille s'en charger, ce dont je doute ; et si tous refusent, je hasarderai ma vie pour votre service, ainsi que je l'ai déjà fait plusieurs fois. »
Dès le lendemain, tous les olTiciers furent réunis au conseil. Ils élaieul assis en demi-cercle autour de l'Amiral, qui exposa la situation et proposa d'envoyer un canot à llispaniola. Au premier instant ils furent muets de surprise. Ensuite quelques-uns représentèrent qu'une pareille proposition était sans issue, puiscjue tenter une telle traversée était impossible.
Alors Diego Mondez se lova cl dit :
^1 Seigneur, je n'ai qu'une seule vie, et je vmix la hasarder pour le service de Votre Seigneurie el iinur le bien de tous ceux qui sont ici, jiarce que j'espère que Dieu Notre-Seigneur, en voyant l'inteiilion qui me
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ilirijii', nie sauvera coinnu' il l'a drjà l'ail laiit de lois. »
I/Amiral, ayaiil cnti'ndii relie résolution, qnilta son sii-yi', alliia à lui le iiolile Dieuo Mi'iidez, l'enilirassa saiiilement, avec une artectiiiMise admiration, le haisa sur li's joues, el dit Idul haut : « Je savais bien (lu'il n'y aurait que vous ici (jui osassiez vous cliariier d'une telle enti'e|irise. » .\\)VÎ's la juste satisfaction donnée à l'oflii-ii'r, s'adressant au chr(''lii'n, il ajouta avec cette liuissaucc di' foi, secret de sa i^randeiii' : « J'ai la t'cnne ronliauri'fjuel'ii'u .Xulre-Seigncur \(nis l'erasurmontiT les dangers qui vous menacent, comme il l'a fait dans il'aulrcs occasions. »
Bien qu'il comptai sur la bonté divine, Diego Mendcz ne négligeait aucune pn'-caution de la [irudencebmnaine. Il lit tirer à sec son canot sur le rivage, le retourna, y ajusta une quille et un petit mât, en ponla l'avant et l'arrière avec de solides planclies, le calfata soigneusement, le lit passer au suif el au goudron, prit des vivres i)oiu' huit personnes, et ayant reçu les dépèclics de l'Amiral et ses pieuses exhortations, il mil en mer avec six rameurs indiens el un Espagnol que tenta son audace.
Avant d'arriver à la pointe orientale de File, il fallait longer trenle-cin(j lieues de côtes, braver les coups de veut de terre, l'impétuosité des courants, affronter même des périls inconnus. Il fut surpris par une llottillc de pirates indiens, qui se saisirent de lui. Mais, rai'onte-l-il, '< Dieu me délivra miraculeusement x. Sans se laisser intimider par ce genre d'accidents, qui
f%-fe;
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n'i'lail |)as {MiIii'; dans le calcul do ses prévisions, il continua sa route et atteii^nit enlin rexliémiléde rile.
Avec confiance, l'envoyé de Colomb attendait là que la mer, alors agitée, se calmât poui' entreprendre la traversée, lorsque les Indiens du voisin.ige complotèrent de le massacrer et de s'enqiarer de son canot avec son contenu. Ttéjà ils l'avaient saisi, entraîné dans les terres à trois lieues et jouaient sa mort à une partie de paume. Les joueurs qui auraient }ii'rdu la partie devaient se charger de l'assassinat. Dieu ])erniit que Diego Mendez comjirît leur lu'ojet, réussît à tromper leur surveillance, à s'échapper, à reconnaître sa roule et à retrouver son canot. Le vent était propice ; ouvrant la voile, l'intrépide capitaine revint au port de Santa Gloria, rapportant sauves ses dépèches à l'Amiral. « Je lui racontai, dit-il, de quelle manière Dieu m'avait délivré des mains de ces sauvages. Sa Seigneurie eut une grande joie de mon retour. Elle me demanda si je reprendrais mon voyage. i> Diego Mendez répondit qu'il allait se remettre en route, pourvu qu'un détachement bien armé l'escortât jusqu'à ce qu'il eût pu s'(''loigner de la pointe orientale de l'île nommée Aomaquique. L'Amiral mit à sa disposition soixante-dix hommes sous les ordres de l'Adelantado, qui devait rester avec lui à la pointe Aomaquique jus qu'à ce qu'il en lu! parti, et y stationner encore pendant trois jours après son départ.
Ce courage excita une noble émulation. Le capitaine de la Bmcith'iDu', iiai-ihélemy Fieschi, de race illustre et admirateur de Colund>, bien qu'il lût son
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niiiiitaliidlc, s'dflVil à lui rapporlor dos luniv lairivéo do Diojto Mondoz à llispaniola. l'ouf los |ii li'ji'ci' ciiiilrc les Indiens, (|Ucl(|iirs liduniics se di'ci- (li'Tonl aldis à losuivro. On pn'iiaia un socdiid lanol. Snr cluKjuo oiubaicalion nionloionl avec Dioi;u Mondoz cl liarlliolomy Fiosolii six Espagnols, cpi'ils avaient choisis, el ili\ Imiicns pniir Icnir les rames. 11 lui eonvenii (praprès avoir tunclié à ri"]spaL;nolo, Fiosclii leviendiail inroimer l'Amiral de leur lioureiiso arrivée, pendant que Dieiio Mondez irait porter au gouverneur la lettre dont il l'Iait cliargé, el qu'après avoir 'ë. expédié à la Jamaïque une caravelle bien approvisionnée, il porterait en Espagne les dépèelios à l'adresse des Rois.
Les deux rancis voguant de eonsorvo et longeant le rivage, (pic suivait le délaehemenl commandé par l'Adolanlado, arrivèrent assez laborieusement à la jiointo Aomaquiquo. Ils passèrent là quatre jours à alli'udre que la mer fût calmée. Alors les vagues senihlèrenl s'cndormii'. Diego Mondez se mil en pi'ières, se recommanda à la miséricorde divine, à la protection particulièri' de Xotre-Damo d'Antigua et prit congé de l'Adolanlado. En ce moment suprême, des pleurs mouillèrent les yeux de ses compagnons. Les Espagnols de l'escorte, remués pai" la vue de ce dévouemenl, de cette connance en Dieu, touchés de la grandeur de ce sacrifice, « versèrent des torrents de
laniics ». Cos aflii'iix T'iMirnl (l('(iiii;iiil>. Mais rriivovi^ (Ir l'Amiral, sans èti'i' aiimlii par cclli' cxplusion do si'nsil)iiil('', s'aniiail conln' ralIcndiissenuMil ]iar sns ]iarnl('s (le son chef : « .l'ai la ferme confiance (jui' l)ii'ii Noirr-Seiuni'iir vous fera siirnioiili'r les dangers qni vt)ns menacent, conimr il l'a l'ail eu d'aulres occasions. » Kt il s'cMoi^na di' la cùle, voulant meltrc à jHolil celte i)énii;nilé des flots, si rare en ces cajuieieux ])arages.
H lenail l'osl, quart-sud. Les rameurs taisaient d" leur mieux. Aucun souille ne ridait l'onde a/.uréc. I.a (lialiiir et la soif les incommodaient beaucoup. Pour se rafraiciiir et se délasser, ils se jetaient de temps à autre dans la mer et reprenaient les avirons à tour de rôle. Comme ils se plaignaient de la soif, les capitaines leur donnaieni fréquemment des calebasses remplies d'eau. Ils fui-cnl li'oi> conipalissanls le prejiiicr jour.
Vers le soir on perdit (l(^ vue la (erre.
Les Espagnols, poui- é'viler toute surprise, firent leur quart sur chaque canot. Le matin ils élaiiuil tièslal ignés. La clialeui' s'accrut avec le jour. Les rameurs brûlés de soif tombaient sons leurs bancs. Diego Mondez et Barthélémy Fieschi avaient mis en réserve di'ux barils; et quand ils les voyaient ainsi di'faillanls, ils leur distribuaient quelques petites gorgées. Ils leur faisaient espérer d'ai'river bientôt à la petite île de Navasa. Cette idée releva 1(^ courage des rameurs qni craignaient de l'avoir laissée loin de leur route.
l iiS
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La nuit arriva; elle lui Ijiùlaiilo.
Li'iiis liras sans force laissaient IoiuIum' les rames. Ils étaient rieniliis immobiles au fond des canots. Le moins roltuste d'entre eux expira dans les tourments de la soif. On jeta son corps à la mer. Le lendemain ils lir('nl lin (ii'iiiiiT l'IVort ; mais le soleil les lirùlail. Ils mettaient dans leur bouche un peu d'eau de mer ikuii- |i|; modérer cette ardeur qu'ils ne faisaient qu'aciroiliv. Kt la nuit arriva encore sans qu'ils eussent découvert l'île promise. Alors une sombre désolation s'empara des cu'urs. Perdant toute espéranci', ils se résoliiri-nl à mourir.
.Seul renvoyé d(^ (".olomb, se confiant à Dieu, conservait quelque espoir dans son sein. Cepeudant la lime se leva au nord ; et Diei^o Mendez, qui sans cesse portait les yeux autour de lui, remarqua qu'une ligne sombre et brisée cacliait la partie inférieure du disiiiie. Il conji'ctura qu'une masse opaque s'iuliM'posail au loin enlie l'astre et les canots. Alors remerciant le Seigneur de l'avoir secouru par ce signe céleste, i réveilla le zèle de .ses canotirrs, qui se mirent tous aux rames, et le lendemain au point du jour ils atteignirent Navasa.
C'était une île basse, aride et n'ayant qu'une demilieue de circuit. Elle était formée de rocs nus, n'avait ni source, ni arbres, ni plantes. Par bonheur, dans les creux des rorhers se trouvait encore de l'eau d 'S dernières pluies. Diego Mendez rendit de vives actions de grâces à Dieu de cette miséricorde. En voyant le [leu d'étendue et d'élévation de Navasa, il compiàt que
:-V*^. Vj:> ■
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si son œil ne se fût pas fixe'' sur la lune en ce monu'nt ]irétis, ils auraient passé hors de leur route sans la distinguer, et se seraient infaillililenient perdus dans l'iinniensité des flots. Jls se délectèrent avec celte eau du ciel. Plusieurs Espagnols, malgré raverlisscnu'iil des deux officiers, en liurent à se rendie malades. Ouclqiies rameurs se désaltéraient avec une telle |)as- ,- ion qu'ils lurenl suHbqués et moururent sur la place.
S'étant reposés pendant cpicliiues heures, Diego Mendez et Barthélémy Fieschi reinonlèrrut sur leurs canols.
Us avaient lail remplir d'eau li'S barils et les calebasses. Us ramèrent toute la nuit, et le lendemain, dans la matinée, atterrirent au cap Saint-Micliel, aujourd'hui nomme le cap Tiburon, sur une fort belle plage, où accoururent aussitôt une foule d'habitants du voisinage avec quantité de vivres.
Après avoir passé deux jours en ce lieu pour réparer ses forces, Diego Mendez loua six rameurs indigènes, ceux de la Jamaïque étant à demi morts d'épuisement, et se dirigea sur Saint-Domingue, encore éloigné de cent trente lieues. Quand il eul l'ait quarante lieues au milieu des plus grands dangers, parce que cette partie de l'île n'était pas encore soumise, cl que ces pai'ages étaient jiarfois infestés des Caraibes anihropopliages, il aborda au port d'Azua, où le commandeur Gallego, qui administrait le district, lui apprit que le gouverneur gt'néral Ovando se trouvait à \aragua,àcin(iuanle lieues dans l'intérieur des terres. .\bandounanl son canot, il partit aussitôt pour le re-
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joindio, allaiil soûl (i à piinl à travers dos tribus insoumises (Ml irritées, de liautcs nionlagnos, des rivières rapides el desforèls iiiextriealtles qui soiiiblaieiil délier sou liéroisme duraul ces einrpianle lieues dohstaeles. La solitude ne l'épouvanlail point. Saconliance en Dieu el le son\enii' de sou uiaitro le soutenaient ('ontr(! les dangers véritables cl les terreurs de l'imagination.
nés que Diego Mi'ndez l'eut quitté, Bartbélomy Fiesclii voulut rejiarlir, pour apprendre à rAmiral l'arrivée de ses dépêches à Hispaniola. Mais telle était la fatigue des Espagnols et des Indiens, qu'il ne put les décider à le suivre. Pour rien au monde ils ne voulaient recommencer en canot un pai'cil voyage, dont la réussite paraissait un miracle sur lequel il ne fallait pas compter deux fois. Force fut donc à l'intrépide genlilliomme d'attendre le navire que Diego Meudez était allé solliciter du gouvernein- général.
Toujours consignés à l)ord des deux caravelles, les équipages tournaient sans cesse vers le nord leurs regards impatients. Ils attendaient le retour du capitaine Fieschi , el espéraient découvrir son canol. Bien des semaines s'étaient succédé dans cette inutile attente. L'influence de cette température nouvelle, la nourriture exclusivement végétale à laquelle on était réduit, le manque de vin el de cordiaux , après les
'l'.ii;
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laligues inouïes (ju'oii avait su]ij)iiili''es dans celle navigation sans exemple, agirent sur les lempérauients les plus faibles. Un certain nombre de marins furent obligi's de s'aliter.
Cette eiiTonstance assombiil les esprits aigris jiar les privations, l'incertitude di; l'avenir, l'isolement et rimmol)i]ité à hupielle ils étaient contraints. Les jeux de dés et de hasard claienl sévèrement inlerdils dans la marine castillane. La cambuse était close. Il n'y avait ])(iinl di' iiiauo'uvi'e à faire; plus d'exerciee de voiles ou de tir. Deux vigies |)lacées en faction sur les eahincs de l'avant suflisaienl pour la sûreté de cet ennuyeux casernement. La beauté de la rade si digne de son nom, cette vision terrestre de la gloire du Créateur, n'éveillait rien dans ces âmes cupides et matérielles. L'ennui naquit du repos, qui amenait l'oisiveté. Or l'oisiveté, on le sait, est la mère des vices. Les marins désœuvrés faisaii'nt secrètement leui's commentaires sur leur situation.
Nos lecteurs n'auront pas oublié que les quatre caravelles de l'expédition avaient élénoliséesà Séville. Ceux qui les montaient appartenaient la plupart à ce port. L'Amiral avait choisi tout son corps d'officiers, à l'exception des deux frères François cl Diego de l'orras, aussi de Séville. Colomb les apprécie en ces termes : « Aucun d'eux n'avait les talents nécessaires pour ces emplois. Dans les Indes, ils se montrèrent de plus en plus vains de leurs positions. Je leur pardonnai une foule de manquements que je n'aurais point passés ù un pai>cnt, et qui méritaient une autre ])uui-
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tidii ((lie (li's irpruiiaudi's. >i Loin (Ji> se iiionlici' tmirlii's il'uiii' iiKliilgenrc si iialiTiiellc, li-s deux Porras ii'Sdluii'nt de conqiii''iii' iiiio Inillantc position, aux di'iKMis de riionneur et de la vie uièmc de leur hicnliuli'ui-. lis connilaienl sur l'impunité, à cause de leur sii'iii-, alors réputée la plus grande beauté de Séville.
Les frères Porras attirèrent aisément à eux des Mialelols et des novices de Séville, qui se trouvaicnl tlallés d'entrer en rapport avec des gentillionnnes de Vi cili' natale. Corps robuste, esprit grossier, l'cx-inalc- )(il Pedro de Ledesnia, aussi de Séville, oubliant la liante prouiolion qu'il devait à l'Amiral, se mit do leur paiti. Le pilote major, natif de Cadix, mais aiTdié aux gens de Séville, Juan Sancbcz, qui avait laissé échappiT II' (Juiiiiaii jilacé sous ta garde, après avoir n''pondu avec tant de iiinfaronnade, mécontent de lui-même, ei'oyant réparer cet échec par un crime, s'associa au C('m]ilot. Sauf ces deux officiers, ils n'ébranlèrent aiiiun (1rs iiiiMiilires de ['('lal-maiiu', mais uatrnèrent (I uis la maislraui'c et parmi les matelots ce qu'il y avai! de plus robuste et de plus bardi : le maître tonnelier de Séville, Juan Noya; le maître armurier de Séville, Juan Darba, ferrailleur effronté, Gonzalo Gallego et François Cordolia, (|ui furent déserteurs; Andii'-s et plusieurs autres, tous du port de Séville ou des alentours. Ce complot, exclusivement composé de gens de Séville, s'ourdit lentement.
La di'sertion en masse fui ii'solue. Toutefois, comme on ne pouvait l'effectuer sans canots, sans armes, sans oliji'ts d'écbange, et qu'évidemment ces choses ne
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s'dltliendraienl que par la force ouverte, c'est-à-dire un rombat contn; les gens de l'Amiral, on convint d'attendre l'expiration de l'année; et si aucune nouvelle n'était arrivée à cette époque, dès le i2 janvier, on s'emparerait des choses nécessaires d l'un jiarlirait pour nispaniola.
Cependant Coloiuli, fort occupé des malades, pli'in de sollicitude pour tous ces hommes (pi'il avail ronduits à la recherche du Détroil, était lui-même accahli' de souffrances physiques. Ses douleui's articulaires le retenaient cloué dans son lit, comme perclus. IJahiliu'' à soufî'rir, exercé dès longtemiis à la n'signalion, il ne montrait aucune impatience. Un pressentiment secret l'assurait que Diego Mendez était arrivé heureusement. D'ailleurs sa soumission à la volonté divine, son parfait acquiescement éloignaient de lui les violentes pensées et les secrètes irritalions dont étaient agiles un grand nombre de ses marins.
L'Amiral avait plusieurs fois réuni en conseil tous ses officiers pour leur demander s'ils trouvaient quel(|ue moyen d'améliorer la silualion. QuanI à lui, n'en voyant i)oint, son avis était d'attendre avec constance etconliance, malgré le long temps déjà écoiih'. Dansées conseils, les deux Porras n'avaient rien eu à objecter; presque tous les officiers partageaient l'avis de leur chef.
On était arrivé à l'année lâOi.
L'Amiral avait offert à Dieu tous les jours de l'année qui s'ouvrait.
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Le lendemain 2 janvier, époque fixée par les rebelles, ils prirent les armes. François de Porras ouvrit impudiMiiment la rabine do TAniiral, que ses douleurs liMiaii'ul iiniiKiliili' dans son lit, et, d'un Ion provoca- Ifur, lui dil : « il [larail. Amiral, que Votre Soiijneurie ne coippte pas retourner sitôt en Caslille, et qu'elle a résdiu di' nous faire périr ici. » fj; (Irbul siiipril (loloMib, suivant sa pittoresque ima;;'e, « autant que si les rayons du soleil avaient produit des ténèbres ». En entendant ces insolentes paroles, l'Amiral se douta aussitôt de tout ce (|ui ]ioii\ait èlre arrivi'; cl il lui répondit, avec une niodéralion pleine de courtoisie, qu'il devait bien voir l'impossibilité de passera Hispaùiola sans avoir des navires; que, dans la gravité des conjonctures, il n'avait jamais rien voulu décider sans prendre l'avis de ses officiers; qu'il les avait réunis plusieurs Ibis pour délibérer à ce sujet; que s'il venait de trouver quelque expédient, il serait charmé de convoquer, tout exprès, le conseil et de lui communiquer sa iiroposition.
Là-dessus, François de Porras répondit d'un ton laillrur, cruellement ag'i;ravé par l'insolence du geste, ([u'il n'était pas besoin de tant de discours, et qu'il eût à s'embarquer sur l'heure, sinon qu'il restât à la garde de Dieu; puis il lui tourna le dos. « Ji' m'en vais en Caslille : qui m'aime me suive, » criait-il à ces conv paillotes de Séville qui s'étaient approchés. Tous s'écrièrent: Moi! imii! ce sera moi! Et en même [l'iiips ils se n''|ianilii-.'nt sur Idus les points du baraipii'iiieiil. f';iiiiiiiiii'r Jnan liariia osa lirer son sabre, III ■iiiciiit les iv'us de l'Ainiial. i>es marins de Séville
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pillèrc.nl le magasin d'armes, où étaient rangés les olijels crédiange ; ils prirent les marchandises, les ustensiles à leur couvenance , en criant : Castille! Castille! tanilis que d'autres, excités par les Porras, (liaient : « (ju'ils meurent ! (pi'ils meurent! » et que les esprits indécis s'écriaieul : « Seigneur Amiral, que lerons-uous ? »
Au milieu de cette horrible confusion, l'Amiral, tout peiclus qu'il était, essaya de sortir de son lit; tuudja, se releva el retomba encore; mais il persista cependant à vouloir sortir de sa cabine et à se porter sur le champ du tumulle. Son jeune fds, ses officiers, ses éeuyers le prirent dans leurs bras et le remirent dans son lit. Pendant ce temps, l'Adelantado, qui avait saisi une hallebarde, s'était posté près de la pompe pour interdire aux rebelles l'approche du château d'arrière. Les officiers et les serviteurs dévoués de Colomb l'entraînèrent dans la cabine de l'Auiiral, et ils obligèrent les frères Porras à se retirer, en leur repi-ésenlanl que, puisqu'on les laissait faire et prendre ce qu'ils voulaient, il serait prudent à eux de se retirer avant d'être cause de la mort de l'Airiiral, ce dont assurément ils seraient sévèrement châtiés eu Castille par la justice de la reine.
Les rebelles partirent en poussant des cris de triomphe. Le succès grossit leur bande : c'était à qui ramasserait proinplement ses bardes et obtiendrait une place dans les canots. La troupe de Porras se monta à (puirante-huit hommes. 11 ne resta auprès dr l'Amiral que les officiers les plus dévoués, ses servi-
»Çi-
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(iMirs, (H li's malades, qui se livraient au désespoir, se (Toyaiil aliandounés.
Eu appriMiant leur désolation, TAruiral se fil porter ;'i riulirineric poiu' les consoler, relever leur courage, j.'iir parler de Dieu, ([iii ('prouve par les tribulations, les engatter à mettre en lui leur couliance et leur pronii'llre qu'il apporterait lji(;nlùt remède à leur situation. Il prit des mesures pour que ces infortunés reçussent des soins assidus.
r!i'iiiar([uons-le ici : généralement le monde ne tient pas loinpte au Révélateur du Globe de son apostolique cliarilé. Il semble que la grandtnir de son œuvre fasse oublier celle de ses actions. Sa sublimité cbrétienne, sa patience, sa résignation, sa justice, sa force, sa loncbanli' humilité se perdent dans l'éclat de sa gloire. V.l itourlant, parmi les Serviteurs de Dieu, nul n'a surpassé sa charité pas plus qu'il n'a égalé son génie.
Soutenu par les bras de ses domestiques, chaque jour Colomb arrivait à la baraque qu'on avait transfoi'uiée en hôpital, et restait auprès des malades pour s'enquérir de leur étal, les soigner, les distraire, les consoler chacun en particulier. Alin d'exciter le zèle des inlirmicrs, il s'occupait des remèdes, des potions, du l'égime, et de ses propres mains, qu'endolorissait la goutte, donnant l'exemple au médecin, lui, le Vice- Roi des Indes, venait « panser les malades » !
L'assiduité de ses bons soins fut bénie de Dieu. Non-seulement aucun d'eux ne mourut, mais au bout de peu de temps il n'en restait pas un seul à l'in-
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firiiierif'. Cetle merveillouse guérison, l'assiduité de i'Ainiral, sa vigilance sur le service de santé, son ron- Ivùle des médicanienls irritèrent profondément maître Bernai, l'ancien apotiiicaire de Valence. A partir de ce moment, il existait pour Colomb sur les caravelles un danger autrement sérieux que l'arroijancc des frêles Poi'ras et l'animosilé bruyante de la coterie de Se ville.
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'^^-^'^t'à^j RANÇois do Porras, accompagné de sa f^jf^^ bande, suivit la roule qu'avait prise Diego (^^1^^^"^ Mondez. Ils pillaient et maltraitaient les j^^-o^^i/^ Indiens, leur disant d'aller se faire payer l^^^- par l'Amiral, de le tuer s'il refusait de les satis- A^^o faire. Dès qu'ils furent ariivos au cap Aoma- ^^ quique, les rebelles mirent dans les canots des vivres, do l'eau, dos manliamlisos, prirent des rameurs indiens et partirent pour Hispaniola.
CepcndanI, quand ils oiircnl fait quatre lieues, les vagues commencèrent à se gonfler, le vent leui' devint contraire, leur audace pâlit. Ils voulurent retournera terre; mais l'eau entrait dans les canots ctmenaçaitdc les submerger. Comme le temps devenait de jilus en plus mauvais, ils résolurent de se débarrasser d'une partie des rameurs, afin de .soulager d'autant les embarealions et tuèrent à coups di; dague quelques-uns de ces iiiollieuicux. Voyant cela, plusieurs Indiens se jetèrent d'eux-mêmes dans la mer, se fiant à leur liabit'ide de la nage. Mais, après s'être soutenus quelque temps sur les flots, la fatigue les ramenait près des canots; ils demandaient seulement la grâce d'y appuyer une main poin- se délasser un i)eu : » hélas! bien loin de leur faire cette charité, les complices de Porras leur coupaient les mains avec leurs épées » et les faisaient noyei le rivage.
Les rebelles atteignirent enfin
Là, ils délibérèrent sur le parti à prendre : la majorité résolut de tenter de nouveau le passage à llispaniola, en choisissant un temps meilleur.
Ils attendirent pendant plus d'un mois et demi une mer favorable.
Durant ce temps, ils ruinaient toute la terre d'alentour. Enfin, jugeant le moment propice, ils se mirent dans leurs canots. Mais, dès qu'ils se furent éloignés de la côte, les vagues se soulevèrent encore, et ces criminels eurent beaucoup de peine à revenir au point d'où ils étaient partis.
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A|iii''s |iliisicurs semaines, prenant pour une invitation les apparences de la mer, ils reninnlèrenl dans leurs embarcalions, décidés à franchir ce passaiic si diflicile ; mais de nouveau le counoux des vagues alarma ces consciences coupables. Malgré leurs efforts, les rebelles ne purent dépasser la distance qu'ils avaient parcourue la première fois. Ils s'estimèrent lieurciiv de revenir à terre. lienonçant dès lors à un dessein qui leur parut chimérique, ils se mirent à parcourii' Pile en vrais bandits, dépouillant et violentant les indigènes.
La prudence de l'.Vmiral entretenait de bonnes relations avec les Indiens. Ils apportaient des vivres en abondance. Néanmoins, peu à peu ils se montrèrent plus exigeants dans les échanges. Soit qu'ils cédassent aux excitations des rebelles, soit que les déprédations de ceux-ci eussent changé leurs dispositions, ils cessèrent tout à coup d'alimenter les caravelles. Cette interruption de rap|)orls avec les naturels excita une grande inquiétude. On ne pouvait s'avancer dans les Icri-cs, en laissant exposés sur les caravelles l'Amiral et les convalescents. La lamine imminente s'ajoutait à tous les malheurs de cette navigation, sans qu'aucun expédient |iùl cette fois sauver les naufragés.
Dans cette horrible perplexité, Christophe Colomb, comme- toujours, invoqua le Seigneur son maître, et comme à l'ordinaire ce ne fut pas en vain.
CHHISTDl'HF. lOLOMP.. (il
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C'est à celle occasion qu'eut lieu la prédiction di' l'éclipso si connue do renfancc, el que diviTS écrivains ont.airan.née, au point d'en l'aire le diiiiii' pendant du conte de l'œuf cassé par le bout sur une lahie.
Et d'abord, remarqunns-le bien : les paroles que les écrivains ont prêtées à Colondj ne sont nullement textuelles.
yy^
Les contemporains, Fernando Colomb, Diego Mcndcz, Oviedo, Las Casas, n'ont pas recueilli les propres mots de l'Amiral. Fernando Colmnb, seul témoin oculaire, alors à peine âge de quinze ans, n'avait point pris de notes, il a écrit ces détails plus de vingt-neul ans après révénement. Diego Mendez était alors absent ; ce n'est qu'au bout de trente-deux ans qu'il a rédigé ce ouï-dire. Oviedo n'eut connaissance de ce fait que tardivement, par voie indirecte ; et Las Casas n'a terminé son Histoire des Indes que cinquanle-trois ans après la mort de l'.-Vmiral. H est clair que les uns, pas plus que les autres, n'ont puisé directement ta leur vraie source les paroles qu'ils imitent dans la bouchi' de Colomb ; ils lui ont, de très-bonne foi, attribué le langage qu'ils eussent tenu à sa place. C'est leur propre esprit qu'ils lui ont bénévolement jjrèté ; cela se voit Ijien.
Rétablissons enfin li's circonstances de cet événement, et restituons-lui sa pliysionomie véritable.
Lorsque, ]iar rinterinédiaire de Diego .Mendez,
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Clirisloplio Colomb fit avec les Caciques des environs (le Santa-Gloria un traité ])Our l'ai)|)rovisionnonientdos caravi'llcs, il leur dit, tout d'abord, que. Dieu son niaîUv l'avait l'ait ariivcr en ce li(^ii, et qu'il y séjournerait jusqu'à ce qu'il lui plùl de l'en retirer. Il so présenta donc à eux, suivant son vrai caractère, connue riiôte de la Providence, et consigna les équipages à bord, uniquement pour préserver de leurs convoitises les liverains hospitaliers. Au moment où les indigènes, violant ii'iu' promesse, voulaient affamer les naufi'agés, Colondj, dépourvu de toute ressource luiniainc, recourut à sa Haute Maji'sté.
Au lieu de l'aider par un miracle matériel comme il l'i'ùt l'ait pour un patriarche, un prophèle derancienne Loi, et de lui envoyer de la manne ou des cailles, le Très-Haut l'assista d'une idée. Il secourut son serviteur par une notion tirée de l'architecture céleste. Il lui inspira un moyen qui n'avait jamais été employé' depuis le coHHuenccmenI de l'hisloire certaine, et auquel jamais, de lui-même, l'Amiral n'aurait songé. Dieu lui rappela que dans trois jours aurait lieu nne éclipse de lune. Ainsi la lune, ce signe par lequel Diego Mendez avait été préservé d'une hori'ilde moi'l par la soif, devait sauver de la famine ChrislO[)lie Colomb.
Dans ses perplexités, chaque fois que, se mettant en priéri', le messager de la Croix suppliait le Seigneur (le le seeourii', l'idéi' de l'éclipsc revenait à son esprit. Cdloiiil) reconnut par là qu'il devait tirer son .salut de celte éclipse. Dieu lui indiqua simplement le sujet ; son génie lui fournit le mode de fécondaliun.
oOS
I/Aiiiir.il cinDya un inlri|iiùln (lllaïli chez les C.w- (•i(liii:'S les iiivilcià un i;iaiul spccliicle ([iiedoiiiicLaii'iit les élraiiL;cr.s le surlendemain. Coniuio il le piévoyait, ils accouruienl en lonli'. Ahns il leur reprocha leur manque de foi cl leur dnrelé. H leur rappela qu'il se Irouvail leur hùle par la volonté tle Dieu son mailre. Il ajouta que Dieu son Seigneur savait leur projet de l'aire périr de faim h?s étrant^ers, mali^ré les accortis arrêtés entre eux pour rapprovisionnement des caravi'lles; qu'assurément celui qui lécompcnsc les l)ons et punit les coupables était irrité de leur manque de bonne foi et d'humanité. Et, pour leur prouver la supériorité des serviteurs de son Dieu, il leur annonça que le soir même, au lever de la lune, ils verraient bientôt l'astre rougir malgré la séri''nili'' du ciel, puis s'obscurcir et leur refuser la lumière.
Là-dessus, quehjues-uns eurent peur, mais << les autres s'en allèrent en riant de moquerie ».
Lorsque la nuit arriva, la couleur sanglante de la lune ébranla les plus fermes. Dés qu'ils virent sa teinte s'obscurcir, ils poussèrent des hurlements de terreur et accoururent chargés de provisions aux caravelles ; promettant d'apporter désormais des vivres régulièrement. Sur leurs instances
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Durant ce temps, l'éclipse devfnail plus complète, ainsi que la teiTOiir (les Indiens rassemblés sur le rivage, rommi' le prouvaient leurs hurlements, lis suppliaient li's espagnols d'avoir pilit'' d'eux.
L'éclipse parvenait à sa décroissance quand l'Amiral, ayant achevé sa prière, sortit de sa cabine, et dit aux l'aciques qu'il avait parlé d'eux à son maître ; que Dieu entendait leur promesse de bien traiter les chrétiens, de leur apporter des provisions. 11 leur annonça que ce phénomène, objet d'épouvante chez la plupart des peuples idolâtres, n'était point un présage menaçant pour les .«eniteius du Christ, et que bientôt la lune n'allait plus èti'e d'un brun roui;i'àtre, mais reparaître pure et blanche comme à l'ordinaire. Le messager di' la (Iroix ]tril occasion de cette circonstance pour montrer aux indigènes le signe du Salut et leur inspirer cette crainte salutaire du Seigneur qui est le commencement de la sagesse. En effet, les Caciques remercièrent l'Amiral et s'en allèrent « louant le Dieu des chrétiens » dont ils ne ]>arlaienl plus qu'avec un grand respect. Depuis lors, ils envoyèrent exactement des provisions qui étaient scrupuleusement payées en objets d'échange.
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perdus, cl ils mettaient leur consolation dans la pensée do vonilre clir'reincnt leur vie, quand les joujoux ri les luarcliandisos ([ui leur faisaient obtenir des vivres seraient enfin épuisés.
Exei'pté l'Amiral, pei'sonne ne consi>rvail la HU)indn' espérance. En admcllanl, ciiose niiraculeuse ! qu(' Mcndez fût débarqué sur le rivage de l'Espagnole, il y avait encore du cap Saint-Micbel à Saiul-Douiingue plus de cent lieues à IVancliir à travers de rudes montagnes. Un bruit vague était ré[)andu à dessein \)iiv la bande de l'orras parmi les indigènes. On pri''lendail avoir vu ]iérir un navire qu'entraînaient les courants vers le sud. L'assombrissement des esprits allait se i.-mbrunissant de jour en jour. Profitant de ces dispositions, le médecin Liernal, l'ancien apolbicaire de Valence, qui exécrait l'iVmiral, de l'aversion qu'éprouve le crime pour la vertu, s'affilia un écuyer de la Capitane, un aspirant du Srtï«f-/«C(yi(es de Palos, puis un certain Camacho, de Sévi'Is, et se mit aussitôt à l'œuvre.
Afin qu'aucune amertume ne fût épargnée à Colomb, ce fut parmi les liommes qu'avaient ramenés à la santé ses soins et sa médication morale que se forma secrèlcmenl un second complot, plus redoutable (|ue le premier. Cédant aux insinuations de maili'o Bernai, les anciens malades résolurent de s'euiparer des canots de service, d'enlever tout ce qu'il y avait à bord et de massacrer r.Vmiral. Le secret resta proloudémeul enfoui dans une haine silencieuse, llieu ne transpirait au dehors. Colomb ne se doutait aucunement du (langer ; mais la Providence veillait sur lui. « Dieu rcmé'dia à ce péril, y
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Lomomenl avait étcdcsigné : cV'Iait durant lanuitqiio ili'vail tMlaler ce complot des malades. Peu d'iieures avant son exécution, vers le soir, on aperçut au nordest, comme une apparition, la voilure d'une petite caravelle. Son aspect lit avorter le crime.
Le navire s'approcha et laissa tomber l'ancre à rpieique distance des baraquements.
Pour expliquer comment venait si tard le secours d'Ovando, il nous faut remonter à l'arrivée des deux messagers de l'Amiral à Ilispaniola.
L'assistance invisible qui avait favorisé la navigation de Diego Mendez le conduisit sain et sauf, à travers des montagnes hérissées d'obstacles et d'ennemis, jusqu'auprès du gouverneur général, qui visiUiil militairement la partie centrale des États de Xaragua. Avec toute la chaleiu' de son àmc, le digne ca[)itaine exposa rimminenec des dangers que couraient l'Amiral et les équipages. Mais Ovando, tout en accueillant avec une grande politesse le capitaine de pavillon, ne parut pas fort sensible à ce qu'il lui put dire. Usant de moyens dilatoires, il retint Diego Mendez, en apparence, |)arct; ipi'il ne voulait point l'exposer aux dangers route de soixante-dix lieues, à travers un pays rt d'insurrection; mais, en réalité, alin de lui tout moyen de comm\miquer avec les partisans ^miraL
|ln|niis peu, la mort de Béhéchio avait fait passer la couronne sur la lèle de sa sœur, la célèbre Anacoana, Reineadmirable, sans rivale pourla beauté, comme ellr l'était pour le talent et la puissance. Son élégante suprématie enthousiasmait les grands et petits souverains de l'ile. Ils adoraient sa présence ainsi (|uo ses commandements : c'était la personnification de la poésie de ces insulaires, le type de la perfection et la première sublimité accessible à leur entendemeul.
Certains complices de Roldan, pensant se conciliei' la faveur du gouverneur et prévenir les [)laintes qui pourraienl lui parvenir contre leurs iniquités, avaient écrit à diverses reprises que les Indiens de celte contrée préparaient un soulèvement.
Ovando résolut d'aller examiner par lui-même les lieux et les choses. A tout événcmeni, il se lit accompagner d'une force respectable : trois cents hommes d'infinterie et soixante-dix chevaux. Il s'annonça comme venant saluer une souveraine qui s'était toujours montrée si bienveillante pour les Castillans. Aussitôt Anacoana envoya l'ordre à tous les Caciques de rendie honunage au gouverneur. Elle vint à sa rencontre, entourée d'un cortège où des cliœurs et des ballets de sa composition, alternés avec des groupes de seigneurs revêtus de leurs [ilus beaux ornements, s'entre-mèlaient des canéphores embaumant l'air de Heurs et de guirlandes. Elle lit cxéculer une danse nouvelle, la danse vii'ginale, où ne liguraienl ni hommes ni femmes mariées. Le gouverneur et sa suite furent logés dans les demeures préparées à cet effet, et on lui offi'it des banquets d'une profusion re-
Mv^'i^ivô
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iiiarqiiable. Plusieurs jours se passèrent en réjouissances. Les anrieiis ainis ilc lioldan se Iroiilili'ii'iil "ii voyant le v'v/uh'. C.oininamli'ur tomber éi;alenirnt sous (• cliarme d'Anatoana. Ils redouhlèienl leurs instances |i(iiM- lui persuader ipu; celte récejjlion cachait le i'(ind)li' de la perlidie.
L'esprit sans cesse inquiet et soupçonneux d'Ovando accepta aisément cetti; idée, et il y répondit par une r(iMd)inaison odieuse.
Les Indiens ayaiil n'iialé' di' leurs jeux 1rs Castillans, II' CommandiMir anuonea ([u'il leur montrerait à son tour les jeux équestres de riispaiine. Il indiqua celte i'ète jiour le dimanche suivant, y invita la Heine de Xaragua, et il lui ht insinuer qu'il serait dii^ne de sa grandeur de s'y montrer avec toute sa noblesse.
La salle qui réunissait la cour indieime donnait sur la jdace où devait s'exécuter le carrousel: elle consistait en une halle ouverte, dont un grand nombre de piliers soulenait la Idilure.
Les Espagnols se tirent un peu attendre.
Des pelotons d'infantei-ie occupèri'iil suci'cssivement toutes les avenues de la place ; pendant ce temps, Ovando jouait froidenieul au palii. Il avait iHé eonvi'uu que dés (pi'il toucherait du doii^t sa croix d'Alcanlara, cavaliers et fantassins feraient main basse sur la nudtitude. Quand toutes les issues furent fermées, Ovando, montant a cheval, parut à la lèle de son escadron ; aprcN qui'hpies maud'uvres, il (ira ^on (''p(''i', el lous les cavaliers mirent le sabre hors du fourreau, ce qui agita un p(Mi lecnnir d'Anacoana. Au bout d'un instant, le Cununandeur lit le signal convenu. Alors cette troupo
^^f>».ii
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fondit sur les curieux i''|icn]us, tandis que les pelotons d'infanterie les alla(|uai('ul pai' dcirièi'e : ce fut une houcherie affreuse. Keuiines, enfants, vieillards, tout était également peicé, abattu, écrasé sous les chevaux. La salle où se trouvait la Reine, cernée par les cavaliers, se changea en prison jHiur les Caciques. Seule, Anacoana en fut retirée, mais violemment meurtiie, étroitement aai'roltée. Ouatre-vinqt-quatre seii^neins furent liés aux piliers et soumis à la torture, alin de donner des éclaircissements sur le prétendu complot.
Les douleuis arrachèienl (piel([ues aveux mensongers dont on juit acte. Après quoi on mit le feu à cette salle, et ces malheureux périrent brûlés. La capitale de Xaragua livrée aux llammes disparut en quelques heures. Les cendres cachèrent le sang des malheureu:; Indiens.
En récompense de son hospitalité, de sa eonliance, de sa résignation, l'infortunée Anacoana vit des chaînes de fer remplacer ses guirlandes de Heurs. Avec les témoignages extorqués à la soulïrance, on l'emmena comme une vile criminelle à Saint-Dominnue ; et là, sur les accusations des bandits dont elle avait enduré si longtemps les forfaits, on la jugea suivant les formes d'une procédure dérisoire. Elle fut condamnée à la potence ! Ovando la fil exécuter publiquement. Ainsi périt la noble et hospitalière Anacoana, la poéti<pie cl glorieuse Reine d'ilaili.
Jusqu'à ce qu'il eu! coiumis celte ('poiivautalile atrocité, Ovando ne céda ])oint aux supplications de Diego Mendez. Mais après que les Indiens exaspérés se furent sauvés dans toutes les directions, réduits à des ven-
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jïoanccs isolées, il perinil au capitaine de pavillon de se rendre à Sainl-l)oniin!iiio selon ses désirs. ])iei;o .Mendez poiirlant nliésita pas, il |iailit à pied, seul, el fil ses s(iix;iiiti'-(li\ lieues sous la i^ardc de celui (pii lavail déjà protégé.
Cependant on savait à Saint-Domingue l'abandon où languissait l'Amiial malade. Le noble Kiesehi et les douze Espagnols venus dans les canots avaient répandu en divers lieux la nouvelle de récliouage à la Jamairpie. Mais quand, Diego Mendez arrivant enfin, on apprit que depuis sept mois le gouverneur, instruit du naufrage de l'Amiral, n'avait donné aucun ordre pour le secourir, les habitants ne purent s'empêcher d'exprimer leur indignation. .Malgré les aveuf;les préventions accumulées contre l'.Vmiral par les efforts des envieux et des rebelles, son génie, ses vertus, son affabilité lui attachaient de civur nombre de colons. D'ailleurs, son échouage sur cette côte insoumise, après une navigation si glorieuse par ses découvertes, attirail à son infortune les vives sympathies des hommes de mer. Les religieux de Saint-François, ne pouvant aller secourir de leur personne le Révélateur du Globe, priaient Dieu de soutenir .si|»atience dans cette longue épreuve. Chaque jour ils réclamaient publiquement l'union des fidèles à leui's prières. Le zèle de ces excellents religieux ne craignait point de reprendre, du haut de la chaire, cette révol-
riir.
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(anlo inçiratilnde; ils tonnaiont avec courage ol solonuitr coiilio un tel ahamlùu.
L'insouciaiiro d'Uvando n'élail pas jusiiliahle. S'il manquait (rinie cai'avclle assez grande poiu' laniener tout le monde, il pouvait au moins envoyer à ces nan- IVagés des approvisionnements et des espérances par l'un des brigantins qui faisaient le service côlier d'IIispaùiola. S'il n'eul pas retenu auprrs de lui Diego Mendez, celui-ci aurait eu le temps de faire construire une felouque et de l'expédier à Santa-Gloria pour rassurei' TAiniral.
Cependant l'opinion publique se prononça si follement que, pour lui donnei' satisfaction, Ovando annonça l'envoi d'un brigantin. Mais à qui conlia-t-il le commandement de ce petit navire? A un officier de terre. El quel oflicier clioisit-il'? L'ennemi le plus ardent que l'Amiral eût à Ilispaniola. Les provisions et rafraîcbissemenls furent proportionnés aux sentiments du gouverneur pour Colomb. Une moitié de porc salé et un liaril de vin, c'était là un bien grand soulagement pour rcnl trente liommes qui se trouvaient avec r.Vmiral !
Comme la retraite n'était pas encore sonnée an moment où parut le brigantin dans la baie deSanla-Gloria, tous les Castillans avaient vu, avec une joie mêlée de doute, ce petit hàlimcnl, ipii aurait dû, selon eux, jclrr l'ancre plus près.
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Lacliainnpo liii brifianlin, iiiisi'' à flol, .'irrosla bi(Milôl h\ Cil pi lu ne. Les canotiL-rs tlorii;uiili''ii'nl iiin' aiiiarn' ; on la leur jota. Ils y allaclièrfiil mi liaril di' vin cl mie moitié do porc salé que l'on hissa à bord. Puis l'oflicii r mit au boni d'une «ialTe un [)li |)Our r.Vmiral, rt le présenta ainsi. On prit le message, et aussilùl il II! pousser l'embareation à quelques encablures; alors il éleva la voix. \a\ la reeonnaissaiil, la plupartdespiloles restèrent stupéfaits : c'était le traître Diego de Kscobar, ce connnaiulant du i'orl de la Madeleine, qui, pendant que r.Vmiral découvrait le nouveau continent, s'était révolté contre le Vice-Roi des Indes cl avait passé avec sa troupe à Roldau. Sa présence était une violation des ordres de la Reine, portant que tous les anciens n'belles seraient renvoyés en Caslille. La mission que lui avait conliée Ovando constituait une double oll'ense envois r.Vniiral.
Cei>endanl Colomb sortit de sa cabine et parut sur le pont. Escobar lui cria que le gouverneur n'avait pas sur la rade un navire assi;z grand pour l'envoyer prendre avec tous les siens, qu'aussitôt qu'on le pourrait il serait tiré de ce lieu, et lui offrit de se charger de sa réponse, s'il voulait la faire immédialemenl, parce que le briganlin devait partir sans relard. Colomb accusa réception de son message à Ovando, confiant à ses bontés Diego -Mondez et Fieschi et se recommandant à sa diligence.
Pondant ce temps, le canot se tint inunobile. Des caravelles, les pilotes firent quelques questions aux canotiers ; mais, suivant leur consigne, ceux-ci gardé-
ronl riiioureusomenl le silence. Dés que la dôpèclio de r.\iuiial fut scellée, l'embarcalion rejoignit les flancs Ao la Capitaiie, la prit, puispoussa vigoureusement au liiigantin, qui se mitaussitôt à déraper son ancre et à larguer toutes ses voiles pour attraper le peu de vent de terre dont, par intervalles, Tlialeine eudjauuiée se faisait sentir.
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à cause do son inimitié conlie rAiiiiral. Pour les tiauquilliscf, Coiomlj affecla une l'Ulirir salislinliou ri expliqua ce déparl subil par le (l(''sir d'aïai'ni'r |ilus proui[)leinent des caravelles.
iJans ses sentiments de paternili' ailoplive, l'Auiiral souflVailde voir une paille de ses marins Iblleuienl séparés de lui. Il les considérait comme des enl'auls eLtarés. Il espérait, par l'annonce d'un prochain retour en Castille, les ramener au devoir et épargner ainsi aux Indiens les dommages que tes rebelles leur causaient incessamment. Il leur olïril l'amnistie jiieine ri entière, à cette condition qu'ils rentreraient aux caravelles sans plus tarder. Alin de leur prouver qu'il avait reçu des nouvelles d'IIispaùiola, il leur envoya un morceau de i)orc et une mesure de vin, et choisit comme messagers deux ofllcicrs de mérite, qui précisément avaient eu des relations avec les Porras. 0"!"iil ces deux envoyés parurent au quartier des rebelles, Porras vint à leur rencontre et les prit à part, ne voulant pas que ses hommes entendissent leurs propositions, de peur qu'ils n'y accédassent.
Après avoir conléré un instant avec ses principaux complices, Porras lépondit aux envoyés de l'Anural (|uc ses compagnons n'acceptaient point leurs pro|)Osilions, qu'au surplus il aurait par la force ce qu'on n'accordait pas de bonne grâce ; et là-dessus il congédia les deux oriieiers.
Lesrebelles, conduits jiar leurchel', se rapprochèi-ent de la baiedi' Sauta-Gloria et vinrent s'établir dans le village indien de Maïma.
Celte bande insolente se composait suitoul des gens
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(ic Sévillo ; elle repirstnihiil vraiimMil la roteric de Séville. Sur les caravelles, ou w la drsifiiiail (|ui' «lu nom lie Séville, ear c'était iiuiins rasceudant personiirl (le Porras (jiic les prédispositious hostiles de ses coinl)alriotes qui Tavaient aijTéjiée. Au nom indien de Maïiiia fui, dès lors, substitué le nom de Séville ; cl aujourd'hui même, après que toutes les anciennes désignations espagnoles ont disparu de la Jamaïque, devenue la proie des Anglais, ce nom siguilicalil' de Séville subsiste cxceptionnelleiuenl, au milieu des noms britanniques, comme pour perpétuer la mémoire d- la fterlidie et de la pei'séeulion tpi'eiidura l'Amiral dans celle magnifique baie de Santa-Gloria, appelée désormais la Ihtie de Don Christoplie.
Les rebelles ayant donc occupé la position de Séville, enviion à un kilomètre du rivage, Porras osa envoyer délier personnellement l'Amiral. « Colomb était malade et ne quittait point le lit. » Il frémit d'imlignalion en apprenant que les déserteurs allaieni venir ratla(|uer et recommanda pourtant expressément à l'Adelantado d'ollVir encore l'amnistie à tous ceux ([ui metlraient bas les armes.
L'Adelantado, devant ce péril, réunit tout son monde.
Par malheur, plusieurs se trouvaient à peine convalescents ; les autres étaient des hommes d'étude, des officiers plus bi'aves que robustes. Il leur donna d'excellentes arumres et crut habile d'aller au-devant de l'enni'mi. Arrivé sous un coteau, à un Irait d'arbalèle du village de Séville, don Barthélémy dépêcha aux
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rebelles les doux offiriers qu'on leur avait envoyés précédemment. MaisPorras, sans vouloir les entendre, les eliassa l'épée à. la main. Les rebelles, comptant de leur côté les hommes les plus corpulents, les plus forts, les plus exercés aux armes, regardaient avec pitié ces gentilshommes et CCS malades qui prétendaient se mesurer avec eux. Ils ne redoutaient là qu'un seul guerrier, lAdelanlado; aussi é'taient-iis convenus di' ri'nnircniitn' lui leurs efforts communs. Les six plus vaillants de la bande avaient fait serment de le tuer et devaient se. ji>ter sur lui tous à la fois.
La troupe de Porras se rua soudain furieuse sur le détachement de l'Adelaiitado, en criant : Tue ! tue ! Les six colosses s'élancèrent à la fois contre don lîarlbélemy. Mais, au premier choc, l'Adelantado tua roide le ferrailleur Juan Barba, ce maître armurier de la Capi- Ifine, qui, le premier, avait tiré l'épée contre l'Amiral ; il abattit le pilote major Juan Sanchez et fit deux blessures de géant à Pedro de Ledesma. En un instant, six hommes étaient déjà sur le carreau. Alors François de Porras attaqua de j)lus près don Barthélémy, lui lança un coup de sabre si violent, qu'il fendit son bouclier et s'y engagea jusqu'à la garde ; mais, quoique atteint à la main, l'Adelanlado le saisit à bras-le-corps, s'efforçant de le renverser. Pendant cette lutte, François de Porras recul des blessures qui le mirent hors de combat, cl il resta prisonnier. L'Adelantado continua la bataillr Bientôt, les plus vaillants d'entre les insurgés ayant mordu la jioussièrc, le reste prit la fuite en désordre.
Colomb remercia son frère, mais surtout le Seigneur.
' fev ^,,
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n renilit d'abondantes i^râies à Die\i, « tenant pour ceilaiii (|ii'il Tavail di'liviV' de la ukmI «.
Celte victoire ne coûta ([ue deux blessures aux lioiiiiiies (b' l'Amiral. Don Bartliélemy jiiK'rit assez vile de bi sienne ; mais nialbeureuscmenl le brave capitaine du Galicien, Pierre de Terreros, avait été pirpié dans l'aine. Malgré les soins de Colomb, il succomba peu de jours après.
Les rebelles, n'ayant plus de cbef, demandèrent à faire leur soumission. Ils engageaient par des serments et d'affreuses imprécations leur obéissance pour l'avenir. L'Amiral daigna les pardonner tous. 11 fit retenir seulement François de Porras prisonnier sur sa caravelle, plaça les révoltés sous le commandement d'un capitaine éprouvé, Pedro de Coronel, et les cantonna dans rUe, pour éviter les collisions qui auraient pu éclater s'ils fussent rentrés dans les baraquements.
Plus d'un an s'était écoulé, lorsqu'à l'inexprimable satisfaction des équipages deux caravelles entrèrent dans la baie de Santa-Gloria. Elles étaient placées sous le commandement de Diego de Salcedo, ancien écuyer de la niaisuu de l'Amiral, devenu, sous ses ordres, expert dans la navigation. La première de ces caravelles avait été nolisée par l'inlaligable Diego Mendez, et « cliargée de vivres, en pain, vin, viande de porc,
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iiiuiilons L'I fniils )>. La socoinie l'avait élé par le goiivrrneiir Ovando, que. foirait niainlenanl l'opinioii imlilique. 11 oraigiiil d'èlri* gagné de vitesse par Diego IMeiidez, ol confia aussi à Saloedo la oondiiite de ce liàliiiient. Dès que les deux caravelles eureni (|iiillé je port de Saint-Domingue, Diego Meiidez, qui avaitsiunillanémen! IVélé un autre navire, s'eini)arqua poiu' la Caslille, portant le message de son Amiral.
Colomb, remerciant Dieu de sa miséricorde, monta sur la caravelle nolisée à ses frais, avec ses officiers et ceux qui lui furent fidèles. Les autres pi'irent place sur la caravelle exjn'diéepar le gouveiueur. Li' ■iiSjuiu, les navires quittèrent la baie de Santa-Gloria, où tant d(^ dangeis cl de secours mystérieux, tant di^ souffrances et de consolalions invisibles avaient, tour à tour, accalilé ])uis relevé le cœur le plus vaste du monde.
La lutte qu'avait soutenue FAmiral contre les flots, ilaus tout le cours de ce voyage, depuis l'iieure solennelle où il avait propliétisé la tenqiète, recommença dès qu'il fut soi'li di' la bail'. La doubli' violeni'e des vents et des courants le retint plus d'un mois dans cette traversée. Cbose à noter : avec ses voiles et .ses marins exeri'és, il lui fallut une manonivre continuée pendant plus d'un mois jiour francliir l'esjjaee cpie, jiar la mis(''rieordi' divine, son envoyi'' Diego Mendez avait sillonné en quatre jours, à la rame cl en canots!
Malgré' r(''lude liydrograpliique (bM-es ])arages, les perfectionnements iiauli([ues de notre ép(i([ue, aidés
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iriiiic expérience s(''ciil;iir(\ il n'csl pas aujourd'hui un oflirior de mcv, niidsiiipnian ou ainiial, rpii, au prix d'un royaume, vuulùl lenler le passaj^e de la .laniaii|ue à Haïti, dans les seules conditions (pii s'oflVaieul à Die^o Mendez. On comprend cond)ien Colond) avait raison de dire aux Hois catholiques, eu racontant des choses si extraordinaires : « 0"i pourra croire ce que j'écris ici'.' » et d'ajouter aussitô dis (pie, dans celte lettre, je n'ai pas itAcoNTi': la
r.K.NTlÈMIi PARTIE DE CE QUI m'eST ARlUVli. )>
Kulin lAïuiral uu)uilla le Ij août dans le port de Saint-Domingue.
TiHite la populati(Hi vint au-devant de (^,liristo|)lie Colond). L'empressement publie l'entoura de marques de respect. Les gens de mer honoraient en sa pci'sonne le navigateur incomparable ; les Franciscains, le messager du Salul, le précurseur de leur prédication future. Le peuple saluait en lui la majesté du malheur. Son infortune lui ramenait tous les esprits. Ce fut dans le palais du gouvernement qu'Ovando installa l'Amiral.
Malgré l'apparence de ces bonnes relations, Colomb, qui voyait toujours le fond des choses, savait réduire à leur juste valeur les démonstrations d'Ûvando. Et de son côté, le gouverneur ne pouvait croire que l' Aniiial ne cherchât pas à être bientôt remis en possession de ses droits (car la nomination d'Ovando limitait à deux ans ses pouvoirs).
Ovando voulut montrer à Colomb qu'il était réelleluent gouverneur d'IIispaniola. Il exigea la remise de
François de Porras, détenu à bord de la raravelle, et le fit mettre en liberté sans ouvrir aucune enquête, sans verbaliser, sans écrire la moindre pièce. Bien plus, il jiarla mèiiir de l'aire arrêter ceux qui avaient pris les armes pour délendre l'Amiral. Colomb, décidé à subir patiemment toute iniipiiti' plutôt ([ue d'occasionner le moindre ditlérend dans la colonie, se borna à lui représenter combien l'autorité d'un amiral serait illusoire s'il ne pouvait punir une révolte à son propre bord. Puis, il sourit avec ce calme de la résiliuation chrétienne dont il était pénétré.
Ceux des misérables partisans de Porras, (jui n'avaient pas déjà déserté en arrivant, demandaient à retourner en Espagne. Dépourvus de toute rcssourc ■ et même de vêtements, ils sollicitaient le passage sur quelque navire. L'.Vmiral, après celte rébellion, aurait fort bien pu les laisser à la gaixle du gouverneur et s'embarquer seulement avec ses gens et ses officiers, d'autant mieux qu'un seul navire ne pouvait contenir tant de monde; mais, en considérant tout ce qu'ils avaient souffert dans cette dernière campagne, il eu! pitié de leurs crimes, de ce qu'il apiielait leur « inlirmité morale », et il affecta à leur passigc un bâtiment qu'on radoubait, tandis qu'à ses piopres frais il achetait une caravelle, dans laquelle il devait monter avec sa famille, sa maison et ses amis.
Il activa de tous ses efforts l'aménagement de la caravelle, car le séjour de Saint-Domingue, dans la maison de cet adversaire, lui devenait insupportable. Sa situation était d'ailleurs des plus fausses, se sentant étranger à l'administration d'un pays dont il était le
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ilciir, lo Vire-Roi, Icgoiiveiiii^iir perpfMuoi, voyant njiiantée cl dépeuplée celle île magnififuic où il
voulu apporler la civilisalion et la ilitrnité du lianismo!
gi'ando àiiii' du Messager de la Croix en étail subéc d'amerlume.
s cinq royaumes, des grands vassaux, des Carisi nombreux d'Hispaniola, rien ne reslait. Klle avail disparu aussi, celle Anacoana, la fleur d'or, la sduveraine enchanleresse d'Ilaïli, au rciKuii si'duisanl, relie nuise visible des plus poétiques ri''gions, qui était à la fois rKgérie, la Clio et la Tlialiedes Antilles. La torture, l'ignominie, la mort, avaient triiilenienl Itayé la générosité de sa confiance et de son bosjjilalilé nivale. Av(n- elle s'effacèrent les chants, les gracieuses danses, les jeuxscéniqueset la douce rêverie. La désolation et la terreur régnaient seules sur les restes épars des tribus décimées.
Aux massacres de Xaragua, aux massacres de l'Higuey avail succédé le tranquille homicide, quotidiennement commis par l'excès des travaux dans les mines.
Des spéculateurs barbares n'accordaient ancnn repos à ces malheuieux. Leur iiipidilé les contraignait à des travaux sans relâche; tandis que leur avarii'c refusait de leur accorder une nourriture suffisante. Ces inforlunés, séparés de leurs femmes, de leurs enfants, devaient, sous peine de mort, suivre leurs maîtres dans les excursions loinlaines où les entraînait la recherche
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de l'or. Cliaque mine devenait nne sorte de tombeau. Los travailleurs périssaient taule d'aliiiienls et jiar (''liuisement de forces. Ils trouvaient la mort dans les fosses; ils la trouvaient dans lesfonHsoùles lrai[uaient des chasseurs d'hommes implarables.
Des populations émigraieni en masse, poursuivies comme des hètes lluives par des chiens et des cavaliers. D'autres, dégoûtées de l'existence, s'en délivraient en commun par le suicide. Les maladies achevaient la destiuction qu'avait commencée la barbarie. Ces calamités, ces transes, tant de crimes froidement exécutés, oppressaient le cœur de l'Amiral, llclas ! ce n'était point ce qu'il avait espéré, quand il découvrit ces contrées. Il aimait ces naïfs et bizarres enfants des forêts ; il avait reçu le don de les deviner, de les subjuguer par son ascendant personnel. Ils versèrent des larmes la première fois qu'il s'éloigna d'eux, à la Navidad. .\ Santa-Gloria, ils pleurèient aussi son départ. Mais il ne pouvait maintenant plus rien en leur faveur: son unique espérance pour eux étaitla justice de la Reine. Hélas! cette noble Isabelle ajoutait encore à tous ses ihagrins. Li's dernières nouvelles arrivées de Gastille annonçaient qu'elle dépérissait à vue d'œil.
Pai- les ordres de son Irère, l'Adelantado hâtait de toutes ses forces les préparatifs de départ. Enfm, le 1"2 septembre, ayant reçu les vœux des
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colons les plus lionorables, l'Amiriil monta avec sns oflicicrs el les gens de sa maison à bord di; la caravoile qu'il avait achetée. Dans l'autre, qu'on avait ra(loui)ée, prirent place ceux des marins qui voulaiiMil rentrer en Espagne. L'.\delanlado la conniiandail en personne.
On était éloigné (rouviroii di'ux liiMies et encore en vue du port, (piand un coup di' vciil iiii|uévu brisa le grand màtdunavin' de PAmiral l't le Iriidil ju.-i|u'aii tiliac. Loin de rentier pour se réparer, Colomb passa aussitôt avec sa maison à bord de l'Adelanlado et continua la traversée, tandis que la caravelle maltraitée rentrait à Saint-Domingue. La ronti' l'ut tenable tant qu'on navigua par le travers des Antilles. .Mais ensuite la mer devint mauvaise, et, pendant une alTreuse tempête, r.Vmiral lut repris de son rhumatisme articulaire. 11 était connue paralysé dans sa eal)ini'.
La lutte contre les vents el les llols avait recommencé.
Le samedi 0 octobre, après une l'orte Ijourrasque, quand les vents étaient tombés et que la mer seule poussait encore de hautes vngues, mie subite ral'ali' brisa le grand mât en (juatre endroits. Les conseils de l'Amiral, toujours perclus dans son lit, et l'industrie inventive de l'Adi-lantado remédièrent à cet accident. Le grand m;U l'ut race ouivj. et l'on raU'erinit les assemblages avec des pièces détachées du château d'arrière
du couronnement, fortement assujetties par des es.
:;u de jours après, une autre Icmpèle brisa le mât lisaine.
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H restait encore plus Je sept cents lieues ù frandiir.
Au lieu (le s'efforcer de gagner les Açores pour s'y ri'iian'r et clianger sa mâture, conuiie eût d'abord fait tout prudent capitaine, l'Amiral, habitué au secoui's d'en Haut, ne parut point se préoccuper de ce nouvel accident. Ses douleurs ne lui laissaient aucun repos. En outre, de sombres i)resscnliments agilaienl suii esprit. Il lui lardait d'être auprès de la Reine, et il continua de faire porter directement sur la Casiilli'. Le reste de cette navigation fut constanmient dilTicullucux et pénible. Poussé de tempête en tempête vers les côtes d'Europe, enfin le 7 noveinbn', « par la permission de Dieu », Colomb arriva au port de San-Lucar de Barrameda.
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(r''\(^Gr\7-è '^^'•'^ ^'^'^ J*^'"^ fl"' Pitlp'tc au cœur du
(c\^U^Ç. marin, quand après les périls d'uno
liiniiur' navigation il revoit le sol de la
' patrie, fut à l'instant réprimée par
l'aspeet de la tristesse publique. L'antre
.viç-., proii'cteur de la Castille, Isabelle, la Reine
y-^^ adorée, succombait à une lente maladie.
Malgré l'ardeur qui l'eût emporté à Médina del
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Campo, où R'sidait la roiir, l'Amiral fut contraint de s'arrcler à Séville, l'artk'nt loyer de ses ennemis. Ses soiiflVances l'y retinrent dans une liôtellerie. Les rares amis qu'il comptait dans ci'tle (•it('' en étaient absents alors ; même son admirateur lidèle, le savant lliéologien Père Gaspard Gorricio, avait (piillé jiour l'instant la Chartreuse des Gcolles. Le temps, triste et sombre comme les esprits, aggravait ses soulTrances. Il logeait à l'auberge, tel qu'un étranger, dans cette ville devenue le siège des affaires coloniales.
Colomb, qui avait espéré pouvoir se délasser enfin de ses fatigues, se trouvait niiisi, comme malgr('^ lui, poussi'' sous la main do ses persécuteurs. Les marins que, par commisération, il avait ramenés à ses propres frais, et parmi lesquels figui'aienl plusieurs rebelles, ne pouvaient obtenir des bureaux de la marine le payement de b'ur solde. Connaissant .sa générosité, ils importunaient l'Amiral de leurs réclamations, bien [tersuailé's qu'il n'oublierait pas de les faire valoir. lîetenu dans son lit et presque perclus par ses douleurs, n'écrivant qu'à grand'peinc, il s;ivait les émissaires de ses ennemis, les révoltés qui avaient attenté à sa vie, libres et reçus à la cour, où ils allaient pommadés, musqués et frisés, suivant son expression, « montrer leurs barbes impudentes » et macbiner contre lui, tandis que les pièces de leur procédure étaient restées sur le navire, qui, à peine sorti dupori, dut rentrer à Saint-Domingue pour se mater.
L'Amiral, accablé par sesdoulem's physiques, subissait encore Téprinive de la plus vive souIlVance morale
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t|iii iiùl (ii'diircr son cœur. U savait on proie à un iiialiiicnralili' l'li('roï(|ii('rcinino (jiii l'avait fOin[tiis, f|ui Tavail (levim'', s'rtait laite sa proleclrice, sou amie. II no pouvait ni lui parler ni lui écrire en ce moment terrible. 11 n'osait se rappeler direrlcment à son souvenir, sur lequel il comptait pourtant. D'ailleurs elli' n'était déjà plus, cette verlueusi' doua Juana de la Torre, (pii seule peut-être aurait eu le courage de reparler de lui près du lit irisalidle.
Hélas! au monieul du déiiaripieuieut de Colomb, (li'-jà tout espoir l'Iail ('vamiui.
La Reine se trouvait à .Médina del Campo quand elle ressentit les premières atleinlos d'une maladie dont les propres no s'arrêtèrent jilus. L'énergie de sa volonté dut, peu à peu, eé'der à l'alTaissement de ses l'orccs physiques. U lui fallut suspendre une partie do ses travaux ordinaires. Pourtant elle consacrait encore, eliaque jour, plusieurs heures aux affaires de ses royaumes. Ce fut dans cet état qu'elle reçut .la lettre de l'Amiral, écrite le 7 juillet I.jU.'] à la Jamaïque, portée miraculeusement par Diego Mondez à l'Espagnole, et de là en Castiile.
La Reine n'avait pas attendu l'arrivée de ce brave é( iiyer pour s'occuper de l'.Amiral. Tandis qu'il languissait sur les côtes de la Jamaïque, elle lui prouvait la constance de son souvenir, en nommant garde du cori)s son fds aîné, avec un Iraitoniont de cinquante mille maravédis par an.
Isabelle voulut ailmettre en sa présence le pieux et fidèle servileiu' de Ciilond). Elle eutendil les détails de
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roito navigalion, on opposition de laquelle semblaient s'être liguées les i)uissances de l'air; dernière lutte du Révélateur du GIdho contre les forces inéprouvées (le la Nature ; expédilion sans égale par les dangers et les souffrances, où rcnvironnrrent tous les périls do i'alinosplière et s'accumulèrent sur lui les rigui'urs de la mer. Elle sut la découverte des mines d'or de Véragua, la rechcrclie 0|)iniàtre du Détroit, ([u'on n'avait pas trouvé, faute de navires en état di' |i(iui'suivre l'exploration des côtes, mais dont l'ouvei-lme en un lieu plus éloigné était confirmée par l'exislencc, de nouveau reconnue, d'une iner au delà de la terre ferme. La Reine apprit par la bouche de ce noble éciiver l'état de la colonie où il avait passé neuf mois contre son gré ; elle sut les massacres de Xaragua, les massacres de l'Higuey, l'esclavage horrible auquel le travail des mines servait de prétexte. Elle connut la lin lamentable de la poétique souveraine d'Haïti, la noble et hospitalière Anacoana. Son co:'ur fut submergé d'amertume à ces horribles détails ; et, dans son indignation, que la parole ne pouvait rendre, elle dit au président du Conseil de Justice, en parlant d'Ovando : « Je lui ferai tenir une place qui n'aura jamais été occupée. «
Pour récompenser le dévouement du \aleureux Diego Mondez, que l'Amiral avait liiit capitaine de vaisseau, elle voulut l'i'li'ver à la noblesse, et lui donner, avec des lellres patentes, des armoiries qui pei'pétueraienl l'image de son héroïsme.
Ulï
Bientôt le changement des traits d'Isabelle inquié
la
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la ooiir iMilière. Néanmoins, pour l(> liailernonl (l'une maladie dont la cause élail inlciiie cl organique, les consultations de la médecine l'iirciil toujours externes et verliales. Son indéfectible pudeur n'admit jamais l'euiploi des explorations chirurgicales, usitées et nécessaires dans sa position. Les ressources de l'art ne furent donc qu'accessoires. Sa maladie, une l'ois déclarée, dura cent jours sans interruption.
Enlin, ses forces déclinant, Isal)elle ivvètit l'iiahit du tiers ordre de Saint-François, dont elle suivait la règle depuis plusieurs années, et reçut avec toute l'ardeur de .sa piété le saint viatique. Elle fut douce envers la mort. La fermeté royale et la grâce féminine l'accompagnant jusqu'au bout restaient encore imies à son chevet de douleur. L'accahlemenl de ses membres, rallaissenient de tout ce pauvre corps si secrètement torturé, ses paupières fermées, rendaient son agonie semblable au sommeil de la tombe. On lui apporta les derniers secours de l'Église pour le soulagi'ment des malades, l'extrème-onction. Son immobilité était complète. .Alais quand il s'agit de découvrir ses pieds pour l'onction sainte, un frémissement subit agita la mourante. La pudeur survivait à l'anéantissement; elle fit un geste, recouvra ses forcespour rabattre les draps, retirer et couvrir ses pieds, qu'excepté son époux nul œil, pas même celui de ses femmes, n'avait aperçus dans leur nudité.
La lutte contre la destruction dura quchpn's heureencore, et le mardi fîG novcudu'c l'tiM, vers midi, cette exquise essence de toutes les vertus s'exhala vers son Dieu-
Avec elle s'éclipscrenl la gloire cl la félicilc des Espagucs.
Pcndanl ce temps, une angoisse cruelle agilail l'Amiral : il IVissonnail à l'idée de perdre cette Reine qui ('■lait rame des Dérouverles, la patronne des Indes, la protectrice du vrai et du jusle, l'image du beau cl du bon, l'idéal de la supériorité royale.
Dès son arrivée à Séville, Ciu'istopbe Colomb avait combiné un moyen d'aller à Médina dcl Campo. Hors d'étal de supporter le pas du cheval cl les intempéries de la saison, il imagina de s'y l'aire transporter à bras. Mais une chaise à porteurs, de dimension ordinaire, n'aurait pu convenir à son état d'endolorissement ; et, pour éviter les retards, il se résolul, tant était ardent son désir, à l'aire le trajet dans la lilièrc d'un mort, elle où l'on avait placé les restes du dernier arcbevèque, le Cardinal don Diego Ilurlado de Meniloza. L'Amiral pria le conseil capitulairc de l'archevêché (le Séville de vouloir lui prêter sa liliêrc funèbre, p.uisque son mal ne lui permellait pas un auli'e mode de transport.
Une séance fut tenue le 36 novendjrc 150 i pour délibérer sur celte demande.
Toutefois, comme la pauvreté notoire du vice-roi des Indes ne rassurait guère messieurs du Chapitre contre les détériorations que pourrait éjuouver la litièii' dans les accidents de la route, le prêt n'en l'ut cousent
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i\uî\ cotlc condiliuii ox|iresso, ([iic le ti('sôiii'i- ili; la Miarini's'i'iii;ii|i('i-iiil,|):Tsnmi('ll(Miii'ril, àfairr rapjxii'toi le Ijiaiiaud iiioiiuaire on iiarfaile consLM'valion.
Colomb iH'OJ'Iail alors de suivre la idiile di' lu jildhi ou elienun d'ari^cnt, l'aiieienne voie romaine (|iii de Mérula conduit à Salaiuaii(|iii'. Ce|iendanl il u ' put iiai'lir. L'aui^i'avalion de sun l'ial el la riiiueur iirisilée du IVuid rem[ièelièL'eiil de (|iiiltei' son lit.
Ou sait pat' la eorrespondanee nicme de l'Amiial ipio, rliaquc semaine, des messagers de la cour anivaii.'iil à Séville. Xi''annioins, le ."5 di''('endM'e, Coloiidi ii^norail eucore celle calamiti'', et il priait iiour Fang(''li(|ue souveraine, quand di'jà elle avait dû loueher le juix célesle de ses (euvres l'oyales.
Enfin il connut son malheur!
Oui dira le brisement de ee eœui' héroïque el l'amurtume de sa douleur sans nom? Lcpèrcqui perd sa lille uiii([ue n'r'prouvi' pas dans les l'ulrailles lui d/'cliiremenl plus aigu. Pour [leindre ei'tte inénarrable afllielion, il faudrait pouvoir mesurer dans sa sublimité celte allraeliou de ileux âmes que la Providence avait ])rédeslinées à élaborer la plus grande d'uvre des races humaines. Par son innumsili', la diediMir di' Colomb loucliail à rinliui; sa soullrance niulliple était vaste comme l'esprit ipii anima ce coi'|is de Pieine emjueinl d'une indélébili^ majesti''. C'était le brisement d'une svnijialliie snpérie::re, enracinéi' dans la tendresse Uc
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FàiiK", l'jiaiionic an souflli' lyrique dt^ 1'imiI1ioiisi:isihî 1)0111- la Xaliire, récondcc par les spleiuloiirs de la lui cl vivifii'o dans le Clirisl, qui rii était le principe, la sauvegarde et la lîn imniorlelie.
L'homme (pii avait doublé la Ci'éalion, arpenté l'Océan, ne pouvait niesarei' riiiiinensité de sa perte.
Son unique appui en ce monde venait de se briser. Il avait perdu plus qu'une iiroleelrice, plus qu'une souveraine : il avait perdu son amie. Oui, la Reine aimait d'une filiale tendresse et lionorait d'une respectueuse déférence l'Iionime que Dieu lui avait envoyé liour doubler l'espace de la Création. Isabelli.' nirouvait dans Coloml) ses propres qualités, c'est dire ses éminentes vertus. Elle admirait en outre cette modestie de héros, cette simplicité de saint, cette naïveté d'enfant et de poète, virginalcment gardée chez le patriarche de l'Océan, à travers les vicissitudi's des ans et de ses travaux fabuleux. Elle aimait le contemplateur de la Création, ipii pressentait les lois de la Aature et dans ses pittoresipies entretiens lui confiait chalcureusenient les secrets de ses aperceplions, avec l'éternelle fraîcheur d'inspiralion et de langage si caracléristiques du géni;' de r.\iniral. Un involontaire respect inclinait la grande Isabelle tant vénérée vers ce vieillard res]iiraiil la puissance, transpirant le sublime et rayonnant, dès ce inonde, du sceau de rimniorlalité.
le seule voyait clairement ces grandeurs; elle seule éprouvait le respect qu'imposait sa mission providen-
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lii'llc. (]iir,sauf(losànios tlV'liU'jquchiuesc'vr'qiipSjquel- (|uosrolijii(Mix, le l'ostedes Kspaj;nolsn'aporcovaitonliii (|ii'iin haul l'oiiclidiiiiairc dr la iiiaiim^ siTvaiil la poiiloniie à l'élransor ; un ainii'al lointain dans un Océan pou connu, et que son origine génoise rcndail toujours un peu suspect. Kilo smilo avait soutenu ses vues, son administration contre les imi-eaux de la niaiine, conlii' les courtisans, contre les conseillers, contre la voix publique, le Roi hii-niènie; et n'avait cédé qu'une Ibis, à l'illusion des apparences : car il lallait bien que l'imperfeclion liiimaiin', qui' la faihlesso de la femme parussentdans le cours deci>tle amitié sans pareille. Mais elle avait réparé son erreur, en versant secrètement des larmes d'attendrissement ci de regret sur l'inlortuno dont elle était involontaiieini'ul complice.
Pour l'âme ardente de Colomb, cet instant n'avait pas existé. Il voyait toujours dans l'incomparable Isabi'lle le type de la pureté, de la constance et de la lidélilé à la paroli", la lleiir ih's grâces souveraines et la poésie de riiumanilé'. A qui raconterait-il désormais les ravissements qu'élevaient en lui les merveilles des régions inconnues '.' 0"i le suivrait maintenant par la pensée et lui saurait gr('' (ii> ses lointaines fatigues? Qui lui viendiai' l'ii ,.:de jiour réaliser enfin le but délinilif de ses espérances, le rachat du tombeau de notre Sauveur?
mp
Quand il eut comprisque son ma!lii'ur('lail accompli, que la Reine était niorlo, Colomb cul froid au cœur. Sa désolation resta muette comme la touili:'. Sa douleur
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Xi'anmoins, ce qiii" nous adniii'ons licaiicoiip plus (|iicsa force moral L" el sapaliencc parmi lanl d'épreuve^., c'est la perfection évangélique de sa charité, qui lui fil prendre sous sou éi;ide les maiins ramenés à ses frais, et dont une pai'tie avaient menacé ses jours. 11 ne se borna pas à li'ui' ]iardonner. Po;ir leiu' fournil' les moyens (le rentrer dans la patrie, il lui fallut pr('lever douze cents castillans sur la somme qu'il avait toucliée à Saint-Domingue. Kn arrivant à Sévilie, sa première lettre recommandai! vivement à la sollicitude des Rois ces Immmes dont la solde était arriérée et le besoin extrême. Quelques jours après, il rappelait encore à la Cour leurs nécessités, leurdénùmenl. Le :J8novembre, il enjoignait à son fils, don Diego, de parler pour eux. Sans craindre d'importuner par son insistance, le l" décembre il recommençait à écrire en leur faveur.
(]omme les bureaux, malgré les ilol(''ances des mai'ins, n'expédiaient luiinl leui' affaire, dans le moment où il ne pouvait envoyer que cent cinquante ducats à son fils, et lui recommandait de ménager parcimonieusement cette somme, Colomb faisait encore, malgré sa propre gène, une avance à ces ingrats.
Là ne se borne point sa sollicitude : il s'occupe de surmonter les obstacles qu'apportaient les bureaux à l'expédition de toutes les affaires qui riutér('ssaienl ; et il envoie lui-même à la Cour, par son fidèle Diego Mendez, les feuilles ordonnancées de payement.
Mais cette énergie de réclamation, an nom de la justice et de l'iinmaniié, ne ])ouvail être employée à
LIVRE OUATIUImMK — CHAPITRE XII
sou piopri! égard; il sebornailà raiipcIiMliunil li'imiil les eiii;ag(>morils de la ronronne envcis lui.
Dès son arrivée à Sévillr, l'Aiiiirnl avait éciii aux [{ois |i(nir annoncer son rrlour cl luvnilri' leurs ordres. A son envoi était joinl un mémoire, en lorme de « très-longue lettre », sur l'administration des Indes, où il exposait dans sa réalité la situation de la colonie, l'origine des maux, cl indiquait les remèdes à y apportei'.
Nulle réponse ne fut faite à cet exposé.
L'Amiral écrivit de nouveau, sans être honoré d"aucuni' réponse.
L'' 1:2 décembre, il adressa une nouvelle lettre an Roi. Il ne paraît jioint (ju'elle ail eu un meilleur sort que les précédentes.
Colomb écrivit lettre sur lettre à son fds don Diego pour qu'il obtînt une réponse.
Ce fut en vain.
Malgré ce silence du Roi, comme il sut par quebpi'un de Séville qu'on allait ériger trois évècliés dans les Indes, il demanda la faveur d'être enlendu avant (prou slatuàl délinitivement à cet égai'd.
l'oint de réponse.
Dans le courant de décemhre, Colomb en écrivit encore à son fds, mais on ne s'arrêta pas au désir de l'Amiral. La voix publique lui apprit que les présentations avaient été faites et agréées suivant la forme ordinaire.
Le froid, alors exCi^ssir,f;ili^u,iiirAiiiii"detexas])érait
■ifi4-ë
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SOS (loiileurs. Il se troiivail aussi inquiol par son rlat il'' gôno. Il savait qui' des raravelles l'evenant (rilispaniola cl que le lemiis avait conlrainles de se réfuj^ier à Lisbonne, apportaient de l'or, mais qu'elles n'avaient lii'U pour lui ; tandis qu'il eoniptait sur soixanlo uiii onces d'or, montant de ses di'oits, elquc le Gouverneur avait dû l'aire mettre à part. Aussi, apprenant celle dr'convenue, écrivait -il à son fils : « Fais grande attention à la dépense, car c'est une nécessité. »
Il est facile de s'expliquer les embarras pécuniaires de l'Amiral. Indépendamment de sa dépense joui'nalière à riiôtel, il lui lallait soutenir à la courses deux lils, don IJartbélemy, ses envoyés: Diego Mendez,CarvajaI, Gcronimo, qui do leur côté ne loucbaieni pas leiu' solde. Il élail présentement dû à don Diego, sou lils aîné, un arriéré d'environ "io 000 maravédis, en outre pour le compte de son frère 59 800 maravédis. L'Adelantado avait à réclamer 291 065 maravédis, et don Fernando 00 000 maravédis pour leur traitement de mer. On com|iri'ud la sollicitude de l'Amiral, obligé de faii"^ face à tant de besoins.
Au commencement de janvier 1505, Colomb voulut présenter son lils aîné, Don Diego, comme successeur à ses droits, titi'cs et privilèges, en vertu des traités passés avec la couronne de Castille. D'après son conseil, don Diego adressa un mémoire au Roi callioliquL',
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le suppliant do vouloir le nommer aux lieu, plare et, droits (le l'Amiral son père.
Don Diego Colomb ne reeuL aucune réponse.
L'Amiral put croire que ce silence provenait d'une irrégularité de Inrme el t\\ir le Hoi voulait recevoir de lui-même l'expression de son désir. Il lui écrivit donc une courte hili'e, ferme autant que respi'clueuse. MallieureusemcDl Colomb, pour toucher le monarque el accélérer l'expédition de l'affaire, ajoutait qu'il altrihiiait aux contrariétés occasionnées par l'Cs éleinels relards la princijjale cause de l'étrange el douloureuse inlirniilé (pii le rendait comme perclus.
Hfc Hélas! cet aveu devint l'arrêt de Colomb.
Si liant qu'il fût placé, Ferdinand ne laissait tomber à terre aucun pi'opos. D'ailleurs ses haines étaient devinées et servies avec un tact diabolique. Dès lors, le système de lenteuis à suivre à r('gard de l'Andrai, aecabh'- de souflrances, fut tracé par sa propre indication.
Comme on le pr(''voil, sa liMIre resta sans réponse.
L'.Vmiral se llallant que, de vive voix, il avanceiait ses affaires, se préj)arail à partir pour la Cour. .Mais sur ces entrefaites, des douleurs cruelles, redoublées par le déplaisir de ces lenteurs l't de nouvelles rigueurs de la température, l'emiiêchèrent de quitter Séville. Malgré ses maux, il ne diminuait en rien sesmortilica-
lions, observait rigoureusement le jeune quadragé-
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simal cl suivait exactemenl la rôde de l'Ordre .^éia- I)Idque.
Enlin les douces influences du printemps améliorèrent son élat. Dans le courant de mai, soutenu de son frère l'Adelanlado et moulé sur une mule, il prit la roule de Ségovie, où la Cour venait de s'établir. Cependant, trlle élait encore sa souffrance, qu'il tondia d ■ nouveau malade à Salaman(pie. Le fidèle Diego Mendcz vint l'y trouver et lui donner ses soins. Après quelques autres stations douloureuses, Colomb parvint au but
te*??* > i,.-:i.:,f^M *''^ *'^" voyage.
Le Roi l'accueillit avec sa politesse habituelle, mais ne lui donna point son titre de Yiee-Roi et ne le fit jioint traiter suivant son rang, couune il l'était du .:i^é*/>^v vivant de la Reine. 11 écouta avec patience le récit de sa périlleuse navigation et avec intérêt la découvei'te des mines de Véragua. H laissa l'Amiral raconter son naulVage forcé <à la Jamaïque ; l'abandon où l'avait livré le gouverneur d'IIispaniola; la révolte des Porras; les affronts subis à Saint-Domingue, sans lui donnei'd'antie consolation que ces paroles vaguement alfables, auxquelles l'expérience de Colomb ne pouvait plus se tromper. Tout en reconnaissant les litres aussi anciens qu'incontestables de l'Amiral à la gialiluiic di' la couronne, Ferdinand trouva moyen de terminer l'audience sans avoir rien décidé, ni même rien promis.
Dans ses diverses audiences, le Roi parlait surtout à l'Amiral de sa goutte, de ses rhumatismes; lui recommaudail avant tout de' se bien soigner, lui indirpiaiU des médecins, iiuis d'un geste gracieux lui faisait un salut de cons'é.
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Si pareille façon de traiter, en vieillard ind)é(Mli\ le flrvrlaleur du Glohe semblait à Ferdiiiaml une l'acéliciisi' habileté, cond)ien ce qu'elle avait de cruel ne (iiil-il pas profondément révolter le cœur de Colondj!
Ferdinand, loin de paraître repousser on détourner jamais ses réclamations, en reconnaissait la justice et semblait encourager Colomb à se plaindre de la position qui luiétailfaite ; mais n'en remuait pas davantage. Toutes les fois que l'Amiral se présentait à la Cour, le Roi accueillait avec une extrême politesse ses instances, et lui répondait des choses on ne peut plus obligeantes. Quand il revenait à la charge, le Roi avait encore à lui offrir d'autres politesses flatteuses, à susciter de nouvelles espérances. Néanmoins l'affaire n'en marchait pas plus vite.
Par moments Colomb se laissait prendre tout de bon aux paroles captieuses de Ferdinand. Sa droiture ne pouvait croire à une dissimulation si longuement conduili', ni à un pan'il mépris des droits les plus sacrés.
De son côté, le fils aîné de l'Amiral, don Diego, rappelait aussi au souverain sa demande pour l'investiture du gouvernement héréditaire des Indes, qui lui appartenait en vertu des traités dont il présentait la copie. Pas une fois le Roi ne laissa sans réponse ces demandes. Il fn aicusail réception avec une ponctuelle exaditudi'. Dans les audiences et les conversations, il ajoulail des polit \sses et des protestations de bienveillance aux assiu'ances déjà données.
Il ne se montra jamais importuné par l'insistance de
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l'Amiral ni par relie de son Ois. Loin do là. Plus on lui iidrossait de léclamatious, plus il y réjiondait favoralili'meiil. On ne pouvait se plaindre de raecueil invariablement poli lait à ces demandes; mais rien ne se terminait.
En allendant une décision qu'on ne rendait point, les ressources de l'Amiral s'épuisaient. Les caravelles d'Hispaniola, chargées d'or, n'apportaient rien pour lui. Ne ])ouvant plus lont;temps soutenir la dépense qu'entraînait son rani; dans la résidence royale, il partit pour Valladolid où la Cour ne lit cpi'un séjour transitoire. Mais, afin que ses tribulations fussent à leur comble, la maladie vint s'ajouter aux tortures de la goutte dont il était « travaillé sans miséricorde ».
Alors Ferdinand, qui, sans paraître y songer le moins du monde, suivait avec attention la décadence dc'S forces de l'Amiral et l'aggravation de ses embarras pécuniaires, jugeant le moment opportun, lui fit proposer de renoncer à ses privilèges et d'accepter en échange un domaine situé en Castille, auquel on ajouterait une pension sm- les fonds de la couronne. Le Révélateur du Globe rejeta dédaigneusement l'offre par laquelle on avait espéré séduire sa misère. Aussi iullexil)le dans son dénùment et ses infirmités qu'à l'époque où, fort de sa seule espérance, dans la plaine de Grenade, il obligeait la Cour à lui consentir ses privilèges, il ne céda rien, ne diminua rien de ses droits méconnus; et garda le silence de l'indignation, se bornant à en appelei' à Dieu de cette iniquité.
Ainsi, l'homme qui en ce moment rendait l'Espagne
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lo royamiio \o jilus riclic ni, Ir plus |iiiissaiil, de laclirrlienté, n'avail pas uiH! liiilc pour abrilor sa liHc, coucliail dans un lil de louaiic et se Irouvail ii'duil aux emprunts pour payer sa dépense à raul)i'rgr.
Ce di'nùni(>nl ne suflisail pas à la taiile aniinosité du lioi. Non-sculemenlil|irivail l'Amiral de ses revenus; il voulait encore le dépouillci' de ses titres et de ses honneurs. Quel était donc le ferlait de Colond)?que pouvait-on lui reprocher? Sa soumission n'avait-elle pas égalé son zèle? son zèle, sa prudence? sa prudence, sa fidélité? sa fidélité, son ilévouenienl?
Même depuis son retour, après que lui fut ravie la Reine, son amie, son unique soutien, s'absorha-t-il dans sa douleur au diHrinient du service du Roi? Ne conserva-t-il pas à l'ini^ral monarque l'empres^icment (ju'Isabellc aurait souhaité pour lui?
Mais qu'importait à Ferdinand la fidélité de Colomb? Pour ce grand politique, l'intérêt était l'unique règle du cœur. Il ne sui)posait à personne une générosité dont il ne se sentait pas capable, et ne pardonnait point la supériorité. Ce qui l'offusquait dans Coloud), ce qui le rendait implacable poiu' lui, c'était sa gloire, son involontaire grandeur. Aucun service ne pouvait racheter l'importance acquise par cet étranger, qu'il avait vu si pauvre, sollicitant l'honneur d'une audience, suppliant qu'on voulût le croire; et qui, après sept ans d'imporlunités, avait, en moins de huit mois, conquis la Vice-Royauté de pays plus vastes que l'Espagne; s'était vu traiter en Souverain par le chef de l'Eglise,
As
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In roiir de Portugal, celle de Caslille et les puissances catholiques.
A quelque deiiiv d'indulgence qu'on se place pom' la considérer, la conduite de Ferdinand attriste la conscience. On sonlTre de. voir le dédain de la justice en si liant lieu. Ce parti pris de ne pas tenir ses engagenicnls par cela qu'ils deviennent lourds ou gênants, et qu'on possède la force, révolte l'honnêteté publique, i'our se produire sous des plafonds dorés, la mauvaise foi n'est que plus dégradante. La préméditation de Ferdinand, sa spéculation sur la détresse et l'affaiblissemenl du Révélateur de la Création, sa spoliation du Héros malade, offrent quelque cliose de cruel et (rim})ie, comme l'entreprise contre l'orphelin ou la pauvre veuve sans protecteur. La justice ne connaît aucune prescription; l'histoire n'a point d'amnistie pour de telles iniquités.
La déloyaul(' de Ferdinand devait indigner Colomb aulantque son ingratilude; car, malgré le silence de sa modestie, il portait en lui le sentiment de la grandeur de son ceuvre, par conséquent de ses services si obstinément méconnus.
Si, pendant un certain temps, Colomb avait réellement pu croire qu'il éiait parvenu aux Indes, ses dernières expéditions venaient de rectifier et de fixer ses idées sur l'importance de ses découvertes. Rien n'était plus douteux pour lui, après son quatrième voyage.
Cette intuition puissante qui lui avait fait drvini'r l'existence d'un Détroit enirc les deux divisions du
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Nouvoau Conliiieiil, ot pressoiilii- rciiiplaromi'iit iircussairc aux g:randes coinmuuicatioiis do ravciiii- miro los piniples, lui monlrait clairriiicnl l'iiiiinciisili'' de ses (lofoiiverlcs. Il av. lit, donc piciiieiiieiil conscieiico de l'i'iinniulr de rinjuslicc royaU;, cl soiilait (ino jamais iiiiqiiili'' plus rrianle ne fui couunise envers un iioninie. Par la Donation apostolini.' du Saint-Siège ol la Lii^ne de Démarcation papale dont il était socrèlement cause, il avait assuré à la Castille la luoilié de ce Globe; cl on lui refusait ses droits, ses litres, ses honneurs, son pain! Il ne possédait au monde que ses revenus, et ou les faisait disparaître! C'élail à la conliance ou à la commisération de quelques Génois ([u'il devait de pouvoir subsister eliétivement par des emprunts.
Il voyait s'éloii;aer indélinimenl la di''livrance du Saint Sépulcre, désir désespéré de toute sa vie, lorsque tout semblait prêt pour sa léalisation. L'or abondait maintenant, et chaque arrivage promettait pour la saison suivante des richesses grandes; mais rien n'était pour lui ! Que ne devait-il pas éprouver dans son cœur? Pourtant il ne laissa entendre aucune plainte, et airèta sur ses lèvres tout reproche près d'en sortir. Renferluant au fond de son isolement l'amertume de ses tristesses, il les offrit à Celui dont il avait porté la Croix. Ce calme dans le comble dcsaflliclionsne laisse-t-il pas deviner autre chose que la vertu? Trouverail-on dans l'histoire un exemple qui lui fût seiublable? La philosophie est aussi impuissante à inspirer (pi'à expliquer celte sublime résignation. C'est que le .Messager du Salut tenait devant ses yeux le crucifix. 11 se rappelait
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naliirc reprit ses droils. Son éncryie de volonlr rriarda seule les eilets d'une dcslruclion qui semblait iniminenle.
Quand, pour découvrir le Détroit, il s'était remis en mer à soixante-six ans, ajjrès en avoii' passé quaranle à naviguer, Colomb n'avait pas déidoyé une moins lii''roïque audaei^ qu'à sa pri'Hiii"'re expédition. Di'jà plusieui-s fois allciul d'oj)litlialmie el de rbumatisme articulaire, il eut à subir, durant ce voyage, di's |irivations, des fatigues et des intempéries indicibles, auxquelles succombèrent de jeunes marins parmi ses équijiages, et dont son frère l'Adelanlado, malgré sa complexion atldélique, ressentait encore les suites plus d'un mois après son débarquement. En outre, une de ses anciennes blessures s'était rouverte; des gonflements artbriliques endolorissaient ses pieds el ses mains; le mal avait, gagné les principaux centres. En dépit de son calme apparent et de sa stoïque retenue de paroles, la perle d'Isabelle avait fait à son co-ur une décliirure d'où s'échappait, goutte à goutte, la source de sa vie. A partii' de ce moment, chaque jour bàla l'approclie du lormi' fatal.
Dans ses atroces calculs sur ce qui lui restait de temps à soulfrir, le roi Ferdinand était d'uni' cxacliludc sagace. Pourtant, il y avait encore chez (îolomb un autre secret de souffrance dont ne pouvait se douter ce profond politique.
Malgré sa résignation tout aimante à la volonté de llii'ii, son pardon de l'iniquité, une désolation plus
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amèrc qiio i'ingratiliulc royale le peignait incessamiiK'iU dans sa soliliulo : c'était le soiivi-iiir de ces l'Oiilrécs (jiTil ('lail alli'- (](''coii\rii' au ikhii <]<■ .li'siis- Cliiist., la navrante image de ces populations jadis heureuses, qu'il avait ambitionné d'amener au Rédempteur, auxquelles ilavait, It'piemier, montré et fait salurr la Cioix, l't que maintenant l'on détiiiisait avci' uni' barbarie insensée. Le Révélaloni' du Nouveau Momie se sentait mai'lyi'is(' dans les Indiens, démend^n'" dans la disloeation de leurs tribus et les sui>plices iniligés à CCS infortunés, qui s'éteignaient maudissant la sublime religion qu'il as}Hrail à leur l'aire rlH'iir.
Au milieu de ses tortures physiques, des humiliants embarras de son dénùment, Colomb, remettant le sort de ses deux fds à la commisération de la i'rovidenee, aurait pu encore oublier sa détresse, son abaissement, la perfidie du monarque. Mais nulle préoccupation humaine n'aurait pu lui dérober l'image de ces malheureux Indiens ni ralentir l'accélération de .son pouls indigné. Par quelles paroles consoler une telle afllicliiui? (Ju'oser dire? Gomment aurait-on modéié le chagrin qui pénétrait jusqu'aux entrailles le disciple du Verbe, et lui adoucir cette agonie morale, souifrance immense comme une nation, multiple à l'égal des peuplades de cette race infortunée dont il prévoyait la lin, et semblait entendre les lamentations dernières?
Pour prolonger encore durant quelques jours la vie de Colomb, il eût fallu pouvoir ressusciter la grande Isabelle et fermer à l'instant la plaie saignante des Indes. Mais, après tant de traverses et de douleuis sans
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nom, sa ronsnrvation jusqu'à ro niomont pourrait l)arallro un plirnomùne. D'ailleurs il portail dans sa piopii' sensii)ililé, sacoiupalissancoauxmaux d'aulrui, la causi' tl'une deslfurlion iinuiiiU'Ule.
llicnlôl il reconnut (pi'aueuu secours Inunaiu ne pouvait d(''Soriuais r(''jiarer le (li'lahreiui'Ut d'un c(irps usé dans tout son or!;anisuie; il relut pour la dernièn; fois son toslanienl et, n'y trouvant rien à changer, voulut en l'aiie le dépôt autheuli(jue.
Après qu'il eut remis au notaire du Roi l'acte de ses dernières volontés, Colomb sépara couiplétemenl sa pensée de celle de la leri'e, cessa de pailiciper aux intérêts du monde et de la famille, pour ne plus converser qu'avec les cieux.
Suivant >ineloi générale de la physiologie et de l'histoire humaine, les choses tendent à linir de la même manière qu'elles ont commencé. Le mystère qui nous dérobe l'origine de Christophe Colomb vient entourer sa fin. Peu de détails nous ont été transmis sur celte existence sans égale parmi les hommes. Le savanl chanoine de Plaisance, Pielro Maria Campi, était parvenu à recueillir, sui' la lind(?ce héros chn'lien, des notions exactes, qu'il se préi)arail à publier, quand de sa rude visite la mort vint interrompre son travail. Dans ce (pi'il avait \m se procurer louchant les derniers iiioiuenls du llévélaleur du Globe, il trouvait l'assu-
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raiii 1' ([110 sa mort fui celle d'iip. prédestiné, le digne courunneniont d'une vie d'apôtre et de niarlvr.
iNéaniiioins, en i'ahsenee de doi-iiinenls liélaillés sur la di'iiiière phase ije cet astre luniinonx dans la sphère lies intelligences, il est ponriani possihle d'en reir.icer assez exaclenienl les circonstances les j)lus saisissniles.
On devine ce (pi • devait être, à celle éporpie, nne liôlellerie en Kspagne. Il est aisé de se représeiili'r celte clianibre d'aiiheige où gisait l'Amiral de l'Océan, sur son lit de sontVrance. Les murs nus n'avaient pour ornements que ses fers, qu'il gardait toujours suspendus devant lui dans soncaliinet, connue autrefi)is les généraux de Rome, les triomphateurs, conservaient les couronnes civiques et murales obtenues au piix de leur courage. Ses chaînes étaiinil riini(pie récompense qu'il eût reçue du monde. Là, celui (pu l'ut comblé de faveurs divines, que Dieu avait suscité pour lever le voile qui dérobait à riiiimanilé le reste du Globe, gisait oublié des grands, du peuple, et en proie aux décliiremenls par lesquels s'opère la décomposition de noire enveloppe inorlelle. Xi'aumoiiis, au milieu de l'invasion du trépas, sa fermeté d'esprit subsistait complète; sa pensée demeurait limpide et clairvoyante ccuiuue au temps de ses découvertes.
Conformément à l'usage de son épo(|iie et à l'inclinalion parliciilière de sa piété, il revêtit l'habit du tiers-ordre de Saint-Framjois, qu'il [jorta si souvent ; costume dans lequel la grande Isabelle avait voulu
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rf ndre à Dieu le soufflr- quVllc on avait rprii. Sos diMix fils, SOS oniciers clqiiulqiicsPùros Franciscains, scsaiiiis, tour à tour altondris et réconfortés par les paroles de l'anli'Ml disciple du Verbe, assistaient à celte dcrnirre liitlc de sa Ibrte nature contre la destruction. LuinicMie en suivait, avec une nette aperccption, les rapides projirès. Ayant achevé ses exhortations édifiantes, il voulu! une dernière fois, par le sacrement de pénitence, se mettre en état de recevoir son Dieu. Aucun enorgueillissement de ses œuvres, aucun miraçie de sa ,yloire ne vint, par une tentation importune, irovdjler le recueillement de cette heure solennelle. L'humilité de la robe de saint François habitait véritablement son cœur.
Il voyait là, devant ses yeux, appendues aux murs indigents de l'auberge, les chaînes, cette unique récompense qu'il eût réellement touchée de ses travaux surhumains. Craignant peut-être que leur aspect n'aigrît secrètement le cœur de ses enfants contre l'injustice de la t^lour, pour effacer cette image de l'ingratitude loyale, il ordonna que ces fers descendissent avec lui dans le tombeau. Après s'être donné à luimême celle preuve de la sincérité de son pardon des offenses, étant bien sûr qu il ne gardait aucune ombre d'amertume dans son cœur, il confessa pour la dernière fois ses fautes, et en reçut l'absolution. Les ravages physiques avaient respecté à la fois toutes ses facultés. Dans son épuisement corporel, il n'avait subi aucun all'aiblissemeni de l'intelligence. Lcconleuqilaleur de la Création devait "arder sa lucidili' d'inluilion
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Li'Jiinr qui s'annonrail iiiarquail iinc> dos graiulos iï'ti's (lu Calliolicisinp, ranniviMsairc do ci'Iiii ovi lo Fils de riiommo, ayant aocomidi la Rédemption, et institué son Eglise, remonta vers son Pèropour rentrer dans sa iiloire.
D'iieuie en iieinv, le Grand Amiral de FÛcéan se scnlail tonjours plus attiré vers le port de son éternité. Il demanda la faveur de recevoir encore une fois sur la terre le pain des anges. Quel aspect dut alors oIVrir cette chambre d'hôtellerie ! L'envoyé du Très- Haut, l'ardent adorateur du A'orbe par (pii tout a été fait, iTcevanl la visite du Verlie divin sous le symbole eucharistique ! Quelle effusion de canu', quelle suavité de confortation surabondèrent chez cet homme de foi ! Quelle divine illumination dut éclairer sa de douleurs! Avec quel bonheur il se prosterna son Maître arrivant à lui ! Le divin Sauveur, dans les âmes, savait combien ardemment il lésiré la délivrance de son tombeau, la glorilîcale son nom parmi toutes les nations de la terre; ]iersévérants efforts et ses douloureuses aspira- ^ers ce but sacré. Aussi, malgré le tremblement toute créature mortelle doit éprouver devant la é de l'Auteur de la vie, Christophe était rempli rance. Rassuré par les bontés et la miséricorde i avait déjà montrées le Rédempteur, son âme dut dre avec de tendres délices à celle venue du u' sous son toit d'emprunt.
Un instant encore, el il allait posscdri' la vie éternelle.
L'intégrité de son intelligence se maintenait complèle ii;al!j;ré l'invasion croissante de sa destruction. Oiiaiid il sentit sa lin tout à lait proche, Coloiuh sortit de son recueillement sérapliique, et demanda lui-mèino le sacrement de rKxIrème-Onction. Sa lucidité n'avait rien perdu de sa force. 11 put suivn; les prières dos ai;onisanls que l'on disait pour lui. Il écoutait avec une IiumMe componction la recommandation del'àme que laisait près de lui l'un des religieux franciscains ; disail lui-même les répons. Puis, après avoir amèrement savouré les transes de l'agonie, sentant venu le momi'nt suprême, à l'heure de midi, le disciple du Yerix; adressa au Père des mondes les ]iropres paroles que proféra le Sauveur expirant sur la Croix : « Mon Dieu, je remets mon àmc entre vos mains ' » et il rendit l'esprit.
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Christoplie Colomb, qui avait rencontré cliez les Franciscains son premier asile, reçut d'eux la dernière liospitalitc. A quelques jours de là personne^ en dehors de la famille franciscaine, ne songeait à cette glorieuse sépulture. Puis, avec le cours des ans, l'obscurité se Ot de plus en plus épaisse sur sa mémoire.
Bientôt on ne se souvint plus de lui. Déjà l'honneur de sa Découverte s'attribuait au Florentin Améric Vespuce; et par une injuste appellation, son nom était donné au Nouveau Continent, tandis que celui de l'ArnpHQcateur de la Création allait s'efTaçant du souvenir des peuples. A peine de loin en loin quelque écrivain osait-il timidement nommer Christophe Colomb. Pendant près d'un siècle, l'École protestante parut accaparer le monopole de sa biographie. Elle seule nous le dessinait à sa manière, systématiquement, avec des traits absolument opposés à ses actes et à son caractère.
-Mais au jour heureux où monta sur le Siège apostolique Pie IX, le premier Pape qui eut mis le pied dans le Nouveau Monde, la renommée de Colomb émergea soudain des ombres de l'erreur. Et lorsque l'immortel Pontife daigna nous ordonner d'écrire celte histoire, déjà par la diffusion de notre précédent livre : la Choix DANS LES Deux Mondes, les sympathies chrétiennes se trouvaient prêtes à l'accueillir.
INous croirions forfaire au patriotisme, si nous ne signalions ici la Primauté que doit revendiquer la France dans la résurrection de la gloire de Christophe
Tf'.
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Colomb. Car, en effet, c'est directement et uniquement à rinfliience française qu'est dû ce réveil tardif de la justice, qu'on voit maintenant s'opérer en faveur de Christophe Colomb.
De toutes les nations, l'Espagne était peut-être celle où le Révélateur du Globe se trouvait le plus complètement oublié. L'histoire du Héros des Mers n'avait été écrite par aucun Espagnol. Jamais un souverain d'Espagne n'avait prononcé publiquement son nom. Le pays ignorait généralement où reposaient les restes du du Héros, et n'en prenait souci. Le monastère Franciscain de la Rabida, qui abiita Colomb, lors de son arrivée en Espagne, livré à l'abandon depuis bien des années, tombait déplorablement en ruine, moins sous la faux du temps que sous la main de l'homme. Après la suppression des ordres religieux en Espagne, et l'évacuation de la Rabidi par les Franciscains, leur couvent, quoique déclaré propriété nationale, était laissé sans protection. Les maraudeurs, les contrebandiers, les paysans des alentours le détruisaient en détail. Ils en dérobaient pièce à pièce les boiseries, les charpentes, même les pierres de taille.
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En 1837, le créateur du musée historique de Versailles, le roi Louis-Philippe, en offrant à l'église patriarcale de Séville un beau portrait du Maître des navigateurs, réveilla en Castille le souvenir de Christophe Colomb. Depuis les jours oîi saint Louis envoyait
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iinp Bible au roi saint Ferdinan;i, c'était la première fois qu'un souverain français adressait un don 5 l'église méiropolitaine de l'Andalousie. A cette occasion, pendant quelques mois il fut que?tion de Colomb dans l'Espagne entière, Cependant, les larcins nocturnes et inr-me les vols effrontés en plein jour se continuaient à la Rabida, sans que personne s'inquiétât de ces dévastations. L'autorité semblait fermer les yeux sur ce vandalisme. Chaque jour le mal s'aggravant menaçait d'une destruction procliaine le pauvre monastère.
Heureusement, pour épargner cette honte à l'Espagne, le H mars 18.j4, Son Altesse Royale Mfle duc de Monlpensier et la Sérénissime Infante dona Maria- Liiiza Fernanda, sa gracieuse épouse, accompagnant i;a ;\Iajeslé .Marie-Amélie, cet ange tutélaire qui pendant dix-huit années fut pour la France une bénédiction visible, arrivèrent sur ces lieux jadis si hospitaliers à Colomb, et dont alors on n'eût pu faire pour l'escorte un abri convenable. En se rappelant l'état d'accablement où se trouvait la vénérable veuve du roi Louis- Piiilippe, on ne saurait voir dans ce voyage une simple excursion de touriste. Il convient de lui restituer son vrai caractère.
La reine Marie-Amélie n'avait pu affronter les fatigues de la route, oublier les soins qu'exigeaient doublement son état valétudinaire et ses soixante-douze ans, pour satisfaire une pure curiosité. Ce voyage était un véritable sacrifice, et constituait un acte religieux ; disons le mot : un Pèlerinage chrétien ; c'était en môme temps une leçon en exemple donnée à nos contempo-
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rains. La plus affligée des Roiiies venait célébrer la mémoire du plus éprouvé des Hommes. Et peut-ôtrc cette touchante sympathie de la plus haute souffrance pour la plus épique adversité, composait-elle l'hommage le mieux senti dont la Providence ait permis d'honorer son Messager, Christophe Colomb.
Qui dira les émotions de l'admirable Reine et 'indignation patriotique des deux Infants d'Espagne à la vue d'un tel délabrement? Comme pour réparer l'ingratitude de trois siècles, les trois nobles pèlerins apparaissaient ensemble sur les restes de l'habitation où le futur Découvreur avait rencontré la généreuse intuition du franciscain Juan Ferez de Marchena.
Par cette auguste présence, dès cet instant, !a Rabida était préservée de la destruction.
La restauration de l'église, la réfection des murs du cloître furent décidées sur-le-champ, et une cotisation royale, réalisée aussitôt. Avec la promptitude qui sied aux hommes faits pour commander, M^"' le duc de Montpensier arrêta soudain quels travaux d'urgence s'exécuteraient d'abord. Grâce à cette munificence improvisée, l'agreste monastère, oii fut accueillie, comprise et secondée la plus hardie conception de la Terre, a été conservé à la piété de nos descendants.
De cette pénible ascension au couvent escarpé de la Rabida sont issus des résultats trop heureux, et des répercussions trop vastes pour que nous n'en fassions pas remarquer l'importance.
La première femme qui ait glorifié virtuellement, en action, le Révélateurdu Globe estcelle que la suprématie du rang, la beauté de l'âme, li haute piété, le sens des obligations royales, l'habitude rendue facile des difficiles devoirs, rapprochaient le plus de l'incomparable Isabelle-la-Catholique.
Petite-fille do la grande impératrice Alarie-Thérèse, nièce de l'infortunée Marie-Antoinette, la reine Marie- Amélie, celte mère d 'augustes douleurs, compatie et vénérée de l'Europe entière, et dont le souvenir béni ne rencontra jamais do contradicteurs, parmi ceux-là même que les préventions politiques rendaient hostiles à sa dynastie, inaugurait en ce jour l'Ère d'une justice réparatrice. Elle donnait au Monde le signal de la gratitude universelle envers cet Élu de la Providence, qui ouvrit des horizons nouveaux à la pensée humaine.
En venant la première, au travers de l'indifférence générale, apporter son attendrissant souvenir et son recueillement pieux h l'asile qu'a immortalisé le séjour de Colomb, l'angéliquc Reine personnifiait l'initiative Française. Quelle femme en ce siècle eût représenté plus dignement la Fille Aînée de l'Eglise, devant ce monastère en ruines, autrefois noviciat évangélique du Héros des Mers?
Par son royal exemple l'auguste Marie- Amélie indiquait aussi à notre génération, le chemin d'un Pèlerinage qui ne cessera plus désormais.
Uisons-le hautement, à l'honneur de notre patrie : en sauvant la Rabida, la royale Maison de France a simultanément réveillé chez les Espagnols le sou\enir
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(le l'homme qiii les lit si grands. La gd'iici'osité de M'^'" le Duc de Moiitpeusier ne s'est pas bornée à la dispendieuse restauration du plus touchant des monuments d'histoire. Elle a vaincu l'insouciance publique et su inspirer des poètes. Sous son royal iMéccnat les muscs de la Bétique ont enfin tenté de célébrer la sainteté de Colomb, le génie d'Isabelle, rhospilalité franciscaine de Juan Perez de Marchena. Le noble prince a fait recueillir dans un Album, imprimé par sa munificence, ces prémices de la lyre espagnole reconnaissante. Ce riche volume a pour titre : Album de la Babida. Parmi les pojsies de Juan Manuel Alvarez, Demétrio de Los Rios, José Benavidez, Marguarito Cervantes, Narcisso Campillo, on voit avec plaisir poindre l'enthousiasme rythmique do laSenora Dolores de iMolina et de la Senora Antonia Diaz y Fernandez,
Indubitablement, c'est à l'Album de la Rabida qu'on doit celui de Salamanque, venu plus tard. La célèbre Université a voulu posséder aussi son recueil poétique, composé par les anciens lauréats de son école. Elle a produit y Album de Colomb, imprimé aux frais de la Province.
Déjà, par suite de réveil donné à l'Espagne, les Cortès avaient voté l'érection d'une statue de Colomb, à Madrid. C'est également par l'action personnelle de S. A. R. le Duc de Montpensier, que le souvenir de Colomb a fait son entrée à la cour d'Isabelle II, et que le poète Rubi a eu l'honneur d'y lire son drame de Colomhj en présence de la Reine, du Conseil des ministres, et d'.s grands du Royaume. C'est encore
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sous la même inllueiice qu'en ouvrant l'avaiit-dernière session législative, qui précéda son arrivée en France, Isabelle II parla de Christophe Colomb, dans le discours de la couronne. C'était la première fois, depuis la réception triomphale du Héros à Barcelone, en 1493, que son nom glorieux sortait publiquement d'une bouche royale.
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Après avoir rappelé ces faits à l'Espagne, qui les oublie beaucoup trop, et à la France qui ne les sait pas assez, le devoir nous incombe de signaler l'action delà Fille Aînée de l'Église, sur le renom de son Messager dans le Nouveau Monde.
Toutesles biographiesde Colomb publiées en anglais, en allemand, en italien et en espagnol, avaient, les unes par erreur, les autres par système, amoindri sa majestueuse personnalité. Seule, la France a produit l'histoire intègre et intégrale du grand Découvreur celle qu'a daigné illustrer de ses éloges, le premier Pape qui ait vu le nouvel hémisphère.
Le Méiropolitain des possessions Françaises dans l'Océan, Cardinal Donnet, écrivait le 22 juillet 1860, à l'immortel Pie IX:
« C'est un grand honneur pour mon pays, très saint Père, que vous ayez daigné confler à une plume Française celte entreprise noblement laborieuse.
« De l'œuvre composée, par ordre de Votre sainteté, résulte un double service rendu aulMondeetà l'Église».
En effet, par les traductions et réimpressions de
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l'ouvrage français, l'apcrception du rôle providentiel de Christophe ('olomb s'est répandue, de proche on proche, dans les nations chrétiennes, et a été pour elles connue une Découverte du caractère de l'envoyé di! Dieu. Notre consciencieuse restitution à l'histoire, en plaçant sous son véritable jour le Révélateur du Ginbe, a implicitement donné une idée plus haute et plus juste de son action dans le développement des relations humaines.
Qu'il nous soit permis de rappeler ici que, déjà les p;incipaux linéaments de la figuie de Colomb, antérieurement tracés dans notre livre : La choix dans les DKux MONDES, Evaieut eu pour résultat les deux premiers monuments qu'on ait élevés à sa gloire : l'un en Europe, ùGénes, sur la noble impulsion du roi Charles- Albert ; l'autre, en Amérique, à Lima, par le subit enthousiasme des Péruviens.
Il semble qu'une prédestination mystérieuse ait subordonné à l'initiative Française la résurrection de la personnalité catholique de Christophe Colomb.
C'est en français qu'a d'abord été discrètement proposée au Souverain Pontife la BéatiScation du grand Navigateur, par l'auteur de son histoire.
C'est en langue française, contrairement aux usages Romains, qu'un Prince de l'Eglise a fait la demande instante de cette Béatification.
C'est aussi en langue française que le premier Prélat italien, associé à ce projet, l'illustre Archevêque, M"'" Charvaz, a sollicité l'introduction de celte Cause exceptionnelle.
.)|i«l.,II4i- ■! il .,!H,:i iiJI
Ir'-r 'Il ■
T*fll«i
CHHISTOrUE COLOMB.
Ce fut seulement, dès l'envoi de notre .Miimoire français aux Pères du Concile du Vatican, que, dans l'intervalle des séances, des Evêques de toute nation commencèrent à discuter sur les vertus et les miracles de Christophe Colomb.
L'Episcopat français a précédé tous les autres, dans l'adhésion au Postulatum collectif qu'appuient maintenant plus de Sei't Cents Evêques.
La France, en vulgarisant l'histoire catholique de Christophe Colomb, a suscité les nombreuses traductions, les abrégt^s, les contrefaçons, les plagiats divers commis à Milan, àNaples, à Turin, à Cadix, à Madrid, à Barcelone, et jusqu'à l'imitation luxueuse de la grande édition Palmé, qu'actuellement prépare l'Allemagne.
La France, par le génie de l'illustre Ferdinand de Lesseps, accomplit, à l'heure présenle, le désir du Navigateur de Dieu, en créant le passage qu'il s'opiniâtrail à chercher vers Panama, pour entrer de l'Atlantique dans le grand Océan.
La France encore, grâce aux sympathies admiratives de l'Impératrice Eugénie, vient de dresser sur le canal Inter-Océanique la statue du Vainqueur des mers, œuvre d'un Français, exécutée en France, premier don artistique de l'Ancien Monde au Nouveau.
Par suite de l'initiative française, l'agreste monastère de la Rabida, devenu désormais l'objectif privilégié des touristes en Andalousie, va bientôt se changer pieusement en but de Pèlerinage. A l'exemple de la vénérée
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Reine des Français, et subUsant aussi l'influence de M"'' le duc do Moiitpensier, le Roi d'Espagne, Alphonse XII, son neveu, a voulu venir îi son tour saluer l'iiumble asile où se perfectionna la plus hardie conception de la terre. Le retentissement de cette royale visite ayant surexcité la curiosité, le nom de Christophe Colomb devenant aujourd'hui familier aux Espagnols, les excursions ;i la Rabida se sont multipliées jusqu'à nécessiter un nouveau service de bateaux à vapeur, allant de Cadix et de Sainte-Marie au port de Palos et à Rio Tinto. La ville d'Huelva, chef-lieu de la province, s'est ressentie de cet empressement. Elle voit sa population s'accroître de jour en jour. Un caravansérail grandiose, fruit de la spéculation britannique, si habile à escompter l'avenir, s'est déjà ouvert sous ce nom : Hôtel Colimbus.
Six ans nous séparent encore du quatrième centenaire de la Découverte, pourtant en différents [lays des deux continents, on prépare les moyens de célébrer avec une splendeurinouïe la journée du 12 octobre 1892. Des programmes de fêtes ont été combinés dans les deux Amériques et dans plusieurs villes d'Europe. Divers projets sont à l'étude, particulièrement en Italie et en Espagne. Gênes surtout entend surpasser toutes les cités du monde, par des solennités d'un éclat jusqu'à présent inconnu.
Nous l'avouons : notre cœur ne saurait se défendre d'une patriotique fierté, en sentant que cette piéoccupation lointaine des esprits, ce mouvement si étendu provient directement de l'initiative Française et de son
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influence sur l'opinion. 11 entrait dans notre destinée d'exhumer de l'oubli, le Vainqueur de la mer ténébreuse; de reconnaître sa beauté morale; de le montrer à nos contemporains avec ses dons miraculeux, son mandat providentiel, ses vertus héroïques s'élevant jusqu'à la Sainteté.
Soyons satisfaite. L'élite du catholicisme semble comprendre, aujourd'hui, l'importance de cette double restitution à l'histoire et à l'Eglise.
Tandis que la civilisation, en vue d'honorer l'homme qui fut son principal agent, depuis l'Ère du Christ, esquisse des plans de fêtes, rêve des inaugurations, imagine des statues, des portiques, même des monuments fastueux, n'oublions pas que la France avait pris l'avance, il y a plusieurs années, et proposé l'unique prix qui fût vraiment digne du Messager de la Providence. Nous demandions pour lui une récompense dont ne dispose ni Roi ni Empereur; qu'aucune puissance terrestre ne saurait accorder : la couronne immortelle, le nimbe céleste que l'Eglise seule décerne aux parfaits serviteurs de Dieu.
Par l'ascendant de son exemple et l'efficacité de son Principat catholique, la France a communiqué aux chrétiens des Deux Mondes ce tardif désir de justice, qu'on voit présentement se manifester partout en faveur de Christophe Colomb. En dépit de toute prétention de l'étranger, l'honneur d avoir suscité ce sentiment général d'équité, parmi les nations, revient, incontestablement à la nôtre.
(Juel que puisse être ultérieurement, à Rome^, l'effet
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de CCS aspirations innombrables, exprimées par plus lie Sept Cents Evêoues, représentant l'universalité des catlioliques diss'minés sur l'orbe entier de la Terre, l'incomparable majesté d'un pareil témoignage irradie désormais sur le Révélateur du Globe une gloire aussi éclatante qu'unique, et îi toujours sans égale dans les temps futurs de l'humanité.
Qu'ajouter à cette triomphale manifestation du sen-> timent chrétien? Une telle attestation éclipse tout hommage et surpasse toute ambition du cœur.
En vertu de son Aînesse catholique, la France a, la première, demandé la béatiûcation de l'extraordinaire servite ir de Dieu, Christophe Colomb. Elle a indiqué pour l'introduction de sa Cause une voie exceptionnelle. Ce h'ros apostolique étant essentiellement exceptionnel, dans sa destination, sa Cause pouvait-elle être d'une autre nature que sa personne?
L'originelle grandeur de cette Cause apparaît si caractéristiquement exceptionnelle, qu'elle rehausse même le Tribunal souverain auquel la chrétienté la défère. A son approche, à son contact, la Sacrée Congrégation des Rites se trouve grandie et surélevée dans l'opinion des peuples. Combien ne devient-il pas imposant ce suprême Aréopage, dès qu'on le sait appelé à prononcer, pour l'éternité, sur l'AmpliGcatcur de la Création ?
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